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Fie  du  Dauphin  ,  père  de  Louis  XV ,  écrite  fur 
les  mémoires  de  la  cour,  enrichie  des  écrits  da 
même  prince  ;  par  M.  l'athé  Proyart  ,  des 
académies  d" Angers  ,  de  Montauban  ,  d' Ojfem' 
bourg  &  de  Rome ,  principal  du  collège  royal 
du  Puy.  Aux  dépens  de  l'auteur,  &  fe  vend 
à  Paris,  cour  des  Capucins,  rue  St.  Ho- 
noré; la  veuve  Hériffant,  imprimeur  libraire, 
rue  neuve  Notre-Dame;  &  Barrois  ,  le 
jeune ,  libraire ,  quai  des  Auguftins.  2  voU 
in-\2,  comprenant  828  pages.   1782. 

peine  la  France  &  l'humanité  eurenr- 
ellcs  perdu  1  eleve  de  Fénelon  ,  qu'on  publia 
un  recueil  abrégé  de  fes  vertus  ;  &  dans  moins 
de  deux  années  ,  cet  ouvrage  ,  fmir  de  quel- 
ques jours  d'un  travail  précipite,  non-feulement 
eut  quatre  édifions  ,  mais  fut  traduit  en  plj« 
^eurs   langues.  Dès-lors  on  ne  ceila    de   de- 
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4      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

mander  l'hiftoire  complette  de  ce  grand  prince.^ 
iS^Ji/i  avons  ^  à  Li  honte  de  l'e/prit  humain  (  re- 
marquoit  Voltaire  il  y  a  trente  ans)  cent  vo- 
lumes contre  Louis  Xl^.  .  . ,  &  pas  un  feul  qui 
fajfe  connaître  les  vertus  du  duc  de  Bow^^ogne , 
^ui  aurait  mérité  d'être  célébré  ,  quand  il  neût  été 
que  particulier.  (*) 

»  Je  me  félicite,  dit  M.  l'abbé  Proyart,  de 
M  me  trouver  ,  par  les  circonftances ,  à  portée 
M  de  remplir  enfin  aujourd'hui  les  vœux  for- 
9}  mes  depuis  fi  long-tems  par  la  nation  ;  & 
»  j'oie  efpérer  (  fi  je  fais  bien  juger  de  l'im- 
»  portance  du  fujet  que  j'ai  traité  )  que  le  pu- 
w  blic  recevra  la  Vi^  du  Dauphin^  père  de 
»  Louis  Xr ,zvec  autant  d'empreflement  qu'il 
«  a  reçu  celle  du  Dauphin  père  du  roi.  «  (**) 

M  Ccft  M.  l'abbé  Soîdini  ,  confefTeur  de 
»  Louis  XVI  ,  qui  m'a  communiqué  les  écrits 
t>  les  plus  précieux  qu'on  trouvera  dans  le 
»  corps  de  cet  ouvrage  ;  &  c'eft  de  feu  Mme. 
%>  la  Dauphine  ,  mère  du  roi,  qu'il  les  tenoit. 
%i  Je  fuis  charmé,  Monfuur  ^  (  me  mandoit  ce 
M  ref^)e£labîe  eccléfiaftique  dans  une  lettre  écrite 
»i  de  Verfiilles  le    19   juillet    1774  )    que*  M. 


(*)  Cet  illuftre  écrivain  dévoie  fcntîr  l'extrême  infuf- 
jîfance  du  petit  recueil  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, puifcjue  fans  doute  il  le  connoifloit  &:  qu'il  n'en 
parloit  point. 

(**)  Nous  avons  eu  le  plaifir  de  rendre  compte  de 
cette  Vit,  dont  M.  l'abbé  Proyart  cft  également  l'au- 
eeur.  Yoyex  le  journal  à! avril  177J,  page  3    ^  fuiv. 
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**  Varchevêque  (  de  Paris  )  vous  ait  adnjp  â  moî^ 
»*  parce  que  perfonnt  nejî  plus  en  état  de  vous  fa." 
»'  tis  faire ,  &  ne  s'y  portera  avec  plus  de  \ele.  fat 
**  r^jjemblé ,  fous  les  yeux  &>  par  les  ordres  de 
»  Mme.  la  D>iuphine  ,  tout  ce  quelle  avoit  con^, 
»>  cernant  la  vie  6-  la  mort  de  Mgr.  le  Dauphin.,,, 
»  fai  encore  quelques  autres  écrits  que  Mme.  la 
»>  Dauphine  m^ avoit  remis ,  les  croyant  de  Mgr.  le 
M  Dauphin  ,  parce  quils  font  écrits  de  fa  main  , 
w  &  quils  fe  trouvoient  parmi  fes  p.ipifrs  les  plus 
n  fecreis  ;  mais  ils  font  £un  autre  Dauphin  ,  de 
»  ce  fameux  élevé  de  fémlon,  père  du  feu  roi.  On 
»  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  intèrcfjant ,  &  je 
»  penfe  qiiils  ne  pourraient  que  faire  un  t'ès-bon 
»   tj^r    à  la  fuite  de   votre  ouvrage   u. .  .  . 

Le  biographe  a  mis  auffi  à  contribution  un 
manufcrit  de  la  bibliothèque  de  M.  l'abbé  du 
Terncy,  confeiTeur  de  Mme.  Louife,  quelques 
écrits  particuliers  de  Mme.  de  Maintenon  ,  de 
l'immortel  archevêque  de  Cambrai ,  des  abbés 
de  Choify  Sl  de  Fleury ,  le  recueil  des  ver- 
tus du  prince  par  Ton  confeiTeur ,  &  que  nous 
avons  déjà  cité  ;  enfin,  pour  la  partie  militaire, 
il  s*eft  attaché  aux  mémoires  du  marquis  de 
Quincy  &  du  maréchal  de  Berwick ,  fans  né- 
gliger les  autres  hif^oriens  coniemporains ,  foit 
François,   ibit  étrangers. 

M.  l'abbé  Proyari  a  divifé  Ton  ouvrage  ea 
cinq  livres,  où  il  repréfente  fucceiîivement  dans 
le  Dauphin  les  difpofitions  d'un  digne  élevs 
de  Fénelon  ,  les  talens  d'un  habile  général  , 
les  vues  &  les  trav^iux  d'un  grand  prince  ,  les 
vertus  de  l'homme  &  la  perfection  du  chrétien, 
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Après  le  traire  de  Nimegue,  qui  rendit  là 
paix  à  l'Europe,  Louis  XIV  donna  pour  épou« 
ie  au  Dauphin,  (on  fils  unique,  Marie  Anne- 
Chriftine  Vidoire  de  Bavière,  princeiTe  recom- 
mandable,  non-feulement  par  une  vrctie  piété, 
mais  par  le  goût  des  belles-lettres.  Le  premier 
fruit  de  ce  mariage  fut  le  prince  dont  on  pré- 
fente ici  la  vie.  Il  naquit  à  Vet  failles  le  6 
août   1682. 

Cet  heureux  événement ,  à  la  fuite  des  plus 
glorieux  fuccès,  parut  mettre  le  comble  aux 
profpéiités  du  monarque  ;  il  excita  dans  toute 
îa  nation  des  tranfporrs  de  joie  que  la  naiffan- 
ce  même  de  Monfà^yruur  (*)  ne  lui  avoit  pas 
fait  éprouver. 

Comme,  par  le  dernier  traité  de  paix  ,  le 
comté  de  Bourgogne  venoit  d'êrre  réuni  au  du- 
ché du  même  nom  ,  le  roi  voulut  que  fon  pe- 
tit-fils fût  appelle  Duc  de  Bcurs^o^ne^  titre  qu'il 
porta  jufqu'à  ce  que  la  mort  de  Monfeigneur 
Jui  eût  lailTé  celui  de  Dauphin. 

La  maréchale  de  la  Mothe  prit  foin  de  fon 
enfance  jufqu'au  mois  de  feptembre  1689. 
Alors  S.  M.  lui  donna  pour  gouverneur  le  duc 
de  Beauvilliers;  pour  précepteur,  l'abbé  de 
Fénelon  ;  pour  fous  -  précepteurs  ,  Tabbé  de 
Beaumont,  neveu  de  ce  dernier,  &  l'abbé  Fleu- 
ry,  auteur  de  YHijîoire  de  rcolife  ;  pour  lefleur  , 
l'abbé  de  Langeron  ;  pour  confefleur ,  le  père 
le  Valois,  &  pour  gentilshommes  de   la  man- 


(*)  On  appeîloiç  ainfi  le  Dauphin,  fils  de  Louis  X^V, 
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che  les  chevaliers  du  Puy  &  de  l'Echelle.  Ja- 
mais ,  comme  le  remarque  le  biographe  ,  on 
n'a  voit  vu  tant  de  taîens  &  de  vertus  concou- 
rir à   la  même   éducation. 

La  flatterie  obfede  \e^  prince»;  dès  le  berceau, 
&  corrompt  leur  naturel,  de  forte  qu'incapa- 
bles encore  de  réflexion  ,  ils  ("ont  par  inftmél 
fiers,  impatiens,  capricieux.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avoir  ces  défauts  &  quelques  autres, 
loriqu'on  le  mit  entre  les  mnins  de  Fénelon, 
Sa  fierté  alloit  jufqu'à  lui  infpirer  le  mépris 
de  rinOru6lion  ,  qui  rappelle  au  difciple  fa  dé- 
pendance du  maître.  Il  étoit  en  garde  contre 
les  carefles ,  &  réfirtoit  aux  menaces.  On  n'ob- 
tenoit  rien  de  lui  que  par  la  voie  des  bonnes 
raiibns  ,  &  il  n'étoir  pas  toujours  difpofé  à  les 
écouter. 

Dans  une  occafion  où  Fénelon  lui  parloir 
avec  fermeté,  Non,  non,  Monjïeur  ,  lui  répon- 
dit-il, je  ne  me  laijfe  point  commander  :  je  fais  ce 
que  je  fuis  &  ce  que  vous  êtes.  Le  fage  maître 
n'infifta  pas  pour  le  moment  ,  &  crut  de- 
voir préparer  par  le  filence  &  un  air  de  trif- 
teffe  l'effet  de  la  leçon  qu'il  vouloir  faire  à 
fon  élevé. 

jï  Je  ne  fais ,  Monfieur  ,  lui  dit-il  le  lende- 
n  main ,  fi  vous  vous  rappeliez  ce  que  vous 
»  avez  dit  hier  :  que  vous  faviez  ce  que  vous 
»  êtes  &  ce  que  je  fuis.  Il  eft  de  mon  devoir 
»  de  vous  apprendre  que  vous  ignorez  l'un  & 
»  l'autre.  Vous  vous  imaginez  donc,  Monfieur, 
j)  être  plus  que  moi  :  quelques  valets  fans 
l>  doute  vous  l'auront  dit,  &  moi  je  ne  crains 
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»  pas  de  vous  dire ,  puifque  vous  m'y  forcez» 

»  que  je  fuis  plus  que  vous.  Vous  comprenez 

p  affez  qu'il  n'eft  point  ici  queftion  de  la  naif- 

»  fance.  Vous  regarderiez   comme    un   infenfé 

»  celui  qui  prétendroit   fe  faire  un  mérite  de 

»  ce  que  la  pluie  du  ciel  a  fertilifé  fa  moifToti 

M  fans  arrofer  celle  de  fon  voifin  :  vous  ne  fe- 

¥  riez  pas  plus  fage  fi  vous  vouliez  tirer  vani- 

»  té  de   votre  naiffance ,   qui  n'ajoute   rien  à 

j>  votre  mérite  perfonnel.  Vous  re  fauriez  dou. 

•»  ter  que  je  ne  fois  audedus  de  vous  par  les 

»  lumières  &   les  connoiffauces  :  vous   ne   fa- 

V  vez  que  CQ  que  je  vous  ai  appris  ;  &  ce 
n  que  je  vous  ai  appris  n'eft  rien ,  comparé  à 
»  ce  qui  me  refteroii  à  vous  apprendre.  Quant 
»  à  l'autorité >  vous  n'en  avez  aucune  fur  moi, 
»  &  je  l'ai  moi-même,  au  contraire,  pleine  & 
•»  entière  fur  vous  ^  le  roi  &  Monfeigneup 
»  vous  l'ont  dit  affez  fouvent.  Vous  croyez 
M  peut-être  que  je  m'eftime  fort  heureux  d'être 
»  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès  de 
»  vous  ;  défabufez'vous  encore  ,  Monfieur  :  je 
w  ne  m'en  fuis  chargé  que  pour  obéir  au  roi 
S)  &  faire  plaifir  à  Monfeigneur,  &  nullement 
yy  pour  le  pénible  avantage  d'être  votre  pré- 
»  cepteur;   &  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas, 

V  je  vais  vous  conduire  chez  S.  M.  ,  pour 
w  la   fupplier  de  vous  en    nommer   un   autre, 

V  dont  je  fouhaite  que  les  foins  foient  plus 
»  heureux  que  les  miens.  —  Ah  Monfieur  !  re- 
»>  prit  le  jeune  prince  ,  vous  pourriez  me  rap- 
t»  peller  bien  d'autres  torts  que  j'ai  eus  à  votre 
»  égard  i  il  eu  vrai  que  ce  c|ui  s'çil  paffé  hm 
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»  y  a  mis  le  comble  ;  mais  j'en  fuis  déferpéré. 
»>  Si  vous  pariez  au  roi ,  vous  me  ferez  per- 
>»  dre  fon  amitié;  &  û  vous  abandonnez  moii 
»  éducation ,  qu'eftce  qu'on  penlera  de  moi 
»>  dans  le  public  ?  Au  nom  de  dieu  ,  ayez  pi- 
»>  tié  de  moi  ;  je  vous  promets  de  vous  faiis- 
»  faire  à  l'avenir.  « 

Tel  étoit  précifément  le  point  cù  Féneîon 
vouloir  amener  fon  élevé  ;  mais  pour  tirer  de 
cette  circonftance  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit 
s'en  promettre,  il  le  laiffa  un  jour  entier  dans 
l'inquiétude ,  &  ne  parut  céder  qu'à  la  fincé- 
rite  de  fon  repentir  &.  aux  inftaoces  de  Mde, 
de  Maintenon. 

Le  défaut  capital  du  duc  de  Bourgogne  étoit 
la  colère  ;  il  s'y  iivroit  quelquefois  jufqu'à  Tem- 
portement  &  à  la  violence.  Après  avoir  ob- 
fervé  que  la  religion  l'en  corrigea  parfaitement, 
M.  l'abbé  Proyart  ne  diffimule  point  que  la 
douceur  infmuante  de  Fénelon  »  fes  foins  alîi- 
dus  Si  les  innocens  artifices  qu'il  employa  ; 
préparèrent  raerveilleufemcnt  cette  réfipif- 
cence. 

La  première  punition  de  l'élevé ,  àès  qu'il 
avoit  commis  une  faure  rêfléche  ,  étoit  de  la 
lire  ,  en  quelque  forte  ,  iiir  tous  les  viiages. 
On  ne  l'approchoit  plus  qu'avec  un  air  de  trif- 
tefîe  ;  fes  officiers  faifoient  leur  fervice  dans 
un  morne  filence  ;  il  leur  ctoit  défendu  de 
répondre  à  fes  queftions.  S'il  prenoit  de  l'hu- 
meur, on  multiplioit  les  privations,  il  ne  for- 
toit  plus  de  fon  appartement,  il  ne  voyoil 
plus  k  roi  {li  la  famille  royale.   On  voulok 
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que  tout  lui  manquât  ,  dès  que  lui  -  même 
nianquoit  à  Tes  devoirs.  Perfonne  ne  paroilToit 
entrer  dans  Tes  peines ,  perlbnne  ne  lui  difoit  un 
mot  de  .confolation  :  il  n'en  trouvoit  que  dans 
l'aveu  de  fes  torts  &  la  promelTe  de  les  réparer. 

Ce  prince  répondit  û  bien  aux  foins  que 
prirent  fes  maîtres  de  lui  infpirer  l'amour  de 
la  vérité  ,  que  jamais  on  ne  put  l'acculer  du 
moindre  détour.  Sa  confiance  pour  Fénelon  n'a- 
vo«t  point  de  bornes  :  il  lui  découvroit  tout 
ce  qui  fe  palToit  dans  fon  ame.  fai  bien  honu 
de  mon  cœur,  lui  difoit  il  un  jour  ,  il  niétoît 
venu  en  penpe  de  ne  plus  rien  apprendre,  afin  que 
le  roi  vous  regardât  comme  un  mauvais  maître. 
S'il  croyoif  avoir  fà-hé  quelqu'un  ,  ne  fût-ce 
qu'un  domeftique,  il  n  avoir  de  tranquillité  qu'a- 
près lui  en  avoir  fait  des  excufes.  Vnt  nuit, 
il  adreffa  ces  paroles  bien  remarquables  à 
un  de  Tes  garçons  de  la  chambre  qui  étoit 
couché  auprès  de  lui  :  Pardonne^  -  moi  ce  que 
je  vous  ai  dit  ce  foir  ,   afin  que  je   m'endorme. 

Le  duc  de  Bourgogne  étoit  d'un  caraélere 
férieux  &  réfléchi.  Les  amufemens  frivoles  de 
l'enfance  ne  furent  jamais  les  fiens. 

»>  Il  avoit ,  remarque  l'abbé  Fleury ,  la  pé- 
»  nétrarion  facile,  la  n.émoire  vafte  &  (ûre , 
«  le  jugement  droit  &  fain ,  le  raifonnement 
»»  jufte  &  fuivi  ,  l'imagination  vive  &  féconde: 
w  c'étoit  un  efprit  du  premier  ordre.  Il  ne  fe 
«  contentoit  pas  de  connoiffances  fuperftcielles, 
M  il  vouloir  tout  approfondir  :  fa  curiofiié  étoit 
»>  immenfe.  Dans  les  commencemens  mêmes  , 
»  où  fon  extrême  vivacité  l'empêchent  de  s'^^ 
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n  fujeitir  aux  règles,  il  emportoit  tout  par  la 
»  promptitude  de  fa  pénétration  &  la  force  de 
n  Ton  génie  «. 

Fénelon  tira  le  plus  grand  avantage  de  ces 
heureufes  difpofitions. 

"  Pour  prévenir  dans  le  jeune  prince  ,  dit 
n  notre  auteur  ,  le  dégoût  qu'auroit  pu  lui 
n  infpirer  la  fécherefle  rebutante  des  premiers 
»  élémens  ,  il  les  lui  expofoit  revêtus  des  or- 
»  nemens  les  plus  propres  à  intéreffer  un  en- 
»  fant.  Sachant  piquer  à  propos  fa  curiofité  ,  il 
»  ne  la  fatisfaifoit  fur  un  objet  qu'en  la  diri- 
M  géant  vers  un  autre,  enforte  que  le  plaifir  de 
99  la  leçon  du  matin  faifoit  attendre  avec  impa- 
w  tience  celle  du  foir  «. 

i>  C'eft  également  feus  de  riantes  images 
5>  qu'il  ofFroit  à  l'enfance  du  duc  de  Bourgogne 
»>  les  premières  leçons  de  la  fagefle.  Les  ma- 
»  tieres  ordinaires  des  devoirs  fcholaftiques  qu'il 
j>  lui  alîignoit  étoient  autant  d'inftrué^ions  à  fa 
»  portée  ,  auxquelles  l'agrément  n'ôroit  rien  de 
«  leur  utilité.  C'étoit  une  fiflion  ingénieufe  qui 
ï>  conduifoit  à  une  réflexion  morale ,  un  trait 
n  piquant  qui  faifoit  connoître  la  vertu  d'un 
n  grand  homme ,  un  dialogue  entre  des  morts 
j>  qui  fe  difoient  des  vérités  pleines  d'inftruc- 
«  tien  pour  les  vivans,  Partout  le  vice  étoit 
»  traduit  avec  la  honte  qui  le  fuit,  &  la  vertu 
»  peinte  avec  les  charmes  qui  la  rendent  ai- 
»  mable.  La  converfation  ,  les  amufemens ,  la 
n  table  ,  tout  ,  par  les  foins  &  Ihabileté  du 
y  maître  ,  devenoit  leçon  pour  l'élevé,  &  rien 
^  ne  paroiffoit  l'être  «. 

A  6 
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I)  Fénelon  ne  s'en  renoit  pas  là  :  il  vouîoîi 
»  que  les  perfonnes  admifes  à  faire  leur  cour 
j»  à  Terifint  de  l'état  payaffent  cette  faveur  par 
H  quelque  utile  leçon  qu'il  concertoit  avec  elle?. 
»  Alors  ce  n'étoienr  plus  des  maîtres  qui  inf- 
»  truifoient  ;  c'étoient  des  étrangers  ,  des  in- 
»  connus  qui ,  fans  intérêt  &  par  manière  de 
»  converfation  ,  relevoiem  une  vertu  ,  blâ- 
M  moient  un  défaut  ,  &  confirmoient  en  tout 
»  les  principes  établis  par  les  maîtres  «. 

Dans  la  vue  d'accoutumer  fon  élevé  à  par- 
ler en  public,  Fénelon  lui  compofoit  de  petits 
difcours  ,  qu'il  lui  faifoit  apprendre  par  cœur 
&  déclamer  devant  une  affemblée  de  perfonnes 
choifies. 

Les  progrès  du  prince  étoient  des  plus  fenfi- 
J)les  dans  les  divers  genres  d'étude  auxquels  on 
l'appliquoit. 

»  Il  avoit ,  dit  Tabbé  Fleury  ,  un  goût  ex- 
ï>  quis  pour  les  beaux  -  arts  ,  l'éloquence  ,  la 
»  poéfie,  la  mufique,  la  peinture ,  &  une  grande 
»  difpofition  naturelle  à  les  exercer.  Il  delïïnoit 
«»  parfaitement  &  de  génie.  II  avoit  étudié  la 
»  mufique  à  fond  ,  jufqu'à  favoir  la  compo/t» 
»  tion.  Il  apprit  le  latin  ;  il  favoit  l'efpagnol  & 
»  l'italien  ;  il  vouloit  apprendre  le  grec ,  pour 
n  mieux  entendre  les  bons  auteurs,  particulié- 
»  rement  les  poètes  ;  mais  ceux  qui  l'inftrui- 
M  foient  jugèrent  à  propos  de  ménager  le 
»  tems  de  fes  études  pour  des  matières  plus 
»  utiles  c^ 

11  lut  Virgile,  Horace,  Cicéron,  Tacite,  & 
îaiffa  d«  ce  dernier  une  tradu6lion  complettç. 
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dont  la  publication,  remarque  le  biographe^ 
eût  été  fans  doute  intérefTante  pour  la  litté- 
rature ;  car  ,  fuivant  Mde.  de  Mainrenon  ,  lô 
duc  de  Bourgogne  écrlvoh  avec  goû:. 

Les  gens- de  lettres  s'emprefToient  de  faire 
hommage  de  leurs  talens  à  un  prince  (i  capa- 
ble de  les  apprécier;  il  leur  donnoit  dts  mar- 
ques particulières  de  bienveillance.  La  Fondai* 
ne ,  alors  très-religieux ,  avoit  fouvent  l'hon- 
neur de  l'entretenir.  Il  lui  confoit  une  de  fes 
ftibies ,  &  le  duc  de  Bourgogne  lui  en  réci- 
toit  une  autre  qu'il  avoit  apprife  de  fon  pré- 
cepteur ,  ou  qu'il  avoit  lui-même  compofée. 
Parmi  les  fables  de  la  Fontaine  ,  il  y  en  a  qui 
furent  inventées  par  l'élevé  de  Fénelon  ,  & 
que  le  poète  mit  en  vers  r  telle  eft  la  9e.  éw 
12e.  livre  ,  où  la  Fontaine  dit  ; 

Ce  qui  m'étonne  cft  qu'à  huit  ans 
Ua  prince   en  fab'e  aie  mis  la  chofe  , 
Peiirlanc  que,  fous  mes  cheveux  blanc*, 
Je  fabiique,  à  force  de  tcms  , 
Des  vers  moins  fenfés  que  fa  profe. 

Quelquefois  le  duc  de  Bourgogne  fe  cofiA 
tentoit  d'indiquer  au  poète  le  fujet  de  la  fable 
qu'il  defiroit.  Si  vous  me  permette:^  de  le  dire  ^ 
obferve  encore  la  Fontaine  lui  même,  //  y  a 
des  fujets  dont  je  vous  fuis  redevable  ,  6»  oà  vous 
ave^  jette  des  grâces  qui  font  admirées  de  tout  U 
ptonde. 

Le  jeune  prince  fut  un  âes  premiers  admi- 
rateurs de  \Anti' Lucrèce ,  qu'il  avoit  lu  maiiuf- 
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crit.  Il  eut  de  fréquentes  conférences  avec 
l'auteur  ;  &  la  manière  dont  il  parla  de  cet 
ouvrage  au  roi,  lui  infpira  le  defir  d'en  con- 
noître  les  beautés.  Louis  XIV  ne  favoit  pas  le 
Jatin  ;  le  duc  de  Bourgogne  fit  pour  lui  ~ïine 
tradu6lion  des  nK>rceaux  les  plus  intérefTans  du 
poëme  ;  ce  qui  ne  fervit  pas  peu ,  dit  l'hifto- 
rien  ,  à  rafrermir  à  la  cour  le  crédit  ébranlé 
de  l'abbé  ,  depuis  cardinal  de  Polignac. 

Pour  montrer  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
fait  l'étude  la  plus  heureufe  des  grands  modè- 
les ,  il  rapporte  trois  de  fes  ouvrages ,  dont  le 
premier  eft  une  fable  intitulée  :  Le  voyageur  & 
fes  chiens;  le  fécond,  un  difcours  de  St.  Mau- 
rice à  l'empereur  Maximien,  après  que  la  lé- 
gion Thébéenne  eût  été  décimée;  le  troifieme, 
un  autre  difcours  fur  les  grandeurs  hum.aines. 
yoici  l'apologue  : 

»  Lycas  avoit  à  traverfer  une  fombre  & 
V  épaiffe  forêt ,  repaire  ordinaire  des  bêtes  fé- 
M  roces,  &  fameufe  dans  les  environs  par  mille 
n  aventures  tragiques.  Lycas  étoit  prudent  :  ii 
»  prend  pour  efcorte  trois  dogues  vigoureux  , 
M  de  tout  tems  fidèles  ferviteurs  de  leur  bon 
»  maître.  Il  falloir  des  vivres  pour  la  route  : 
n  il  s'étoit  muni  de  quatre  pains,  l'un  pour 
»  lui,  les  autres  pour  fes  compagnons  de  voya- 
»  ge.  Arrivé  à  mi-chemin,  il  s'aflied  pour  fe 
I)  repofer ,  fur  le  bord  d'un  clair  ruiffeau.  A 
»  l'inftant  il  voit  fortir  d'une  caverne  voifine 
»  un  monftre  d'une  efpece  inconnue  aux  hu- 
n  mains  :  auffi-tôt  il  lâche  fon  efcorte  ,  &  le 
w  monftre  eft  terraffé.    Tout  glorieux  du  kr- 
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»  vice  rendu  à  leur  maître  ,  les  trois  cham- 
»>  pions  s'approchent  pour  lui  en  demander  ré- 
»  compenfe.  Lycas ,  plein  de  reconnoiflance , 
»>  donne  à  Vorax  le  pain  qu'il  lui  deftinoit  ; 
»  Vorax  s'en  faifit,  &  s'enfonce  dans  la  forêt. 
w  Cerbère  reçoit  le  fien ,  &  difparoît  comme 
»»  un  éclair.  Gargas  (c'étoit  le  nom  du  der- 
»  nier  )  s'attendoit  à  même  pitance;  il  y  avoit 
»  le  même  droit  ;  il  la  follicitoit  par  maintes 
>»  &  maintes  carefles;  mais  Lycas  commence 
»  à  entrer  en  quelque  défiance  ,  &  craint  de 
»>  fe  trouver  fans  défenfe  au  milieu  de  la  fo- 
»  réf.  Il  appelle  fes  chiens,  &  les  échos  d'a- 
»>  lenrour  répètent  au  loin  les  noms  de  Cer- 
M  bere  &  de  Vorax.  Point  de  nouvelles  ;  nos 
»  gaillards,  en  recevant  û  copieufe  pitance, 
»  fe  font  fenii  un  attrait  irréfiftible  pour  la  vie 
V  douce  &  retirée.  De  long-rems  maître  Ly- 
»>  cas  ne  les  verra  point  à  fa  fuite.  Mais  que 
I)  fera-til  donc  pour  Gargas?  Faudra  t-il  ,  dans 
>î  la  crainte  de  le  rendre  infidèle,  le  laiffer 
j>  mourir  de  faim?  Lycas  a  Famé  trop  bonne, 
»  il  eft  trop  équitable ,  il  prend  un  milieu  :  il 
»)  donne  à  Gargas  une  partie  de  fon  pain  ,  &  lui 
»»  laifTe  efpérer  l'autre.  Gargas  Toujours  recon- 
u  noiffant  &  toujours  fidèle,  fuir  fon  maître, 
»  &  le  défend  bravement  pendant  fa  route. 
M  Lycas  ,  échappé  au  danger ,  jura  au  pied 
»  de  l'arbre  confacré  à  Jupiter,  que  fi  jamais  il 
w  traverfoit  la  foret ,  il  ne  donneroit  plus  leur 
5>  pain  à  fes  compagnons  de  voyage  que  par 
i)  morceaux.  « 

>i  Princes,  avez-voys  trouvé  des  guides  car 
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f>  pables  de  vous  diriger  &  de  vous  défendre 
»  dans  la  forêt  de  ce  monde?  Gardez- vous  bien 
»  de  les  merrre  en  érat  de  fe  paffer  de  vous," 
»  que  Jorfque  vous  pourrez  vous-mêmes  vous 
>#  paffer  de  leurs  fervices.  « 

Sans  doute  on  ne  lira  pas  avec  moins  de 
plaifir  le  premier  difcours. 

•n  Ne  croyez  pas,  Seigneur,  que  je  vienne 
»  lâchement  (upplier  pour  la  vie.  Maurice  craint 
»  fon  dieu ,  &  qui  iair  mieux  que  vous  fi  ja- 
»  mais  il  craignit  la  mort?  Prévenu  par  la  ca- 
»  lomnie,  vous  venez  de  commettre  un  crime: 
w  je  voudrois  par  le  zèle  de  votre  glonre ,  être 
to  afî'ez  heureux  pour  vous  en  épargner  un  fe- 
»  cond.  Je  connois  mes  engagemens  :  j'ai  juré 
>;  de  fervir  l'empire  de  mon  epée ,  mais  jamais 
»  de  facrifier  (ur  les  autels  des  démons.  Rome 
y*  a  droit  à  mes  fervices ,  mais  jt  dois  ma  con- 
I»  fcience  à  mon  dieu.  Commandés  pour  aller 
n  à  l'ennemi,  nous  vous  avons  obéi  :  vous 
»  nous  ordonnez  aujourd'hui  de  facrifier  aux 
»  génies  infernaux  ;  mais  le  dieu  du  ciel  que 
M  nous  adorons ,  le  dieu  qui  jugera  les  empe- 
SI  reurs  &  leurs  armées ,  nous  le  défend  :  n'eft- 
I»  ce  pas  à  lui  que  nous  devons  obéir  ?  Vous 
»  avez  jugé  que  non,  Seigneur,  &  par  vos 
»  ordres,  la  légion  que  je  commande  vient  de- 
»  tre  décimée.  Mes  yeux  ont  vu  couler  le 
»  fang  de  ces  braves  guerriers  que  vous  vîtes 
n  tanr  de  fois  monter  les  premiers  à  Taffaut , 
M  &  refter  les  derniers  fur  le  champ  de  baraille. 
»  On  (e  flattoit  peut-être  ,  qu'effrayés  à  l'af- 
»  pe^  de  609  cadavres  baignés  dans  leur  fang^ 


SEPTEMBRE,  1782.  17 
w  ou  qu'ébranlés  par  les  promeffes  qui  ont  fuivî 
»  cetre  fanglante  exécution  ,  nous  aurions  cooi- 
»  pofé  avec  les  ennemis  de  notre  foi  ;  mais  la 
»  religion  que  nous  profelTons  n'ad^nct  point 
»  de  partage.  Au  moindre  fi^'^al  ,  nous  bra- 
n  verons  encore  tous  les  dangers  pour  le  fer- 
n  vice  de  la  patrie;  mais  toutes  les  forces  de 
»  l'empire  tournées  contre  nous  ne  nous  ame- 
»  neroient  point  à  adorer  vos  démons;  &  fi 
M  c'efl  un  crime  d'être  chrétien ,  J€  vous  le 
n  déclare  au  nom  de  ma  légion,  nous  fommes 
n  coupables  &  ré/blus  de  l'érre.  Ordonnez , 
»  Seigneur,  profcrivez  de  nouveau;  vous  ne 
V  trouverez  point  de  rebeîies  parmi  nous.  Nous 
»  avons  encore  ,  il  eft  vrai,  les  armes  à  la 
••  main  ;  &  6000  hommes  commiindés  par  Mau- 
»  rice  pourroienr  fans  doute. . .  Mais  ne  crai- 
w  gnez  point,  Seigneur,  quelles  que  foient  notre 
»  innocence  &  la  juftice  de  notre  caufe,  quelles 
»  que  foient  la  force  &  la  vaillance  de  ma 
w  troupe;  nous  fommes  chrétiens;  des  chré- 
»  tiens  ne  tournent  point  contre  la  patrie  dea 
w  armes  que  la  patrie  leur  a  mifes  à  la  main  : 
M  nous  fommes  chrétiens;  des  chrétiens,  fa- 
M  vent  également  êi  combattre  pour  les  empc» 
»  reurs  &  mourir  pour  leur  dieu. ...  Il  paroîf, 
»  Seigneur,  que  vous  perfifttz  dans  vos  volon- 
M  tés  :  fâchez  donc  que  Maurice  &  fa  légioa 
»  perfiûent  auffi  dans  leur  {o'i.  u 

Le  duc  de  Bourgogne  compofa  ,  fur  les  ex» 
ploits  de  fon  aïeul,  un  poëme  latin  qui  débuts 
ainfi  ; 

Jnfignsm  çant&rt  ylrum  ,  seUbrart  ^i^tentcm 
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Marte  virum  aggredior  verfu,    Mihi  ,  dulcis    Apollê  4 
Vofque  pares  faciïs  moàulos  afflate  j    Camœna, 

Francigenûm   robur  prïdem   cec'inêre  poïtce  , 
Claraqiie  ^  romuleis  fxpè  exittofa   tyrannis  ^ 
JPralia   Gallorum  ;  mihi   majui   opus  memoranti 
Attonitiim ,  Lodoïx  ,  latc   vulgata  per  orbem 
Fada  ,  triumphaUs.  . . , 

La  poéfie  françoife  étoit  quelquefois  pour 
lui  un  déidffement  de  travaux  plus  férieux  :  il 
favoit  apprécier  les  vrais  talens  en  ce  genre  , 
&  Racine  difoit  de  lui ,  que  s'il  tût  moins  fenti 
ce  qui  devoit  l'occcuper  comme  prince,  il  au- 
roit  pu  fe  diflinguer  comme  pnete. 

Outre  !a  géographie  61  Thiftoire  ,  il  poflé- 
doit  la  philofophie  ,  raftroncmie  ,  les  mathé- 
mariques ,  dont  il  fit  un  traité  qui  mérita  le 
fuffrage  des  conncifTeurs  :  en  un  mot  ,  il  eût 
été  difficile^  remarque  l'abbé  Fleury  ,  ^e  trouver 
dans  le  royaume  ,  je  ne  dirai  pas  un  ^entilhom- 
me  ^  maïs  quelque  homme  que  ce  fût  de  fon  ûs^e  ^ 
plus  injiruit  que  lui.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
de  l'approcher  peuvent  en  rendre  témoignage. 

\Ji\  jour ,  ce  prince ,  entretenant  Tabbé  de 
Choify  fur  fon  hiftoire  de  France  ,  lui  dit  : 
Fous  êtes  fur  le  point  d'écrire  rhifioirc  de  Char- 
les VI  ;  &  fi  vous  vouL^  être  vrai,  il  faudra  que 
vous  difî''^  que  ce  roi  etcit  fou  :  le  direti^vous  fans 
dateur  ?  —  Oui ,  Alonfcigneur  :  je  fais  prufjjîon 
d'appeller  les  chofes  par  leur  nom.  —  faime  votre 
franchi  fe  ,  &  je  Jnis  perfuadé  que  la  vérité  dans 
thijloire  fait  un  grand  bien  dans  le  monde  ,  parce 
que  tel  prince  qui    iiûuroit  pas  U   courage   de  ft 
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porter  à  fes  devoirs  par  les  motifs  les  plus  purs  « 
les  remplit  par  un  fentiment  humain^  pour  je  fou f- 
traire  au  blâme  de  la  pojlérité  ;  &  cefl  toujours 
quelque  chofe  que  le    bien  fe  f^ffe. 

La  raifon  ,  dirigée  par  la  religion ,  perfec- 
tionnoit  de  jour  en  jour  fa  conduite  morale. 

»  Depuis  la  première  communion  de  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne  ,  écrivoit  Mme.  de  Main- 
»  tenon  ,  nous  avons  vu  dirparoîrre  peu-à-peu 
»  tous  les  défauts  qui,  dans  fon  enfance,  nous 
J>  donnoienrde  grandes  inquiétudes  pour  l'ave- 
M  nir.  Ses  progrès  dans  la  vertu  étolent  fen- 
»>  fibles  d'une  année  à  l'autre.  D'abord  raiiié 
»  de  toute  la  cour  ,  il  efl:  devenu  l'admiration 
>j  des  plus  libertins.  Il  continue  à  fe  faire  vio^ 
»  lence  pour  détruire  entièrement  fes  défauts. 
ij  Sa  piété  Ta  tellement  métamorphofé ,  que , 
»>  d'emporté  qu'il  éroit  ,  il  eft  devenu  modéré, 
»  doux,  complairanr.  On  diroit  que  c'eil-là 
n  Ton  caraiTtere  ,  &  que  la  vertu  lui  eft  naïu- 
»  relie,  « 

L'ed'ucation  du  duc  de  Bourgogne  n'étoit 
pas  encore  achevée  ,  lorfque  des  confédérations 
d'état  dérerminerent  fon  mariage,  en  1696, 
avec  la  fîMe  aînée  du  duc  de  Savoie.  Quelque 
tems  après  ,  le  livre  des  Maximes  des  faims  & 
le  TéUmaque  firent  perdre  à  Fénelon ,  qui  avoit 
été  nommé  arches éque  de  Cambrai,  l'emploi 
de  précepteur  des  enfans  de  France  ,  ainfi  que 
la  faveur  du  fouvera'n  ;  il  eut  ordre  de  refler 
dar«?  fon  diocefe.  Le  jeune  prince  ne  cefTa  point 
d^  ^li  être  attaché  :  devenu  général  d'armée 
en  Flandre ,  il  fe  hâta  d'établir  un  commerce 
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de  lettres  avec  fon  ancien  inftituteur  ;  &  cette 
correfpondance  fuivie  fut  pour  lui  comme  une 
féconde  éducation  ,  qui  affura  le  fuccès  de  la 
première. 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  Téducation  de 
fon  petit-fils  ,  Louis  XIV  voulut  qu'elle  fût 
terminée  par  des  leçons  d'expérience  dans  l'art 
militaire  ;  &  comme  l'Europe  étoit  en  paix , 
il  imagina  de  faire  repréfenter  à  Compiegne  , 
par  d'agréables  jeux  ,  des  fcenes  fanglantes  qu'elle 
n'avoit  que  trop  fouvent  offertes.  Nous  ne  dé- 
crirons point  ce  camp  d'après  M.  l'abbé  Proyart: 
d'autres  hiftoriens  ,  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  en  ont  déjà  donné  un  ta- 
bleau fort  exact  &  rrèsdéiaillé. 

Ils  font  auffi  remarquer  que  dans  les  com- 
mencemens  de  la  guerre  de  la  fuccefîion  ,  le 
duc  de  Bourgogne ,  généralilTime  de  l'armée 
de  Flandre  en  1702,  &  de  celle  d'Allemagne 
en  1703  ,  fjgnala  fon  intelligence  &  fa  valeur; 
mais  ils  attribuent  les  mauvais  fuccès  de  la 
campagne  de  Flandre,  en  1708,  à  la  con- 
duite de  ce  prince  ,  aux  confeils  timides  qu'il 
recevoit  de  FéneJon  ,  enfin  au  peu  d'égard  que 
l'on  eut  pour  le  duc  de  Vendôme. 

L'opinion  de  notre  auteur  ei\  bien  différente, 
M.  de  Saint-Amand  ,  de  plufieurs  académies, 
foit  nationales  ,  (oit  étrangères,  auquel  il  avoit 
envoyé  fon  ouvrage  manufcrit ,  lui  repréfenta 
fur  le  détail  de  la  campagne  de  1708  ,  que 
îorrqu*on  attaquoit  des  idées  reçues,  lorfqu'il 
s*agiiToit  d'établir  la  vérité  contre  un  préjugé 
liniverfçîkmçnt  accrédité ,  ii  ne  fu^foit  poisj 
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de  narrer  ;  qu'on  devoit  encore  démontrer , 
en  fe  livrant  à  une  forte  de  diicuffion  juftifi- 
eative.  M.  l'abbé  Proyart ,  dans  fa  réponfe , 
qu'il  donne  ici ,  a  fidèlement  fuivi  ce  fage  avif 
de  l'amitié. 

n  La  plume  des  écrivains,  dit- il ,  o'eft  que 
I»  trop  fouvent  conduite  par  le  préjugé  &  les 
»  bruits  populaires  ;  &  dans  la  circonftance 
M  dont  il  s'agit,  ni  le  préjijgé,  ni  les  bruits 
»  populaires  n'étoient  favorables  au  duc  de  Bour- 
»  gogne.  Le  peuple  veut  des  fuccès,  &  n'eft  point 
»»  en  état  d'apprécier  les  mefures  qui  les  pré- 
»»  parent.  On  n'eft  grand  capitaine  à  fes  yeux 
»  qu'autant  qu'on  eft  heureux  ;  &  tous  les 
>•  torts  des  fubalternes ,  il  les  impute  au  gé- 
»>  néral.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  le  com- 
»>  mandement  des  armées  :  on  avoit  été  battu 
»  à  Oudenarde  ,  &  Lille  étoit  perdu  :  voilà 
»  tout  ce  qu'on  voyoit,  &  fur  quoi  l'on  ju- 
»  geoit.  Mais  on  ne  favoit  point  dans  le  pu- 
»  blic  que  le  prince  n'avoit  eu  d'autre  part  à 
»  la  journée  d'Oudenarde  que  d'avoir  payé  de 
••  fa  perfonne  ,  pour  tirer  l'armée  du  mauvais 
»  pas  où  Vendôme  l'avoir  engagée.  On  ne  fa- 
»  voit  pas  que  dans  le  tems  même  qu'il  refu- 
•>  foit  d'expofer  témérairement  (on  armée,  la 
»  reiTource  unique  de  la  France,  il  écrivoit  en 
w  cour  :  Je  defire  de  tout  mon  cœur  trouver  une 
»  occajïon  de  donner  bataille  ,  &  qu'il  met  toit 
»>  tout  en  œuvre  pour  faire  naître  cette  occa- 
»  fion.  On  ne  favoit  pas,  &  Fénelon  lui  même 
w  paroiffoit  en  douter  ,  on  ne  favoir  pas 
»  qu'après  avoir  confuké  ,  il  favoit  fe  décider 
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n  par  lui-même  ;  qu'il  penfoit  quelquefois 
»  comme  Vendôme  ,  &  pas  toujours  comme 
»  Berwick.  On  avoit  bien  ouï  dire  que,  par 
»  fa  douceur  &  Tes  manières  afFables ,  il  avoit 
»  gagné  l'afFeélion  du  foldat;  mais  on  ignoroit 
»  que,  par  (à  vigilance  Si  fa  fermeté,  il  avcif 
»  fu  établir  parmi  fes  troupes  une  exaditude 
»  de  diicipline  inconnue  dans  les  armées  de 
»»  Louis  XIV ,  au  tems  même  du  grand  Tu- 
»  renne.  On  ignoroit  qu'il  connoiffoit  prefque 
n  tous  fes  officiers  par  leurs  noms ,  &  même 
M  quelques-uns  de  fes  foldats  ;  que  toujours 
I)  prévoyant,  toujours  aftif,  il  pénétroit  les 
w  deffeins  de  l'ennemi  avant  qu'ils  fuflent  con- 
w  çus ,  &  qu'il  n'eût  jamais  manqué  de  les  dé- 
j>  concerter,  s'il  eût  pu  être,  tout-à  la  fois,  & 
»)  le  chef  &  les  bras  de  l'armée.  On  ignoroit 
«  encore  que  fes  marches  les  plus  hardies  ne 
»  furent  jamais  téméraires  ;  qu'il  donnoii  feS 
M  ordres  pendant  l'aiflion  avec  autatjt  de  pru- 
»  dence  &  de  fang-froid  que  dans  une  revue. 
»  On  ignoroit  enfin  que  dans  ces  occafions 
n  rares  où  la  prudence  même  femble  comman- 
»  der  une  forte  de  témérité ,  le  duc  de  Bour- 
n  gogne  favoit  fe  montrer  intrépide  &,  l'épée 
n  à  la  main ,  apprendre  au  foldat  comment  on 
i>  écarte  le  danger  en  le  bravanr.  u 

n  Ajoutons  à  cela  que  la  clafTe  des  libertins 
»  &  des  impies ,  qui  regardoient  comme  un 
n  triomphe  pour  eux  les  difgraces  d'un  prince 
n  religieux,  mertoient  tout  en  œuvre  pour  lui 
•>  enlever  la  gloire  des  fuccès  qui  éroient  fon 
p  ouvrage,  &  le  charger  des  fautes  que  \&ai 
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M  dôme  avoii  faites.  Tandis  qu'on  écrivoit  chez 
»  nos  enneniis  ,  le  duc  de  Bourgogne,  plein  de 
^^  feu  ^  ne  s'accommode  d'aucun  dtlai  (*),  ceS 
»>  méchans  i'accufoient  de  languir  dans  l'iner- 
»  tie;  &,  au  défaut  de  preuves,  ils  employoient 
M  les  ridicules  ,  que  la  légèreté  françoife  faifit 
»  toujours  mieux  que  les  raifons  «.... 

»  Fenelon  ,  qui  avoit  horreur  de  l*efFufîon 
»>  du  fang  humain  ,  ne  pouvoit  ,  félon  eux  , 
»>  qu'éteindre  par  fes  confeils  toute  ardeur  mar- 
J>  tiale  dans  !e  cœur  du  duc  de  Bourgogne. 
»  C'e(t  bien  ici  qu'il  m'eft  facile  de  démafquer 
>»  l'impofîure  ;  &  je  n'employerai  pour  la  con- 
»  fondre  ,  que  la  citation  dis  pièces  origi- 
i>  naîes  «. 

Ces  pièces  font  des  lettres  écrites  par  Tar- 
chvvêque  de  Cambrai  à  fon  élevé.  Nous  allons 
en  rapporter  quelques-uns  des  traits  les  plus 
efîentiels. 

»>  Combattez  avec  courage  :  la  religion  le 
5)  demande  de  vous.  Votre  préfence  nuiroit 
J>  aux  affaires  &  à  votre  réputation ,  fi  ell« 
w  paroi IToit  inutile  &  fans  aftion...  Votre  fou- 
i>  miflion  aux  volontés  du  roi  doit  erre  invio- 
»  lable  ;  mais  vous  devez  ufer  de  toute  Téten- 
i>  due  des  pouvoirs  qu'il  vous  la  ffe  ,  pour  le 
»  bien  de  fon  fervice.  De  plus,  il  convient  que 
H  vous  falTiez  les  plus  fortes  repré^en-.arions.  Ci 
»>  vous  voyez  que  vous  ayez  befoin  qu'on  aug- 
»  mente  vos  pouvoirs  «... 


(')  HiHoiic  de  Hollaadc, 
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n  Si  Dieu  permettoit  que  vous  ne  puflîel 
w  pas  fecourir  Lille,  il  conviendroit  au  moins, 
w  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  vous  fifTiez  les 
I»  dernières  inftances  pour  obtenir  la  permifTion 
w  de  refter  à  la  tête  dçs  armées  jufqu'à  la  fin 
w  de  la  campagne.  Quand  un  grand  prince 
•>  comme  vous  ne  peut  pas  acquérir  de  la 
»>  gloire  par  des  fuccès  éclatans  ;  il  faut  au 
»  moins  qu'il  tâche  d'en  acquérir  par  fa  fer- 
9>  meté ,  par  Ton  génie ,  &  par  Tes  reiTources 
w  dans  les  triftes  événemens.  Je  fuis  perfuadé 
»»  que  toute  la  pente  de  votre  cœur  eft  pour 
f>  ce  parti.  Il  ne  dépend  pas  de  vous  de  faire 
»  l'impoffible  ;  mais  ce  qji  peut  foutenir  la  ré- 
>»  puration  des  armées  tiu  roi  &  la  vôtre,  c'ell: 
n  que  vous  fafîiez  jufqu'à  la  fin  tout  ce  qu'un 
»  vieux  &  grand  capitaine  feroit  pour  rétablir 
»  les  chofes  «... 

»  Le  vrai  moyen  de  relever  la  réputation 
•>  des  affaires,  c'eft  que  vous  y  montriez  une 
»  application  fans  relâche...  Votre  fermeté  pa- 
»  tiente  pour  achever  cette  campagne  forcera 
»  le  monde  à  ouvrir  les  yeux  &.  à  vous  faire 
w  juftice  ,  pourvu  qu'on  voie  que  vous  pré- 
»>  voyez ,  que  vous  projertez  ,  &  que  vous 
»  agiiîez  avec  vivacité  dr  hardiefle  «. 

Le  maréchal  ce  Berv/ick  s'exprime  ainfi  dans 
une  lettre  au  minif^re  de  la  guerre  : 

w  (*)   A  l'égard  de  l'inaélion  où   il  paroît 


(*)    Nous  r.'.pporroriS    les    deux    morceaux  qu'on    v» 
Ujcc,  nou  d'actes  la  cicadoi*  de  M.  i'abbé  Proyart,  danj 

H  qu'ed 
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>>  qu'eft  l'armée  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgo- 
n  gne,  permettez  moi  de  vous  dire  que  û  les 
»  troupes  ne  demeuroient  pas  fixes  dans  les 
»  poftes  qu'il  occupe,  comment  barreroit-on 
»  le  pafTage  des  convois  ,  ainfi  qu'on  l'a  fait 
»  fur  rE'caut  ?  S'il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
M  côté  d'Oftende,  ce  n'cft  ni  à  Mgr.  le  duc  de 
;>  Bourgogne,  ni  à  M.  de  Vendôme  qu'il  s'en 
»»  faut  prendre  ,  puifque ,  dès  notre  arrivée  à 
>»  ce  camp,  Mgr.  avoir  donné  fes  ordres  pré- 
»  cis  pour  l'inondation.  S'ils  euffent  été  exé- 
n  cutés,  il  n'y  auroit  point  de  cOinvoi  qui  eût 
»  pu  pafler,  &  Lille  étoit  fauve.  De  plus,  il 
j>  a  envoyé,  pour  arrêter  &  battre  le  convoi, 
»  le  double  de  troupes  que  les  ennemis  :  c'efî 
»  tout  ce  qu'il  peur  faire.  Si  on  ne  les  emploie 
»  pr^s  utilement,  &  qu'0.1  ne  s'en  ferve  pas, 
tt  c'eft  un  malheur  qui  ne  peut  tomber  fur  lui  ce, 
17  L'«m  ne  pouvoir  fur  cela  blâmer  (  dit  aufîî 
»  Je  maréchal  de  Berwick  dans  (es  Ali/noires')^ 
i)  m  IVîgr.  !e  duc  de  Bourgogne,  ni  le  duc  de 
M  Vendôme  :  car  enfin ,  malgré  le  retardement 
»  qj'avoit  eau  le  l'affaire  de  .Bruxelles,  les  trou- 
j>  p,;s  éroient  arrivées  à  tems  ,  &  éroient  en 
»  aiTcrz  î^rand  nombre,  fi  le  comte  de  la  Motte 
»  eût  fu  s'en  fervir...  mais  il  falloir  principa- 


laquelle  il  n'cft  poinc  parlé  de  Vendôi-.iC  ,  irais  d'après 
le  recueil  de  lectres  imprimé  à  la  laue  des  Mémoires 
du  maréchal  de  Beiw.ch  ^  &  d'aj^ré»  ces  Mémoires  mê- 
mes. Nous  n'y  avons  abfolument  r'eii  cnar.gé,  rien  cor- 
rigé ,  pas  même  des  fautes  efîentielle»  contre  la  langue 


a6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

w  lement  blâmer  la  cour ,  qui  l'avoit  placé  dans 

V  un  pofte  de  cette  importance  «. 

M.  l'abbé  Proyart  oblerve  que  le  duc  de 
Vendôme  fit  le  mal  &  empêcha  le  bien  de  la 
campagne  de  1708;  qu'il  joignoit,  il  eft  vrai, 
à  un  courage  héroïque  une  ardeur  bouillante 
dans  l'a^^ion  ,  mais  que  ces  rares  qualités,  aux- 
quels le  duc  de  Bourgogne  rendit  toujours  juf- 
tice ,  croient  effacées  par  les  défauts  les  plus 
elîentiels  dans  un  général  :  l'entêtement  ,  la 
préibmption ,  une  négligence  habituelle  relati- 
vement aux  points  les  plus  importans,  &  pen- 
dant cette  campagne ,  une  jaloufie  marquée 
contre  le  maréchal  de  Berwick,  qui  avoit  re-. 
fufé  de  fervir  fous  lui  ;  que  Vendôme  peffoit 
les  nuits  à  table  &  les  jours  au  lit ,  enforie  que 
le  duc  de  Bourgogne  fe  trouvoit  dans  la  nécef- 
firé  ou  de  tout  prévoir  &  de  tout  régler  par 
lui  -  même  ,  &  Vendôme  s'en  ofFenfoit ,  ou 
de  lui  laiffer  fa  tâche,  &  elle  n'étoit  point 
remplie. 

11  rapporte  enfuite  une  lettre  que  le  duc  de 
Bourgogne  écrivit  à  Mde.  de  Maintenon  après 
le  combat  d'Oudenarde. 

M  Ce  que  je  vais  dire  feroit  bien  contraire 
u  à  la  charité ,  remarque  le  prince ,  fi  je  n'y 
M  étois  obligé  en  confcience,  pour  le  fervice 
«>  du  roi  &  de  l'étar.  Vous  n'aviez  que  trop 
m  raifon  ,  quani  je  vous  ai  vu  trembler  de  voir 
M  nos  affaires  entre  les  mains  du  duc  de  Ven- 
M  dôme.  Il  n'y  a  pas  ici  deux  voix  fur  fon 
»  chapitre.  Je  favois  bien  que  dans  le  courant 
^  du  fervice  il  n'étoit  nullement  général  ;  fans 
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»  prévoyance,  fans  arrangement,  fans  fe  met- 
M  tre  en  peine  de  favoir  des  nouvelles  de  l'en- 
n  nemi ,  qu'il  méprife  toujours  ;  mais  je  le 
w  croyois  tout  autre  dans  l'adlion  que  je  ne 
j>  l'ai  vu  avant-hier  :  ce  n'eft  pas  du  côré  du 
»  courage  ;  car  il  en  a  efTuyé  lui  feul  plus 
M  que  tout  le  refte  de  l'armée  enfemble  ,  & 
»  fur  cela  on  n'en  peut  dire  trop  de  bien;  mais 
w  permettez  qu'en  deux  mots  je  vous  dife  ce 
••  qui  s'eft  pafTé  «. 

»•  Les  ennemis  ont  1 2  lieues  à  faire  ;  il  n'en 
»  a  que  6  :  ils  marchent  trois  jours  de  fuite  , 
w  &  pafTenr  l'Efcaut  à  Oudenarde,  tandis  qu'il 
n  les  croit  encore  fur  la  Dendre.  On  lui  mande 
M  qu'ils  ont  déjà  30  efcadrons  de  palTés  :  il  en- 
»  voie  ordonner  à  Biron  de  les  charger  avec 
w  15  ou  20  ;  ce  qu'il  ne  peut  exécuter,  étant 
M  féparé  d'eux  par  un  ruiffeau  marécageux.  II 
•>  ne  fonge  qu'à  garantir  fa  gauche  ,  qui  efl 
f>_:-»Kerqje  inacceiîible ,  &  à  peine  le  peut  -  on 
i>  "mener  voir  fon  centre,  qui  cû  abfolument 
»i  dégarni.  Il  attaque  l'ennemi  formé  fur  qua- 
1)  tre  lignes  ,  flanqué  de  cavalerie  &  de  ruif- 
M  féaux,  avec  une  feule  ligne  d'infanterie,  fans 
M  en  avoir  de  féconde.  Il  fait  charger  ies  trou- 
»  pes,  à  mefure  qu'elles  arrivent  &  quafi  ea 
M  colonne  ,  &  les  fait  battre  pièce  par  pièce, 
M  11  enfourne  une  partie  de  fa  cavalerie  daos 
n  une  plaine  entourée  de  défilés  &  de  ri/ulcaux, 
M  où  il  en  eft  refté  beaucoup;  &  la  nuit,  fans 
w  favoir  ce  qu'eft  devenu  tour  ce  qui  a  com- 
»  battu  .  excepté  un  peu  de  gardes  françoifes 
»  &  fuiffes,  &  quelques  régimen?  qui  viennent 

B  2 
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»  le  joindre  par  hafard,  il  veut,  n'ayant  avec 
j>  lui  que  le  tiers  de  Ion  armée  ,  auendre  les 
»»  ennemis  avec  fon  artillerie  ,  à  une  grande 
>»  demi-lieue  des  défiles.  Voilà  en  peu  de  mors 
»  une  deicription  de  l'a ff  ire  «. 

w  Pour  lui  ,  en  ayant  été  quelque  tcms  fé- 
»  paré  ,  je  le  trouvai  difant  toujours  que  tout 
9»  alloit  bien ,  fans  en  rien  favoir  ;  que  les  en- 
n  nemis  ne  demandoient  qii'à  fuir  ,  &  que  des 
»  troupes  fraîches  emporteroient  toute  leur 
»>  armée  précifément  par  un  trou  oii  l'on  fut 
w  pris  par  les  flancs.  Eufin  il  étoit  d'une  opi- 
»)  niârreté  fur  cette  retraite,  que,. quoique  ce 
w  fût  le  fentiment  commun ,  ii  fut  3  heures 
M  fans  vouloir  s'y  rendre;  ce  qui  fur  caufe  que 
»  l'arriere-garde  fut  attaquée  avant-hier.  Enfin, 
»  dans  Je  courant  de  la  guerre  &  dans  le  com- 
»  bat,  il  eft  tout  de  même  :  nullement  général; 
n  &  le  roi  fe  trompe  fort ,  s'il  a  une  grande 
»  opinion  de  lui.  Je  ne  le  dis  pas  feul ,  toute 
w  l'armée  en  parle  de  même.  11  n'a  jr^mais  eu 
«  la  confiance  de  l'officier,  il  vient  de  perdre 
M  celle  du  foldat  «. 

Un  hifiorien  prétend  que  Vendôme  ne  fit 
charger  l'ennemi  que  fur  ce  qu'un  officier  vint 
l'affurer  que  le  duc  de  Bourgogne  l'ordonnoit 
ain  fi. 

V  Dans  cette  fuppofiiion  même  ,  qui  efl  fauf- 
»  fe  ,  dit  notre  auteur,  Vendôme,  plus  à  pcr- 
i>  tée  de  juger  de  l'état  des  choies  que  le  prin* 
»  ce  ,  qui  commandoit  au  centre  ,  eût  dû  fuf- 
V  pendre  l'exécution  de  fes  ordres.  Et  au  rc- 
9  proche  qu'on  fait  à  ce  |;énéral  ^   de  n'aYpJx 
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i)  fait  combattre  fes  troupes  que  par  parties, 
M  le  même  écrivain  répond  qu'un  officier  chargé 
»  de  porter  à  un  corps  confidérable  l'ordre  d'at- 
>»  taquer ,  avoit  été  tué  dans  le  trajet.  Mais  quand 
»  il  s'agit  d'un  ordre  de  cette  importance,  dans 
»  la  confufion  du  combat ,  un  général  atten- 
»  tif  ne  manque  point  de  !e  faire  porter  par 
«  plufieurs  perfonnes  ,  comme  il  a  foin  d'en- 
»  voyer  les  duplicata  de  fes  dépêches  en  pays 
^  ennemi  «. 

Nous  n'entrerons  point  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cette  difcuffion  ,  dont  le  leéleur 
peut  juger  par  ceux  que  nous  lui  avons  of- 
ferts. 

La  fuite  de  cet  ouvrage  prouve  que  le  duc 
de  Bourgogne  n'avoit  pas  befoin  de  fes  talens 
militaires  pour  être  mis  au  rang  des  hommes 
iliuftres. 

En  fortant  des  mains  de  Fénelon  ,  il  réunif- 
foit,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  d'après 
l'auteur,  les  plus  belles  connoiflances.  Perfonne 
n'étoit  plus  intéreffant  dans  la  converfation  ;  il 
entretenoit  avec  une  égale  facilité  un  évêque 
&  un  général  d'armée  ,  un  magiftrar  &  un 
homme  de  lettres  ,  un  financier  &  un  ani-fte. 
Mais  un  des  principaux  fruits  qu'il  avoit  reti- 
rés de  fon  éducation  étoit  le  defir  de  s'inftrui- 
re,  joint  au  goût  &  à  l'habitude  du  travail, 
C'eft  alors  qu'approfondiffant  les  matières  avec 
une  raifon  plus  éclairée,  il  découvrit,  fous  jes 
fiiflions  ingénieufes  qui  avoient  amufé  fa  pre- 
mière jeuneffo  ,  la  morale  fublime  des  bons 
princes ,  &  un  traité  de  fes  devoirs.  Il  ne  cef- 
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foit  de  !es  étudier  ,  ajoute  le  biographe  ;  il 
donnoit  de  jour  en  jour  de  nouvelles  preuves 
des  talens  Si  des  vertus  qui  préparent  les  grands 
rois,  en  forte  que  Louis  XIV,  maigre  Ta  pré- 
vention contre  l'inftituteur  ,  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'admirer  l'élevé. 

Peu  de  tems  après  l'avoir  admis  dans  fes 
eonfeils  ,  il  fe  déchargea  fur  lui  d'une  partie 
des  affaires.  Mon  grand  âge ,  difoit-il  un  jour 
aux  dépurés  du  clergé  ,  ne  me  peirnet  pas  d'ef- 
pérer  de  faire  par  moi-même  tout  ce  que  je  voudrois 
pour  le  bien  de  mon  peuple  ;  mais  voilà  mon  fils  : 
vous  le  connoijp:^  ,  &  vous  deve^  le  regarder 
moins  comme  rhcritier  de  ma  couronne  que  com^ 
me  le  dépofitaire  &  le  minijlre  des  dejjèins  que 
j'ai  formés  pour  le  bonheur  de  mes  Jujets, 

Le  duc  de  Bourgogne  s'étoit  nourri  de  la 
letf^ure  des  ouvrages  les  plus  propres  à  l'affer- 
mir dans  les  principes  d'une  bonne  adminiftra- 
tion  ,  &  il  faifoit ,  pour  fon  wfage,  de  courtes 
analyfes  de  tout  ce  qu'il  avoit  lu.  Il  examina 
d'une  manière  particulière  les  avantages ,  les 
inconvéniens  des  gouvernemens  anciens  ,  & 
laiffa,  fur  la  légiilaiion  du  peuple  juif  des  re- 
marques intéreffantes ,  qui  font  entre  les  mains 
du  roi.  Les  campagnes  qu'il  fit,  loin  de  nuire 
à  fes  études  politiques ,  lui  donnèrent  un  moyen 
de  les  fuivre  avec  les  lumières  de  Texpérience. 
Obligé  -de  parcourir  nos  provinces,  il  le  fai- 
foit en  obfervateur,  &  fongeoit ,  comme  héri- 
tier du  trône  ,  à  rendre  les  habitans  plus  heu- 
reux. Ce  prince  ,  dit  l'abbé  Fleury,  s'appliquoic 
i   cor.nùitre    à  fond  Pstat  du  royaume  ,  tant    au* 
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dedans  quau  dehors.  H  travailloit  régulièrement 
avec  les  minijîres  d'état ,  particulièrement  avec  U 
coitrôleur- général  des  finances. ,  . .  Il  avait  ,  fur  U 
foulagement  des pe'ples  ,  des  vues  furprenantes  dans 
un  p'ince  de  ly  ans. 

C'eft  à  cet  âge  qu'il  dreffa  lui-même  un 
érat  déraillé  de  tous  les  points  dont  il  croyoit 
avoir  befoin  d'être  inftruit.  Ce  mémoire  judi- 
cieux ,  que  M.  l'abbé  Proyart  offre  ici  tel 
qu'il  l'a  trouvé  parmi  les  écrits  du  duc  de  Bour-, 
gogne,  fut  envoyé  aux  intendans  des  provin- 
ces, lefquels  eurent  ordre,  de  la  part  du  roi, 
de  donner  au  prince  tous  les  éclairciffemens 
qu'il  demandoit. 

Leurs  réponfes  furent  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne la  matière  d'un  travail  immenfe.  La  lec- 
ture de  42  volumes  in- fol.  n'en  étoit  que  le 
prélude.  Tandis  qu'il  rempliffoit  cette  pénible 
tâche ,  il  trouvoit  des  momens  pour  lire  aulîi 
les  mémoires  que  des  particuliers  lui  adreffoient 
du  fond  des  provinces  ;  il  n'en  rejettoit  aucun 
fans  examen ,  &  Te  livroit  courageufemeni  à 
l'occupation  rebutante  d'extraire  d'un  chaos  d'inu- 
tilités ou  même  de  préjugés  un  petit  nombre 
de  vérités  utiles.  Quand  il  n'y  aurait  ,  difoit-il, 
qiiune  feule  ohfervation  judicieufe  dans  un  volume 
entier  de  fpéc^.lations  chimériques  ,  on  ne  doit  pas 
regretter  U  tems  que  Ion  a  paffé  à  le  lire. 

Ce  n'étoit,  remarque  l'abbé  Fleury  ,  que 
par  l'impuiflarce  de  fulHre  feul  à  ce  travail, 
qu'il  s'en  déchargeoit  en  partie  fur  des  per- 
fonnes  de  confiance  qui  lui  communiquoient 
leurs  obfer valions  5  &  avec  lefquelles  il  con-, 
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certoit  enfuite  les  moyens  fimples  &  faciles 
que  l'on  pouvoir  employer,  tantôt  pour  exci- 
ter rémulation  du  travail  &  de  la  vertu ,  pour 
animer  le  commerce  &  l'induftrie  ,  pour  per- 
feftionner  Tagriculture  Si  les  arts  utiles ,  en 
un  mot,  pour  procurer  à  chaque  province,  tui- 
vant  la  nature  du  fol  &  le  génie  des  habitans , 
la  plus    grande  aifance  poflibîe. 

En  1705  ,  il  préfenta  au  confeiî  un  mé- 
moire dans  lequel  il  démontroit  que  h  balance 
n'étoit  point  exacte  dans  la  répartition  générale 
des  impôts,  &  que  quelques  unes  de  nos  pro- 
vinces étoient  relativement  furchargées.  M.  de 
Chamillarr ,  contrôleur-général  des  finances , 
repréfenra  qu'il  y  auroit  bien  des  obfervations 
a  faire  fur  ce  mémoire  ,  &  on  lui  donna  le 
tems  de  les  préparer  ;  mais  le  prince  les  réfuta 
d'une  manière  fi  lumineufe,  que  le  confeil  ju- 
gea d'une  voix  unanime  que  la  nouvelle  répar- 
tition propofée  étoit  un  a(5le  indifpenfable  de 
juftice  ;  &  Je  5  aoûô  de  la  même  année,  les 
tailles  furent  diminuées  dans  plufieurs  provin- 
ces ,  fuivant  le  tableau  qu'avoit  dreffé  le  duc 
de  Bourgogne.  Depuis  cette  époque  il  travailla 
habituellement  avec  M.  de  Chamillart  ^  homme 
plus  recommandable  par  fa  probité  que  par 
l'étendue  de  fes  vues. 

Pour  faire  exaftement  connoître  les  princi- 
pes ,  la  politique  du  duc  de  Bourgogne  ,  l'aca- 
démicien rapporte  les  écrits  mêmes  de  ce  prince, 
que  le  public  ,  jurqu'ici ,  fur  la  foi  de  plufieurs 
auteurs  ,  croyoit  avoir  été  brûlés  par  Ton  aïeul  , 
mais  qui  firent  long-tems  la  matière  des  études 
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du  Dauphin  père  de  Louis  XVI,  &  qui  font 
encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  S.  M. 

Ces  écrits ,  où  Ton  trouve  en  général  beau- 
coup de  folidité  ,  concernent  le  gouvernemeRt 
eccléfiaftique,  la  nobleffe ,  la  guerre,  les  loix, 
Tadminirtrarion  de  la  juftice ,  les  fi.ances  ,  les 
devoirs  des  fouverains ,  &c.    &c. 

Le  duc  de  Bourgogne  peint  la  guerre  com» 
me  un  des  plus  terribles  fléaux  qui  puilTent 
affliger  une  nation. 

»  La  plus  heureufe  ,  dit  il ,  cft  toujours  fu- 
»  nèfle  ,  &  chaque  bataille  gagnée  efl  une 
i>  piaie  pour  l'état.  Il  n'y  a  de  guerre  jufle 
»  que  celle  qui  efl  nécelTaire  ,  &  il  faut  fon- 
»  ger  qu'on  ne  peut  en  venir  à  cette  conclu* 
V  fioiî  ,  ia  guerre  ejî  nécejfaire ,  fans  conclure 
n  en  mêtTie  tems  :  il  eft  néccffaire  que  l'état 
v  s'épuKe  d'hommes  &  d'argent  :  il  efl  nécef- 
»  faire  que  les  loix  fe  taifent,  &  que  les  abus 
«  fe  multiplient  :  il  eft  néceflaire,  en  un  mot, 
»  que  l'on  foufFre  une  infinité  de  maux  ,  & 
»  que  l'on  foit  fans  cefTe  expofé  à  en  fouffrir 
n  de  plus  grands  encore  :  car  telles  font  les 
»  fuites  naturelles  &  inévitables  de  toutes  les 
w  guerres. ...  « 

»>  Après  la  guerre  déclarée,  on  doit  tou- 
»  jours  être  difpofé  à  faire  la  paix ,  &  faifir 
»>  tous  les  moyens  honnêtes  qui  peuve^nt  en 
M  accélérer  la  conclufion.  R.ien  n'efî  plus  g-and 
»  &  plus  honorable  que  d'i  fFrir  la  paix  à  l'en- 
M  nemi  au  milieu  des  fuccès  ,  &  de  la  lui 
w  offrir  à  des  conditions  qu'il  peut  accepter..., 
»  Si  elles  font  trop  humiliantes  ou  trop  dures  ^ 
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M  le  traité  de  paix  ne  fubfiftera  que  jufqu'à 
»  ce  qu'il  ait  la  force  de  recommencer  la 
»  guerre.  <» 

Perfonne  n'a  mieux  fenti  que  ce  prince  com- 
bien il  feroit  à  defirer  que  la  jurifprudence  du 
royaume  fût  firoplifiée ,  &  que  Ton  trouvât 
le  moyen  de  s'affranchir  d'une  multitude  de 
loix  particulières  &  de  coutumes  locales  ,  dont 
quelques-unes  font  très-bizarres,  afin  d'établie 
par-tout  les  mêmes  principes  de  droit. 

»  Il  faut ,  remarquet-il  ,  un  tems  infini  & 
»  des  études  immenfes  à  un  magiftrat  de  cour 
»  fouveraine  pour  approfondir  toutes  ces  ju- 
V  rifprudences  locales,  &  ne  pas  les  confondre.. 
«  II  faut  que  le  juge  fâche  que  de  deux  hom-; 
»  mes  qui  lui  préfentent  chacun  une  caufe 
n  exa(aement  la  même,  l'un  doit  perdre  foa 
»  procès,  &  l'autre  le  gagner,  précifément 
»  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même  pro- 
i>  vince.  Il  faut  que  l'avocat ,  le  procureur  & 
»  les  autres  gens  de  juflice  foient  inftruits  com- 
ï)  me  le  juge  ,  &  vu  que  tant  de  connoif- 
»  fances  diverfes  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
ï>  les  mêmes  têtes ,  il  faut  que  le  nombre  en 
»    foit  multiplié.  « 

L'augufte  écrivain  confidere  également  qu'en 
généraf  moins  il  y  aura  de  loix  ,  moins  il  y 
aura  de  procès,  moins  il  faudra  de  juges  & 
de  gens  de  juftice ,  dont  le  nombre  exceffif 
ne    peut  être  que    fort  onéreux  aux   peuples. 

I»  Le  grand  talent  de  cette  foule  d'officiers 
»  de  juftice  que  nous  voyons  parmi  nous  , 
M  ajoute  £  il ,  c'eft  tantôt  de  fair^  illufion  aux 
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»  juges  par  des  déclamations  artificieufes ,  un- 
n  tôt  d'embrouiller  les  affaires  les  plus  claires, 
»  de  les  faire  traîner  en  longueur,  &  ,  pendant 
»  ce  tems,  de  fucer  les  plaideurs  en  les  flat- 
»  tant  de  vaines  efpérances.  En  çi^'dt ,  il  faut 
»  bien  que  tous  ces  hommes  vivent,  eux  & 
M  leurs  familles  ;  &  comme  ils  n'en  peuvent 
»  trouver  les  moyens  que  dans  la  durée  des 
ty  affaires  dont  ils  font  faifis ,  ils  font  naîire 
»)  des  incidens,  ils  muitipliept  les  pièces  d'é- 
n  critures  &  les  vacations,  ils  promènent  leurs 
»  clicns  par  toutes  les  finuofiiés  de  la  chi- 
»  c?.ne  :  ils  pailent  cent  fois  devant  le  but 
n  avant  de  le  toucher.  « 

n  J'eftime  donc  que  toutes  les  mefures  que 
w  Ton  pourra  prendre  pour  remédier  à  ces 
w  abus  feront  inefficaces  tant  que  ceux  qui  les 
»  produifent  fubfifteront  en  égal  nombre.  Exer- 
n  ces  comme  ils  le  font  dans  la  chicane  ,  ils 
n  fauront  bien  éluder  les  plus  fages  réglemens; 
»  &.  pour  une  porte  qu'on  leur  fermera ,  ils 
M  en  ouvriront  deux  autres.  On  ne  verra  di- 
»  minuer  les  longs  délais  &  les  grands  frais  de 
«  juftice  que  lorfqu'on  aura  réduit  le  nombre 
ï>  de  ceux  qui  vivent  de  la  juftice.  11  en  eft 
»  de  cette  profeffion  tout  autrement  que  dus 
i)  autres  :  plus  il  y  a  d'ouvriers  ,  moins  on  y 
»  avance  l'ouvrage.  Qu'il  n'y  ait  qu'un  petit 
M  nombre  de  gens  de  juftice:  ils  feront  occu- 
M  pés  ,  &  n'auront  pas  befoin  de  faire  naître 
>•  des  affaires  ,  &  de  rançonner  les  parties 
n  pour  fubfifter.  11  réfultera  encore  de-là  le 
»  double  avantage  pour  l'état ,  qu'une  portiois 
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I)  de  cette  multitude  d'hommes  qui  lui  eft  oné- 

»  reufe  ,  lui  deviendra  utile  ,  en  refluant  dans 
»  le  cominerce ,  l'agriculture  &  les  autres  pro- 
»  fefîions.  M 

Les  vues  du  maréchal  de  Vauban  fur  les 
impôts  méritent,  (uivant  le  duc  de  Bourgogne, 
la  plus  grande  attention  :  il  les  retrace  ,  les  dé- 
veloppe ,  Si  montre  le  meilleur  parti  qu'on  pour- 
roit  en  tirer. 

»  Il  eft,  dit- il,  hors  de  doute  que  pkis  on 
i>  multiplie  les  efpeces  de  charges  &  d'impoft- 
i>  tions  fur  le  peuple  ,  plus  la  perception  d'un 
M  égal  revenu  du  roi  lui  eft  dirpendieufe ,  & 
i>  par-là  même  onéreufe  au  peuple ,  qui  eft 
»>  obligé  de  payer  &  l'impôt  &  ce  qu'il  en 
M  coûte  pour  la  levée  qui   s'en   fait.    Je  m'ex- 

V  plique  :  l'état  a  befoin  de  dix,  &  le  roi 
»  charge  le  peuple  de  dix  en  dix  branches 
n  d'impofitions  diftérentes.  Je  dis  que,  dans  ce 
n  cas  ,  le  peuple  eft  plus  chargé  que  fi  on  le 
i>  chargeoit  également  de  dix  dans  une  impo- 
»  fition  unique  ;  &  la  raifon  en  eft  frappante  : 
»  c'eft  que  la  perception  d'une  feule  impofl- 
»  tion ,  outre  qu'elle  doit  entraîner  peu  de 
»  frais,  n'admettra  pas  les  vexations  &  les  abus 
»  inévitables  dans  la  perception  compliquée  de 
D  dix  efpeces  de  revenus  difFérens  :  car,  quoi 
»  qu'on  puiffe  faire  &  ftatuer  à  cet  égard ,  il 
n  faudra  toujours  que  ce  grand  nombre  de  fer- 
I»  miers,  receveurs  &  autres  ofEciers  employés 
»  au  recouvrement  des  différentes  branches  de 
«revenus   publics   vive   &   mém^  s'enrichiffc 

V  aux  dépens  du  peuple,  h 
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Le  prince  obferve  cnfuiie  qu'un  impôt  unî- 
«jue  ne  peur  erre  établi  que  fur  les  revenus  en 
fonds  de  rerre,  qui  font  les  vérirables  &  foli- 
des  rêverais  des  particuliers;  qu'ainfi  les  plus 
riches  en  fonds  de  terre,  c'eû-àdire,  les  plus 
riches  en  réalité  ,  paieront  davantage  ,  &  que 
l'on  aura,  au  moins  à  peu-près,  cette  équité 
de  répartition  à  laquelle  il  eft  fi  difficile  de  par- 
venir abrolument;  que,  dans  ce  fyftéme  ,  /e 
commerce  &  l'induftrie  ne  paieroient  rien  au 
roi ,  mais  qu'ils  paieroient  véritablement  à  toute 
la  nation  ;  que  n'étant  point  gênés  par  les  im- 
pôts ,  ils  fe  foriifîeroient ,  s'étendroienr  ;  que 
Taifance  protlulroit  le  concours,  lequel  donne- 
roit  lieu  à  l'émulation  Sl  à  l'abondance;  que 
l'impôt  unique  fur  les  terres  devroit  être  perçu 
en  nature  par  des  fermiers- généraux  qui  fe  ren- 
droient  adjudicataires  des  baux  que  l'on  feroit 
pour  chaque  province  ;  qu'il  ne  faudroit  point 
regarder  ces  fermiers  comme  une  nouvelle 
charge  pour  le  peuple ,  parce  que  celui-ci  au- 
roit  l'avantage  de  favoir  d'une  manière  claire 
&  précife  ce  qu'il  feroit  obligé  de  payer. 

»  D'ailleurs,  remarque  le  duc  de  Bourgo- 
w  gne ,  (  fi  l'on  adopte  le  fyftéme  propofé  )  le 
V  cultivateur  n'aura  pas  même  affaire  à  ce  fer- 
»  micr-général ,  mais  à  un  fous-fermier  qui  fera 
»  un  payfan  comme  lui.  La  récolte  levée,  les 
n  deniers  publics  le  feront  auffi.  Le  roi  n'aura 
»  plus  affaire  qu'avec  fes  fermiers-généraux  : 
»»  on  n'entendra  plus  parler  de  contraintes  par 
»  corps,  d'emprifonnemens  ,  de  vexations,  & 
w  d'affaires  odieufes  dans  tous  les  genres  &  fi 
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»  multipliées ,  pour  le  fait  Teui  des  impofitlons 
w  &  des  deniers  publics ,  qu'il  faut  des  trlbu- 
i>  naux  exprès  pour  les  juger.  Les  fermiers- 
»  généraux  n'ont  aucune  efpece  de  dépenfe  à 
»  faire  pour  la  perception  de  la  dîme  du  roi. 
V  Ils  n'ont  plus  befoin  ni  de  gardes ,  ni  d'em- 
ii  ployés,  ni  de  commis.  Les  fous-fermiers  qu'ils 
»  ont  établis  dans  chaque  paroiffe,  leur  appor- 
»  tcront  les  redevances  aux  termes  convenus.  « 

Les  fermiers-généraux  paieroient- ils  le  roi 
en  argent }  Le  prince  répond  que  la  majeure 
partie  de  leurs  redevances  feroit  en  argent , 
mais  qu'ils  payeroient  en  nature  la  quantité  de 
froment ,  de  fourrages  &  d'avoines  néceffaires 
pour  les  approvifîonnemens  des  armées  ;  que 
par- là  ,  tous  les  magafins  de  nos  places  de 
guerre  feroietit  pourvus  de  vivres  de  bonne 
qualité  fans  aucuns  frais  de  rranfport. 

n  Ainfi ,  continue-t-ii ,  avant  de  procéder  à 
t)  l'adjudication  pécuniaire  de  la  dîme  publique 
j)  d'une  province  qui  renfermeroit  des  villes 
»  de  guerre ,  on  établiroit  pour  condition  au 
♦^  preneur,  qu'indépendamment  de  l'argent  qu'il 
i)  ver  feroit  dans  les  coffres  du  roi  aux  termes 
»  convenus,  il  garniroit  tous  les  ans,  de  telle 
«  efpece  &  quantité  de  grains  &  de  fourrage 
»  les  magafins  de  telles  &  telles  villes.  Ce  qui 
»  refteroit  de  provifions  dans  ces  raagafins , 
»  (&  il  en  refleroit  beaucoup  dans  les  an- 
»  nées  de  paix)  feroit  vendu  au  profit  du  tré- 
»  for  public ,  pour  faire  place  aux  nouveaux 
M  approvifionnemens  «  .  .  . . 

V  Des  magafins  publics ,  pour  prévenir  ks 
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1)  famines,  pourroient  fe  former  facilement  fans 
»  frais  dans  la  capitale  &  les  grandes  viiles  du 
»»  royaume ,  en  lui\  ant  la  même  méthode  que 
»  pour  les  magafjns  àes  villes  de  guerre.  « 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  prétend  pas  que 
l'exécution  du  plan  qu'il  vient  de  développer, 
à  l'égard  de  l'impôt ,  foit  fans  difficultés.  Ce 
ÇiiC  je  vois  clairement,  dit-il  ,  c'ejl  quil  efl  /im- 
pie ,  &  que  s'il  ejl  vrai  quil  puijfe  procurer  à  l'état 
les  riêmes  avantages  feuUment  que  la  multiplicité 
des  impofitions  actuelles ,    il  mérite  la  préférence, 

La  juftice,  aux  yeux  du  duc  de  Bourgogne, 
étoit  moins  une  vertu  que  l'attribut  eifentiel 
d'un  être  raifonrable  &  né  pour  la  fociété.  Je 
vous  avoue ,  Monfitur  ^  difoit-il  à  un  feigneur  de  la 
cour  ,  que  je  regarde  la  jujlice  comme  un  devoir  tel- 
lement indifpenfable  ,  que  jî  f  avais  fait  tort  À 
quelqu'un  ,  je  facriferois  ,  s'il  le  fallait ,  ma  répw 
taùon  pour  le  réparer. 

Il  ne  connoifïbit  point,  fuivant  l'abbé  Fleu- 
ry ,  d'autres  règles  de  juftice  pour  les  fouve- 
rains  que  pour  les  particuliers.  Il  étoit  per- 
fuadé,  par  exemple,  que  les  grands  comme  les 
petits  ,  fans  aucune  exception,  font  obligés  de 
payer  leurs  dettes;  &  d'après  ce  principe,  il 
étoit  ennemi  des  dépenfes  fuperflues  ,  jufqu'à 
fe  refufer  des  commodités  qui  auroient  peu 
coûté. 

;  »  De  toutes  les  vertus ,  obfervoit  ce  prirn 
»  ce,  la  juftice  efk  celle  à  laquelle  les  grands 
»  doivent  le  plus  s'appliquer  dans  la  pratique, 
»  parce  qu'accoutumés  à  recevoir  les  homma- 
I»  gss  des  peuples ,  ils  peuvent  aiféoient  fe  per- 
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»  fuader  que  tout  leur  eft  dû  fans  qu'il  doivent 
*>  rien  à  perConne,  &  que  voyant  tout  plier 
>»  fous  leurs  ordres,  il  eft  à  crain-^re  qu'ils  ne, 
>»  fafTent  de  leur  volonté  la  règle  de  leur  juf- 
»  tice.  « 

.  »>  Je  verrai  avec  plalfir ,  écrivoit-il  à  une 
»  compagnie,  que  vous  vous  déterminiez  en 
»  faveur  du  fujet  qui  vous  a  été  préfenrè  par 
i>  M.  de  Beaumont  ,  parce  que  je  connois  fa 
»  probité,  &  que  je  le  crois  très-capable  de 
n  remplir  vos  vues.  Si  toutefois  vous  connoif- 
n  fez  quelqu'un  à  qui  la  place  foit  due  de  pré- 
»  ference ,  je  ferai  le  premier  à  vous  louer  du 
»  choix  que  vous  en  tersz.  Le  mérite  ne  doit 
»  jamais  être  opprimé  pai*  la  faveur ,  &  je  ne 
»  demande  que  la  juftice.  « 

Lorfqu'il  prenoit  le  divertifTement  de  la  chaf- 
fe ,  il  ne  fe  contentoit  point  de  recommander 
aux  officiers  de  fa  fuite  d'éviter  le  dégât  dans 
les  terres  enfemencées  ou  couvertes  de  leurs 
moilTons  :  il  étoit  lui-même  attentif,  dit  un 
écrivain,  à  faire  obferver  les  ordres  qu'il  avoit 
donnés;  quand  il  s'appercevoit  qu'on  y  avoit 
inanqi>é ,  il  réparoit  le  dommage  caufé  aux  par- 
ticuliers ,  en  fuivant  plutôt  les  mouvemens  gé- 
néreux de  fon  cœur  que  les  règles  de  la  juftice. 
11  vouloit  toujours  qu'on  ajoutât  à  l'eftimarioii 
faite  par  les  intéreffés ,  dans  la  crainte  que  le 
refpeft  ne  les  empêchât  de  demander  un  jufte 
dédommagement. 

Perfonne  n'étoit  plus  en  garde  que  lui  con- 
tre les  accufations  vagues  &  les  rapports  des 
clélateurs.  11  recevoit   quelquefois    des   lettres 
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anonymes  ;  mais  jamais  il  ne  fe  donnoit  la 
peine  de  vérifier  les  faiis  qu*elles  contenoient, 
à  moins  qu'ils  ne  fufTent  de  nature  à  intérelTer 
l'ordre  public.  Il  vaut  mieux  ,  remarquoit-il ,' 
être  dans  ï erreur  en  faveur  du  prochain  quà  fon 
préjudice  ;  ce  qui  ri  empêche  pas  ,quon  ne  fe  tienne 
en  garde  contre  les  pièges  ou  conduiroit  une  con^ 
fiancé  légèrement   accordée. 

»  L'ombre  de  la  tromperie  lui  faifoît  hor- 
o  reur,  obTerve  Mme,  de  Miiiuenon.  Un  jour, 
o  il  m':ivoit  fait  une  réponfe  peu  fincere  ;  le 
n  lendemain,  il  vint  me  dire  ;  Madame,  feus 
n  hier  la  foibleffe  de  vous  en  impofer  ;  je  nai 
»  pu  dormir  de  toute  la  nuit ,  ayant  ce  détour  à 
»  me  reprocher  ;  je  viens  vous  dire  ma  faute  & 
»   la  vérité,   u 

Ceux  qui  avoient  quelque  affaire  au  confeil 
trouvoient  toujours  le  Dauphin  (  c'eft  ainfi  que 
nous  appellerons  déformais  !e  duc  de  Bourgo- 
gne )  difpofé  à  les  écouter  ;  mais  après  avoir 
entendu  les' raifons  d'une  des  parties,  il  la  pré- 
venoit  qu'il  appelieroit  l'autre  pour  pefer  auiH 
les  Tiennes.  Il  recevoit  tous  les  mémoires  & 
les  placets  qui  lui  étoient  préfentés ,  &fouvent 
il  les  examinoit  lui-même. 

Le  capitaine  de  Tes  gardes  avoit  ordre  de 
ne  jamais  rebuter  perfonnc  ,  &  d'indiquer  un 
moment  plus  favorable  aux  particuliers  qui  fe 
préfentoient  à  contrc-tems.  Il  ne  vouloit  pas 
même  que  fes  officiers  éloignaffent  ceux  qui 
croient  connus  pour  importuns  dans  la  pour- 
fuite  de  leurs  demandes  indifcretes.  Peut-être^ 
diroit-il ,    ^uils   sut    quelque    chofe   de   meilleur   à 
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propcfer  aujourd'hui  que  Us  autres  fois  ;  &  ^alme 
mieux  foufinr  un  peu  de  leur  importunité  que  de 
leur  faire  fntir  avec  trop  de  confufion  quils  m'irti' 
poftunent. 

Un  pauvre  officier  qui  ignoroit  les  ufages  de 
la  cour,  aborda  fort  imprudemment  le  Dau- 
phin au  milieu  d'une  chaffe.  Le  prince  s'arrê- 
ta ,  l'écouta  avec  bonté ,  fans  lui  témoigner 
qu'il  fût  choqué  de  fon  indifcrétion  ,  ^  lui 
accorda  fa  demande  ,  dont  il  reconnut  la 
juAice. 

On  vouloit  lui  perfuader  un  jour  qu'il  étoit 
d'un  trop  facile  accès.  11  demanda  fi  on  l'en  blâ- 
moit  dans  le  public  ;  &  fur  ce  qu'on  lui  ré- 
pondit qu'au  contraire  on  l'en  louoit  beaucoup, 
Hè  bien  ,  reprit-ii  j  ^^i^^  •  moi  donc  mériter  des 
louanges. 

Nul  prince ,  avec  moins  de  vanité  ,  ne  fe 
montra  plus  jaloux  de  l'eftime  &  de  l'amour 
des  peuples.  Il  s'informoit  quelquefois  de  ce 
qu'on  penfoit  &  de  ce  qu'on  difoit  de  lui  dans 
le  royaume.  Taimerois  mieux ,  remarquoit-il , 
être  le  particulier  le  plus  obfcur  de  la  nation  que 
d'en  être  le  roi  fans  en  être  aimé.  Le  moyen 
qu'il  prenoit  pour  fe  faire  aimer ,  étoit  le  plus 
efficace. 

»  Il  aimoit  le  public  (au  rapport  de  r<ibbé 
»  Fleury  )  ,  &  il  difoit  fouvent  que  le  prince 
w  eft-  fait  pour  le  peuple,  &  non  pas  le  peu- 
«  pie  pour  le  prince.  Il  n'avoit  guère  que  7 
n  ans  quand  ,  à  l'occafion  d'une  table  généa- 
»  logique  des  rois  de  France ,  M.  le  duc  de 
a  Montaufier  lui  demandant  lequel  il  choifiroit 
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»  de  tous  les  titres  de  ces  rois,  celui  de  Ptre 
»  du  peuple ,  répondit   le  prince.  « 

jj  On  le  voyoit ,  dit  M.  l'abbé  Proyart  i 
»  s'affliger  à  l'excès  des  malheurs  qui  accompa- 
»  gnent  toujours  les  guerres.  Soit  qu'il  coin- 
"  mandat  les  armées ,  (oit  qu'il  fût  auprès  du 
»  roi,  il  employoit  tout  le  zele  que  permet  la 
»  prudence  ,  &  tout  le  crédit  que  lui  donnoit 
»  fbn  rang,  pour  s'oppofer  aux  préreniions  in- 
»  fariables  de  la  cupidité,  &  à  cette  efpece  de 
»  brigandage  général  des  gens  d'affaires  que  le 
»  fiîence  des  loix  fembie  légitimer  parmi  le  tu- 
»  multe  des  armes.  « 

»  L'hirtoire  de  la  régence  du  duc  d'Orléans 
»  nous  apprend  que  ce  fut  d'après  les  vues 
}>  du  Dauphin  ,  &  fuivant  le  plan  qu'il  en  avoit 
»  tracé  ,  que  fe  fit  ,  à  la  mort  de  Louis  XIV", 
n  cette  fameufe  recherche  des  ufuriers  qui 
»  avoient  profité  ,  pour  s'enrichir  ,  de  la  mi- 
M  fere  des  tems ,  &  que  l'on  fit  rendre  compte 
»  de  leur  adminiftration  à  tous  ceux  qui,  pen* 
»  dant  les  dernières  guerres  ,  avoient  eu  part 
»  au  maniement  des  finances  ,  à  ceux  qui 
M  avoient  été  chargés  de  la  fourniture  des  ar- 
II  mées ,  ou  qui  avoient  eu  ,  de  quelque  ma- 
»  niere  que  ce  fut,  la  direftion  des  entreprifes 
n  &  des  travaux  publics;  opération  admirable, 
»  &  qui  eût  fuffi  pour  défendre  le  peuple , 
}i  pendant  un  fiecle  ,  de  la  rapacité  des  gens 
Il  d'affaires ,  fi  e'ie  eût  été  dirigée  par  la  main 
Il  définiércff;^e  qui  en  avoit  tracé  le  plan.  « 

Le  biographe  obferve  en  fuite  qu'au  milieu 
d'uas  cour  faftueufe  l'exeirple  du-r)auphin  par- 
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loit  fans  ceffe  en  faveur  du  pauvre  peuple; 
qu'il  faifoit  rougir  le  luxe  par  fa  {implicite  ,  fa 
modeftie  ,  fa  frugalité.  A  la  mort  de  Monfei- 
gneur,  héritier  de  fon  rang,  il  refufa  de  l'ê- 
tre de  fes  penfions.  Létat ,  dit-il ,  efl  trop  obéré  : 
je  continuerai  à  vivre  en  duc  de  Bourgogne.  Les 
flatteurs  vouloient  lui  perfuader  que  ces  pen- 
fions convenoient  à  fa  nouvelle  qualité.  Vous 
vous  trompe^ ,  leur  répondit  le  prince  :  c'efl  au 
contraire  ,  parce  que  je  touche  de  plus  p-ès  au  trône 
que  je  dois  penfer  plus  fénsufement  à  économifer 
les  deniers  du  peuple. 

De  U  foinme  annuelle  de  192  mille  liv. 
que  touchoit  le  Dauphin,  180  mille  étoient 
employées  en  bonnes  oeuvres  ,  fuivant  un  état 
qui  fut  trouvé  parmi  fes  papiers  après  fa  mort; 
&  il  ne  dépenfoit  pas  même ,  pour  fes  amu- 
femens ,  les  100  piftoles  qu'il  fe  réfervoit  par 
mois. 

S'il  venoit  à  lui  échoir  quelque  fomme  ex- 
traordinaire ,  il  la  confacroit  auflî-tôt  au  foula- 
gement  des  pauvres.  Ceft  ainfi  que  peu  de  tems 
après  la  mort  de  Monfeigneur,  il  ordonna  qu'on 
leur  diftribuât  tout  le  produit  d'une  coupe  de 
bois  confidérable,  faite  dans  le  parc  de  fon  châ- 
teau de  Meudon. 

Lorfqu'on  découvrit  la  ftatue  équeftre  de 
Louis  XIV  fur  la  place  de  Vendôme  ,  S.  M. 
ne  put  s'empêcher  de  blâmer  les  dépenfes  ex- 
ceffives  que  la  ville  faifoit  à  l'occafion  de  cerre 
cérémonie,  tandis  que  le  peuple  étoit  dans  la 
mifere.  Le  Dauphin,  éprouvant  les  mêmes  (en- 
timens  ,  ne  voulut  point  aiîjiUr  à  la  fête  3  81 
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répondit  à  Ton  époufe  ,  qui  le  preffoit  de  l'y 
conduire  :  Je  fuis  aff.Hé  à  cet  é^ard  comme  le 
roi  :  comment  fe    réjouir   quand  le  peuple  fouffre  ? 

Un  jour  on  parloir  devant  Je  prince  ,  des 
richeffes  immenfes  qu'avoit  laiffées  le  cardinal 
Mazarin  ;  le  duc  de  Beauvilliers  dit  que  ce 
minière  avoir  trouvé  le  fecret  de  calmer  fes 
inquiétudes  au  lit  de  la  mort,  en  difpofant  le 
roi  à  lui  en  faire  donation  générale.  Il  aurait 
encore  fallu ,  remarqua  le  Dauphin  ,  quil  eût  fait 
ratifier  cette  donation  par  le  pauvre  peuple  qui  rr- 
clamoît  fa  dépouille. 

On  racontoit  en  fa  préfence  qu'un  gentil- 
homme qui  n'avoit,  pour  l'enrrefien  d'une  très- 
nombreuié  famille ,  qu'une  terre  d'un  modique 
revenu,  qu'il  faifoit  valoir  lui  même,  venoit 
de  perdre  par  le  feu  fa  mailbn  &  fes  grains. 
Tout  le  monde  con venoit  que  cet  homme  était 
à  piaindre  ,  &  perfonne  ne  parloit  de  le  fecou- 
rir.  Le  prince  s'informa  de  fa  demeure;  &, 
fans  en  être  foliicité ,  il  lui  fit  palier  la  fom  ne 
néceflaire  pour  la  reconftru6i:ion  de  fa  maifon, 
ainfi  que  pour  fa  fubfiftance  pendant  un  an , 
&  pourvut  à  l'éducation  de  trois  de  fes  enfans.^ 

Son  médecin  lui  rapporta  qu'il  traitoit  par 
charité  un  officier  de  marque ,  auquel  depuis 
long-tems  on  ne  payoit  pas  la  penfion  que  le 
roi  lui  avoit  faite,  &  qui  étoit  par-là  réduit 
à  une  fi  grande  mifere,  qu'il  n'avoit  pour  do- 
meftlque  qu'un  fils  encore  enfant  ,  &  que  , 
quoiqu'on  fût  en  hiver  ,  il  fe  trouvoit  hors 
d'état  d'entretenir  du  feu  dans  la  chambre  où 
il  étoit  maladç.  Le  Dauphin  ,  en  remerciani; 
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celui  qui  lui  fourniffoit  l'occafion  de  placer  fi 
utilement  un  bienfait  ,  le  chargea  de  porter 
fur  le  champ  une  fomme  confiJérable  à  Ton 
malade ,  &  de  TalTurer  qu'il  l'auroit  touchée 
plutôt ,  s'il  eût  été  informé  de  fa  firuation. 
L'officier,  à  peine  convaîefcent,  vint  téinoigner 
fa  recoRnoiffance  au  prince.  Jt  vous  dois  beau- 
coup plus  que  je  ne  vous  ai  donné  ,  lui  dit  îe 
Dauphin  ;  je  fouhaîte  que  l'état  puijfe  vous  payer 
la  penjîon  qi^il  vous  doit ,  ô-  je  me  charge  d'en 
faire  une  à  M.  votre  fils ,  ^our  fournir  aux  frais 
de  fon  éducation. 

Irftruit  que  la  Fontaine  étoit  malade  &  dans 
le  beloin ,  il  le  fit  vifiter  par  un  gentilhomme 
qui  lui  porta  50  louis  ,  avec  un  brevet  de 
penfion  fur  la   cafferte  du   Dauphin. 

Le  curé  de  NotreDarae  de  Verfailles  tiroit 
chaque  année  fur  la  même  caflétte  la  fomme 
iiéceffaire  pour  habiller  100  pauvres,  &  pour 
€n  nourrir  40  tous  les  jours  du  carême  &  de 
Tavent,  fans  compter  beiïncoup  d'aumônes  ex- 
traordinaires. Pendant  l'afFreufe  difette  de  1709, 
le  prince ,  dans  la  douleur  de  ne  pouvoir  fe- 
corrir  la  multitude  des  mifcrîbits,  difoit  à  cet 
ecclefiaft'ique  :  Nous  nous  efforcerons  au  moins  de 
foulagcr  ceux  qui  Jont  dans  la  mfcre  extrême  ,  & 
fon^e:^  que  je  vous  rends  refponfabk  devant  Dieu 
de  ceux  qui  viendroient  à   mourir  faut^  de  pain. 

»  C'eft  dans  la  même  année  ,  ajoure  M. 
»  l'abbé  Proyart ,  qu'il  fit  rafîembîer  ,  fous  la 
M  conduite  d'une  dame  vertueufe ,  un  nombre 
I»  de  pauvres  filles  qui,  dans  l'impuifTance  de 
D  fubfifler  du  travail  de  leurs  mains,  fc  trou- 
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h  voient  expofées  à  préférer  la  honte  du  dé- 
»>  Tordre  à    celle   d«   la   mendicité.  Ces  jeunes 
j>  perfonnes  étoient  affujetties  à  un  ordre  com- 
»  mun  ,  &  aucune  n'étoit  difpenfée  du  travail. 
w  Elles  ne  quittoient  cet  hoipice  que  lorfqu'on 
w  leur   offroit   une   condition    avantageufe  ou 
»  un    éiablilTement    honnête.    Pour   bannir    la 
»>  négligence    &    exciter    Tinduftrie  ,    il    éroit 
w  réglé  que  toutes  ces  filles  ,  outre  la  nourri- 
»>  ture  &   l'entretien ,    recevroient  chaque  fe- 
»>  maine  une  petite  gratification ,  proportionnée 
»  au  produit  de  leurs  ouvrages.   Plufieurs  ga- 
»>  gnoient  au-delà   de  ce  qu'elles  dépenfoient , 
»  en  forre  que  ,  les  premières  avances  faites , 
»  il  en  coûîoit  fort  peu  au  prince  pour  faire 
»  un  bien    immenfe.   Un  fi   bel   érablifTement, 
»»  qui   promettoir  de    fe  luffire   bientôt    à   lui- 
M  même  ,  ne    uibfifta   que   jufqu'à  la  mort   du 
i>  Dauphin.   Mais  cet  elTai  d'un  prince  ami  de 
i>  l'humanité,  préfenioit  rrop  d'avantages  pour 
n  tomber   dans   l'oubli  ;   &    fous  le  règne    du 
w  fils,  l'on  vit  fe  former  plufieurs  établifl'emens 
w  fur  le  modèle  de  celui  qu'avoit  créé  le  père  «. 

Tous  les  ans  ,  le  Dauphin  confacroir  une 
fomme  à  la  délivrance  des  prifonniers  détenus 
pour  dettes,  &  auxquels  on  ne  pouvoit  repro- 
cher ni  pareffe  ni  mauvaife  conduite. 

»  Ayant  appris  ,  dit  l'académicien  ,  qu'un 
w  grand  nombre  de  François  étoit  tombé  au 
»  pouvoir  des  Barbares  ,  il  jugea  qu'il  étoit 
»  digne  de  fon  zèle  d'arrachsr  ces  malheureux 
»  aux  rigueurs  de  l'efclavage,  6^  à  la  tenta- 
,  i>  tion  de  s'y  fouftraire  par  Tapcftafie.   11  fit 
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n  faire  une  quête  par  la  Dauphine  ;  &  tous  les 
»  feigneurs  de  la  cour  ,  à  Ton  exemple  ,  ou 
»  pour  lui  plaire,  firenr  les  plus  puifîans  efforts 
w  de  génerofiîé  ,  en  forte  que  ,  par  ce  feul 
n  trait  de  charité,  il  rendit  tout- à- la- fois  la 
n  liberté  à  des  hommes ,  des  membres  précieux 
»  aux  familles,  &  à  l'érat  des  citoyens  utiles. 
M  De  retour  en  France,  &  avant  d'avoir  em- 
»  brafr<;  leurs  familles ,  ces  captifs  ,  dans  le 
•»  trdfjiport  de  leur  reconnoiffance  ,  prirent  !a 
w  route  de  Verfailles  pour  aller  faire  hommc:gc 
•>  de  leur  liberté  au  prince  dont  i's  l'avoient 
»  reÇ'  e;  mais  le  Dauphin  dépécha  à  leur  ren- 
m  contre ,  ik  leur  in  dire  qu'il  leur  tenoit 
w  compte  de  leur  bonne  volonté  ,  &  qu'il  ne 
•>  vouloit  pas  qu'ils  vif  ffent  le  remercier  comme 
»  d'jne  grâce  ,  de  ce  (]u'il  avoir  envifagé  lui- 
I»  mêa:e  comme  un   devoir  u. 

Le  biographe  propofe  avec  raifon  le  Dau- 
phin pour  modèle  aux  époux  qui  veulent  for- 
mer eux  mêmes  le  ca-aélere  de  leurs  époufes. 
11  remarque  qu'A.lélaïde  de  Savoie  ,  à  un 
efprit  juilc,  tait  pour  fentir  &  apprécier  tout 
le  mérite  du  priiice  ,  joignoit  un  caraftere  ar- 
dent &  emporté  dans  la  pourfuite  de  fes  de- 
firs,  qui  n'éîoient  d'abord  que  les  dtfirs  frivo- 
les de  la  jeunefTe;  qu'en  obtc  anr  l'on  eftime, 
le  Dauphin  fut  gagner  fa  confiance  ,  Si  hi  faire 
fouhairer  de  travailler  à  devenir  ce  qu'e!'.-  n'é- 
toit  pas  encore  ;  que  la  cotinoiilant  très  lenfi- 
ble  au  biâme  &  à  Tcftime  pj.biique  ,  il  ie  fer- 
voit  avec  une  merveJleuit-  adreffe  ,  de  ce  dou- 
ble aiguillon  pour  redifier  fes  goûts  ;  qu'il  em- 

ployoit 
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ployoit  tour-à-tour  &  feloii  les  circonftances  , 
la  raillerie  fine  ou  les  confeils  de  lamiiié,  les 
leçons  de  l'honneur  ou  celles  de  la  religion, 
&  que  s'il  lui  donnoit  quelque  avis  qui  tînt  du 
reproche  ,  il  étoit  tempéré  par  Texprellion  en- 
courageante de  la  tendrefle. 

i>-La  Dauphine,  dit-il  ailleurs,  érendoit  fort 
i>  loin  la  fpherc  de  Tes  befoins  ,  &  fouvent  elle 
i>  engigeoit  le  prince  à  lui  faire  part  de  (on 
n  fuperflu  ,  pour  fournir  à  ce  qu'elle  appelloit 
»  Ton  néceffaire.  Le  Dauphin  ne  faifoit  pas 
»  difficulté  d'entrer  quelquefois  dans  fes  vues, 
»  <&  d'acheter,  en  quelque  forte  ,  par  fa  con- 
j>  defcendance  ,  le  droit  de  lui  donner  une  le- 
-5)  çon  ,  utile  en  lui  rappellant  que  ce  qu'il  ac- 
»  cordoit  à  Ces  amufemens  étoit,  par  la  defti- 
>»  nation  qu'il  en  avoit  faite  ,  le  patrimoine 
»  du  mKérable  ou  la  récompenfe  du  mérite 
M  indigent.  Dans  une  occafion  où  elle  lui  de- 
«  mandoit,  il  lui  dit  qu'il  avoir  arrêté  l'emploi 
V  de  tout  ce  que  renfermoit  fe  cafTette,  mais 
j>  que  n'ayant  rien  à  lui  refufer ,  il  la  laifToit 
»)  maîtrefTe  de  fe  fubf^iruer  fur  l'état  qu'il  lui 
w  préfentoit ,  à  ceux  dont  les  befoins  lui  pa- 
i>  roîtroient  moins  urçens  que  les  Tiens.  La 
»>  princefTe  fe  mit  en  devoir  de  contrôler  à  fon 
M  profit  les  libéralités  du  Dauphin  ;  mais  ne 
i>  trouvant  fur  la  lifte  de  ceux  qui  y  avoient 
«  part  que  des  pauvres  honteux  ,  des  orphelins 
»  abandonnés  ,  des  veuves  d'cfiîciers  faus  ref- 
»>  fources ,  des  ciiiciers  ruinés  au  fervice  ,  la 
»>  plume  lui  tomba  des  mains.  Il  faut  convenir  ^ 
»  lui  dit-elle  ,  ^ue  tous  ces  gens  qui  manquent 
Tome  IX.  C 
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>j  de  pain  font  plus  à  plaindre  que  moi  ;  mais  je 
M  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvc^  déterrer 
M  tant  de  malheureux.  Le  prince  lui  apprit  qu'il 
j>  les  trouvoit  au  pied  du  trône  ,  dans  la  viile 
M  royale  ,  &  qu'il  avoit  la  douleur  de  favoir 
»?  qu'un  bien  plus  grand  nombre  gémifloient 
»  dans  la  capitale  &  dans  le  fond  des  provin- 
«  ces,  fans  qu'il  pût  étendre  jufqu'à  eux  fes 
«  bienfaits.  Ceft  par  ces  leçons  d'humanité  fou* 
»  vent  répétées  que  le  Dauphin  s'efforcoit  de 
j»  coniHuniquer  à  fon  éi)oufe  les  fentimens  qui 
»  l'aniinoiént  lui-même,  &  de  préparer  le  bien 
i>  immenfe  que  fait  toujours  la  première  fem- 
»  me  de  l'état,  lorfque  Ton  cœur  s'ouvre  à  la 
»  compaiTion  pour  les  malheureux". 

Ce  prince,  depuis  fon  enfance,  ai  moit  beau- 
coup les  bijoux  &  !«;§  raretés  ;  il  en  avoit 
compofé  un  cabinet  très  curieux,  qu'il  vendit 
au  profit  des  pauvres.  11  s'étoit  cependant  ré- 
fervé  quelques  pierreries;  mais  peu  de  tems 
après,  le  curé  de  Verfail'es  étant  venu  lui  an- 
noncer que  la  rnifere  continuoit  toujours  ,  la 
Dauphin  lui  remit  ces  pierreries  en  difant  :  Af. 
le  curé  ,  puifque  nous  n  avons  plus  d'argent ,  &  que 
nos  pauvres  meurent  de  faim  ,  DIC  UT  LAPI- 
DES iSTi  PANES  FIANT  ;  ^  Ics  pierres  furent 
changées  en   pains. 

Il  craignoit  extrêmefr.ent  l'éclat  de  fes  bon- 
nes œuvres  ,  &:  fe  faifoit  un  devoir  d'épargner 
à  une  perfonne  de  naiflance  la  honte  de  la  fol- 
licitation  ,  comme  celle  du  remercî^renr,  en  lui 
lailîant  ignorer  la  main  d'où  ér«>ir  parti  le  fe« 
cours  qui  avoit  prévenu  fa  demande. 
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»  Mais  ce  qui  paroîtroit  incroyable ,  obfer- 

»•  ve  M.  l'abbé  Proyart ,    &   ce    qui  annonce 

i>  tout  le  courage  d'une  modeftie  incapable  d€ 

w  compofer  avec  la  vanité  ,  c'eft  que  le  Dau- 

»  phin  ,  malgré   le    mérite  réel   d'une    charité 

M  fans   bornes  ,    échappa  à  peine  à  la  réputa- 

n  tion  d'avarice.  Le  courtifan  frivole,  qui  ne 

î>  foupçonne  plus  d'objets  de  dépenfes  pour  un 

î>  jeune  prince,  quand  il  s\û.  interdit  les  pro- 

»  fuilons  indifcretes  ,  le  jeu  &  les  plaifirs  rui- 

»  neux ,  accufoit  le  père  des  pauvres  de  rcn- 

»  fermer  fes  tréfors.  Quelques-uns  le  croient  ava- 

»  rr ,   écrivoit   Mde.    de  Maintenon ,    mais  les 

»  aumônes  fecretes   &  abondantes  quil  fait  le  juf- 

»   tifient   aj^e:^    devant    dieu.    Ce     ne    fut    qu'à   fa 

»  mort  qu'il  fut  juftifîé  aux  yeux  des  hommes, 

3î  La   reconnoi/îâ nce   alors ,  triomphant   de   fa 

M  modeftie  ,  révéla  les  fecrets  de  fon  immenfe 

î)  charité;    &   les    auteurs   contemporains  qui 

»>  rappellent  les  traits  qire  nous  en  avons  cirés, 

"  prennent   à  témoin  toute  la  France  qu'ils  ne 

»>  font  que  la  moindre  partie  de  ceux  que  tout 

»>  le  monde  connoifToit  <.. 

La  vie  entière  du  Dauphin  ,  foit  publique  ,' 
foit  privée  ,  n'offre  pas  un  feul  trait  de  ven- 
geance. Il  ne  fe  permit  jamais  ni  la  raillerie 
qji  aigrit,  ni  le  reproche  qui  décourage  ,  n£ 
k  mépris  qui  bleffe.  La  réputanon  étant  un  des 
biens  les  plus  précieux  ,  i'ôrer  à  un  ennemi 
n'eft  pas  ,  fuivant  lui  ,  une  moindre  injuf- 
tice  que  feroit  celle  de  mettre-  le  feu  à  fa 
niaiibn. 

n  Sa  morale ,  ajoute  le  biographe  ,  va  plus 
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i>  loin  encore  ;  & ,  dût-elle  paffer  pour  chimé- 
i>  rique  dans  le  pays  qu'il  habitoit ,  je  la  cite- 
»>  rai  ici,  parce  qu'elle  eft  fublime.  ]e  ne  fais ^ 
»  dit  ce  prince ,  fi  un  homme  dont  on  auroït 
»  flétri  injujlement  la  réputation  ,  devrait  /«n^er  à 
ij  la  rétablir  ,  s'il  ne  le  pouvait  ,  (juen  déshono' 
i>   rant  l'auteur  de  rinjufiice  «. 

il  obligeoit,  fous  la  foi  de  l'amitié,  certai- 
nes perfonnes  de  confiance  de  l'avertir  de  tout 
ce  qu'elles  découvriroient  de  répréhenfible  dans 
fa  conduite  ,  ou  qu'elles  jugeroient  tel.  Il  vou- 
loit  qu'on  l'éclairât  fur  le  bien  qu'il  auroit  omis 
de  faire,  comme  fur  le  mal  qui  lui  feroit  échap- 
pé ,  fur  les  avions  que  le  public  défapprouvoit 
en  lui,  &  fur  celles  qu'il  louoit.  11  ne  croyoit 
pas  même  que  Ton  dût  négliger  de  recueillir 
les  oui-dire  &  les  bruits  populaires,  en  fe  ré- 
fervarit  d'y  démêler  ce  qui  méritoit  quelque  at- 
tention d'avec  ce  qui  n'étoit  digne  que  de  mé- 
pris. Un  jour  que  le  duc  de  Beauviliiers, 
fidèle  aux  ordres  que  lui  en  avoit  donnés  le 
Dauphin ,  lui  mettoit  fous  les  yeux  un  tort 
qu'il  lui  fuppofoit ,  le  prince  après  avoir  mon- 
tré à  ce  feigneur  qu'il  avoit  été  mal  informé  , 
ajouta  :  Je  vous  aurais  cependant  fu  rnguvais  gré 
de  ne  m" avoir  point  averti ,  parce  que  ,  toutes  les 
apparences  étant  contre  moi  dans  cette  affaire  , 
vous  ne  pouvie:^  pas  deviner  la  raifon  nui  me  juflifie. 

Les  vertus  dont  nous  avons  rapporté  des 
traits  fi  intéreffans ,  &  toutes  les  autres  que 
réunifToit  le  Dauphin  ,  étoi«nt  entées  cha- 
cune, félon  M.  i'abbé  Pioyart ,  fur  un  défaut 
\aincu. 


SEPTEMBRE,  1782.      55 

»  La  religion  ,  obferve  t-il ,  étendit  Tes  vues, 
n  elle  foutint  fon  aftivité  dans  les  travaux , 
>»  (on  courage  dans  les  périls ,  &  fa  conftance 
ï)  dans  les  revers.  C'eft  la  religion  qui  éclaira 
>»  i'à  politique  ,  qui  forma  en  fa  perfonne  un 
M  prince  accompli  ,  un  homme  l'honneur  de 
n  l'humanité ,  &  le  chrétien  le  p'.us  digne  par 
»>  (es  vertus  d'être  propofé  pour  modèle  à  tous 
»  les  princes  deftinés  à  gouverner.  « 

M  11  eft  con(iant ,  difoit  le  grand-duc  de  Tof-. 
»  cane  fou  contemporain ,  que  s'il  eût  régné  , 
n  il  eiit  été  le  vrai  modèle  de  perfeftion  ("ur 
»  lequel  tout  prince  auroit  pu  fe  former,  non- 
M  feulement  pour  rendre  heureux  les  peuples 
»  fournis  à  fa  domination  ,  mais  au(îi  pour  con- 
V  vaincre  le  monde  qu'il  n'eft  point  d'éléva- 
w  tion  fur  la  terre  ,  quelque  grande  qu'elle 
li  foit,,  qui  ne  reçoive  d'une  piété^  unique- 
n  ment  occupée  du  foin  de  plaire  à  dieu  beau* 
»  coup  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  peut  tirer  d'ail- 
)j  leurs,  u 

Tous  les  hiftoriens  s'accordent  à  rendre  la 
même  juftice  au  Dauphin. 

n  II  avoit ,  remarque  l'un  d'eux  ,  une  piété 
»  confiante ,  égale  ,  uniforme ,  éloignée  de  l'of- 
»  tentation  ,  ennemie  de  la  fingularité  ,  une 
i>  piété  éclairée,  &  d'autant  plus  admirable 
M  qu'elle  ne  fut  jamais  obfcurcie  par  ces  nua- 
>i  ges  pafTagers  que  répand  fur  la  plus  belle 
»  vie  la  foibleffe  des  palTions....  Sa  religion, 
V  dit  l'abbé  Fleury,  étoit  folide  &  éclairée, 
)}  fondée  fur  l'autorité  de  l'églife  &  de  l'écri- 
»  ture  fâinte ,  qu'il  avoit  lue  toute  entière  de 
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»  fuite  plufieurs  fols.  Elle  étoit ,  fuivant  ^au- 
»y  teur  d'une  hiftoire  d'Efpagne  ,  au  deffus  de 
9»  ce  qu'on  peut  attendre  des  perfonnes  de  fa 
»  naiffance  :  il  falloit  remonter  jufqu'au  tems 
»>  de  St.  Louis  pour  trouver  des  exemples  de 
»  fa  piété  &  de  fa  régularité.  « 

Le  Dauphin  ,  attaqué  de  la  rougeole ,  mou- 
rut à  Marly,  comme  il  avoit  vécu,  le  i8 
février  171 2  ,  6  jours  après  fon  époufe  & 
1 5  jours  avant  le  duc  de  Bretagne ,  fon  fils 
aîné. 

L'auteur  entre  dans  des  détails  fort  tcuchans 
fur  ce  funefte  événement,  &  fur  la  doulou- 
reufe  maladie  qui  le  précéda. 

M  L'avant- veille  de  fa  mort,  dit-il ,  le  prince 
«  fit  appeller  tous  les  officiers  &  les  domefti- 
»>  ques  attachés  à  fon  fervice  :  il  leur  demanda 
»>  s'il  ne  dçvoitrien  à  aucun  d'eux..  Tgus^^  ÏQSl^, 
»  iTant  en  larmes ,  lui  répondirent  que  non. 
n  Appercevant  dans  la  foule  un  de  fes  valets 
i>  qu'il  favoit  être  dans  le  befoin ,  ^u  moins  ^ 
M  mon  pauvre  Peituis ,  lui  dit-il  ,  je  te  dois  d( 
M  la  compajîon  :  car  tu  as  bien  des  enfans ,  & 
>i  tu  n'as  rien.  Il  leur  dit  à  tous  qu'il  étolt 
>»  content  de  leurs  fervices  ,  &  que  le  roi  y 
»  auroit  égard.  En  effet,  il  les  lui  recommanda, 
n  en  désignant  ceux  dont  la  probité  lui  étoii 
»  plus  particulièrement  connue,  &  qu'il  dell- 
î»  roit  que  l'on  plaçât  auprès  des  princes  fes 
»  fîls.  Enfuite  il  demanda  qu'on  lui  apportai 
»>  l'état  des  pauvres  familles  qu'il  foutenoit;  & 
M  comparant  le  bien  qu'il  pouvoit  leur  faire  avi^q 
w  leurs  befoias  ^  ii  conclut   qu'elles  fsroi.€nt  4 
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»  plaindre  après  fa  mort  ;  &  celui  q-ii  comp- 
n  toit  pour  rien  de  lailTer  une  couronne  (uir 
n  la  terre  ,  ne  put  voir  Tans  douleur  qu'il  y 
»>   laiireroir  quelques  malheureux.  « 

»  Tout  occupé  de  cette  penfée  ,  il  fe  rap- 
5>  pella  que  la  Dauphine  lui  avoir  lailTé  quel- 
»  ques  pierreries  ;  il  ordonna  qu'on  les  mît  en 
n  vente  ;  &  les  amis  du  prince  ,  les  uns  pour 
»  entrer  dans  Tes  vues  de  charité,  les  auires 
»  pour  avoir  quelque  chofe  qui  kiî  eût  appar- 
n  îeiiJ  ,  iiiirenr  l'ertchere  fur  ces  bijoux,  qui 
n  furent  vendus  beaucoup  au-deiTus  de  leur 
j>  jufte  valeur.  La  fomme  fut  ai.»(Ti-rôr  deiHnée  : 
»  les  pauvres  de  la  paroiiTe  en  eurent  une 
«  partie  ;  l'autre  fut  diftribuée  entre  les  pau- 
»  vrçs  officiers  ou  leurs  veavè».  »'»'îq'.ftri*  xl 
V  faifoit  des  penfions ,  &  les  jeunes  gens  qu'il 
j)  faifoit  élever  dans  des  collèges  ou  des  com- 
}>  munaurés  religieufes. .. .  « 

"  Enfui-te,  comme  St.  Louis  |wrtanr  pour  la 
n  Terre  fainte.  Si  vous  connoiffe^  à  la  cour  ou 
n  dans  le  royaume  ,  dit  il  à  Tes  officiers  ,  quel- 
w  ijuun  à  qui  'f  aurais  fait  ton  ,  oj  qu:  'f  aurais 
»>  mortifié  fans  le  [avoir  ^  vous  me  ferc^  pla'jjî'  de 
»  me  le  nommer  ,  afin  que  je  lui  fajp  (atisfa^liori. 
»  On  ne  put  entendre  ces  paroles  fans  écla'er 
I»  en  foupirs  ;  &  quelqu'un  lui  dit  :  Ahî  Mon- 
»  fâgneur  ,  vous  n  ave:^  jamais  fait  que  du  bien 
w  à  tout  le  monde ,  6*  il  ri  y  m.  pas  un  François 
»  qui  ne  fût  prêt  à  donner  fa  vie  pour  fauver  /^j 
'»  vôtre.  Il  efl  vrai,  répondit-il  ,  que  les  Fran^ 
n  cois  méritent  Bien  d'être  aimés  de  leurs  princes  .- 
»  aujfl  U  roi  fera- 1- il  au  comble  de  fis  vœux,  /ii 
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w  peut  terminer  cette  malheureufe  guerre  (jui  Us 
»  épuife  ,  6»  j'ai  la  confiance  qu'il  y  parviendra. 
V   bientôt,    a 

Le  père  ,  la  mère  &  le  fils  aîné  furent  in- 
humés en  même  tems  ,  le  18  du  mois  d'avril 
fuivant. 

Tout  ce  que  le  biographe  dit  à  cette  occa- 
iîon,  &'  tour  ce  qu'il  a  déjà  rapporté,  s'accor- 
dent très-bien  avec  les  vers  de  la  Henriade 
qu'on  va  hre,  &  qui  peuvent  être  regardés  en 
partie  comme  une  erpcce  de  réruiïié  de  ce 
qu'on  a  lu. 

Quel  efl  ce  jeune  prince,  en  qui  la  majeftc 

Sur  l'on   vifage  aimable  éclate  fans  fierté  ? 

D*uu  œil  d'indifférence  il   regarde  le  trône. 

Ciel  !  quelle  nuîr  foudaine  à  mes  yeux  i'envïronM»  t 

La  mort  autour  de  lui  vole  fans  s'arrêter  ; 

Il  tombe  aux  pieds  du  trône  étant  près  d'y  monter. 

O   mon  fils  î  des  François  vous  ▼oyez  le  plus  juftc  : 

Les   cieux  le  formeront  de  votre   fang   augufte. 

Grand  dieu,  ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 

Cette   fleur  palFagere  ,   ouvrage  de  vos  mains  ! 

jHclas!  que  n'eût  ;^oint  fait  cette  ame  vertueufe  ! 

La  France  ,  fous  fon  règne  ,  eût  été  trop  heurcufe  j 

Il  eut  entretenu  l'abondance  &    la  paix  ; 

M'-iu  fils,   il  eût  compté  (es  jours  par  fes  bienfaits. 

Il  eût  aimé  fon  peuple.    O  jours  remplis  d'allarmcs! 

O   combien  ie^'  François   vont  répandre   de  larmes  , 

Quand  ,    fous  la  même   tombe  ,   ils   verront  réunis 

$t  l'époux  ôc  la  femme,  &  la  mère  fie  le  fi'sl 

M.  l'abbé  Proyart  efpere  que  le  public  re- 
cevra la  Vie  du  Dauphin  père  de  Lo  is  Xf^  avec 
autant  d'emprelTenient  qu'il  a  reçu  celle  de  Ton 
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petit- fils  :  nous  fommes  perfuadés  que  Ton  ef- 
poir  ne  fera  pas  trompé  ;  que  l'une  excitera , 
comme  l'autre  ,  l'admiration  ,  l'attendrifTement , 
les  regrets  des  bons  efprits  &  des  âmes  hon- 
nêtes. 

Puiffe  un  jour ,  le  nouveau  Dauphin  ,  à 
Texemple  de  fon  père  ,  mériter  les  deux  pre- 
miers fentimens ,  &  tempérer  Taraertume  du 
dernier  ! 

^Journal  encyclopédique  ;  Affiches  annonces 
&  ayls  divers,^ 
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Ml 5T 01  RE  générale  6»  particulière  de  la  Grèce  ^ 
contenant  Porigine  ,  le  progrès  6»  la  décadence- 
des  loix  ,  des  fcïences  ,  des  arts  ,  des  lettres  , 
de  la  phïlojophie ,  &c.  précédée  d'une  defcrip- 
tion  géographique ,  de  dijprtations  fur  la  ckro- 
nolo^^ie  ,  les  mefures  ,  la  mythologie  ,  ^c.  & 
terminée  par  le  paralUle  des  Grecs  anciens  avec 
les  Grecs  modernes  ;  par  M.  Cousin  DbS' 
PREAUX,  de  Pacadémie  des  fcïences  ^  belles- 
lettres  &  arts  ds  Rouen  ,  de  celle  de  VilUfran* 
chcy  &  des  Arcades  de  Rome.  Tom.  V,  VI,  VII, 
A  Rouen  ,  chez  le  B  •ucher  le  jeune ,  li- 
braire ;  &  à  Paris  ,  chez  Durand  neveu  s- 
rue  Galande;  Morin  ,  imprimeur,  rue  Sr. 
Jacques.  3  vol.  In- ta.  Prix  7  livres  10  ioW 
brochés. 


D 


ANS  les  quatre  premiers  volumes  de  ce 
favanr  ouvrage  ,  dont  nous  avons  déjà  rendu. 
compte  (*)  ,  l'auteur  expofe  l'état  de  la  Grcce 
depuis  l'arrivée  d'Inachus  ,  jufqu'au  fiege  de 
Troyes  ;  il  trace  même  un  tableau  de  cette  fa- 
«neufe  expédition  ,  &  raconte  les  difgraces 
qu'éprouvereîîî  l§s   héros    Grecs    en   revenant 


0  Jttjicnâl  ^AAtut   1711.,  g.age  ^  &  faivancu^ 
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dans  leur  patrie.  On  <»'éronne  de  voir  cette 
région  fortunée ,  cette  patrie  des  arts  &  des 
talens  ,  enveloppée  pendant  plufieurs  fiecles 
des  plus  épaiffes  ténèbres  de  l'ignorance  &  de 
la  barbarie  :  ce  peu  le  qui  a  éclairé  l'univers, 
ce  modèle  de  goùr  &  de  politefTe  .  n'eft  en- 
core qu'une  horde  de  ûuvages  groffiers  &  fé- 
roces ,  qui  ne  connoît  point  d'autre  qualité 
que  la  force  du  corps ,  d'autre  verru  qu'un 
courage  aveugle,  d'autre  art  que  celui  d'égor- 
ger les  hommes.  L'hiftorien  marche  d'un  pas 
chancelant  au  milieu  de  la  nuit  profonde  des 
Ifems  héroïques,  à  travers  un  chaos  impénétra- 
ble de  fi<n:ions  &  d'allégories  bizarres ,  fans  au- 
tre guide  que  des  poëfes  &  des  mytholcgif- 
res ,  &  diftinguanf  à  peine  ,  avec  le  flambeau 
de  la  critique  ,  quelques  étincelles  de  vérité 
dans  cet  amas  de  fables  &  de  menfonges  ;  mais 
à  mefure  qu'il  avance  dans  cetre  rout«  péni- 
ble ,  les  ronces  &  les  épines  difparoifTent  ,  la 
lumière  fe  montre,  des  objets  plus  intértffdns 
&  plus  vrais  ,  fuccedent  aux  aventures  incroya- 
bles &  aux  fcenes  monftrueufes  qui  fouillent 
les  premières  époques  de  toutes  les  nations. 
Les  divers  états  de  la  Grèce  prennent  une  for- 
me nouvelle  ,  les  loix  répriment  la  licence , 
les  mœurs  s'adouciflent  par  la  fociété  &  par  1« 
commerce ,  l'induitri^  s'éveille ,  l'aurore  des 
arts  luit  fur  des  pejples  libres ,  &  dtja  tout 
annonce  la  grandeur  future  d'Aihenes-  &  de 
Lacédémone. 

Jamais  les  poëres  &  les  row^cier?  dans  leurs 
plus  heureux  délires,  n'ont  rien  imao;ir,é  d'aulîî 

€•  ^ 
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extraordinaire  &  d'aulTi  merveilleux,  que  la  lé- 
giflation   de    Licurgue  ;    &   û  les  écrivains  leS 
plus  dignes  de  foi ,  ne  Te  réuniffoient  pour  at- 
tefter    l'exiftence  de   ce  gouvernement   fingu- 
]ier ,  on  le  regarderoit  comme  une  belle  chi- 
mère.   Que    de   prodiges    dans    l'ordre  moral , 
que  de  vertus  héroïques  rafTemblées  dans    un 
petit  coin  du  Péloponnefe.   Si  le  fpeéiacle  d'un 
fage  luttant  contre  la  fortune ,  paroiffoit  à  Sé- 
neque,  digne  des  regards  de  Jupiter^  quelle  ad- 
miration ne  doit  pas  caufer  le  fpeôacle  d'une 
nation    entière    qui    lutte    contre    la    nature  ? 
Quelle  eft  cette   fociété  d'hommes  où  l'on  ne 
connoît  aucune    des   foibleiTes  de  rhumanité  ? 
Quel    eft  ce  peuple  qui  ne   forme  qu'une   fa- 
mille ?  Toutes  les  paffions  y  font  détruites,  tous 
les  fentimens  les   plus  chers   au   cœur   humain 
y  font  étouffés;  &  même  cet  amour  fi  naturel 
&  fi  puifTant   qui  nous  attache  à  notre  être  , 
y  femble  anéanti;  le  Spartiate  s'oublie,  fe  dé- 
tache de  lui-même  ,  &  ne  refpire  que  pour  le 
bien  commun;  il  rend  grâces  aux  dieux  de  la 
mort  de    fes  enfans  tués  pour  la  patrie;  il  fe 
réjouit  d'un  refus   humiliant ,  qui   prouve  que 
l'état  a  beaucoup  d'homme  meilleurs  que  lui. 
Je  ne  vois  point  dans  Lacédémone  de  pères  ni 
d'époux  ,  de  parens  ni  d'amis,  je  n'y  vois  que 
des  citoyens;  l'avarice  &  le  luxe  en  font  ban- 
nis avec  l'or  &  les  richeffes;  l'orgueil  ne  peut 
avoir  lieu  entre  des  égaux;  l'ambition   eft  in- 
connue à  des  guerriers  moins   jaloux   de  con- 
quérir que  de  fe   défendre  ;  la   liberté ,  la  pa- 
trie ,  voilà  les  feuls  mobiles  de   tout  le  corps 
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politique.    L'auftérité  des  mœurs  influe  fur  les 
plaifirs  les   plus  légitimes,  les  femmes,  les  ea- 
fans,  n'appartiennent    point   à  leurs   époux,  à 
leurs  pères,  mais  à  l'état;   la  beauté,   la  jeu- 
nefTe  ,  ne  fervent  point  à  la  volupté,  mais  à 
la  population  ;  les  repas  aflaifonnés  par  la  faim , 
font  des   écoles  de  tempérance  ;  les  entretiens 
familiers  font  des  leçons  de  vertu   &   de  cou- 
rage ;  les  jeux,  les  amufemens,  font  des  exer- 
cices militaires;  s'endurcir  à  la  fatigue,  &  mê- 
me à  la  douleur;  s'accoutum?i»  à  la  rapine  & 
au    pillage  ;   voilà    leurs    feules    occupations  ; 
Sparte  n'a  d'autres  remparts  que  le  courage  de 
fes  habiians  ;  point  d'artifans  parmi  eux,  point 
de  laboureurs ,  c'eft  une  troupe  de  foldats  :  ef- 
claves  au  dedans,  pour  erre  libres  au-dehors  ; 
tremblans  devant  les  magiftrats  &  les  vieillards, 
mais  intrépides  devant  l'ennemi ,  ils  ne   trou- 
vent que  dans  la  guerre  le  délaffement  de  leurs 
travaux  :  leur  camp  retentit  de  cris  d'alégrefle, 
le  fon*  des    flûtes  &    des  inftrumens,  les  con- 
duit dans  la  mêlée  ;  ils  volent  au  danger  com- 
me à  une  fête  ,  &  ils  femblent  triompher  en 
marchant  au  combat. 

Le  favant  hiftorien ,  en  peignant  la  (ituation 
des  Grecs  lors  du  rétabliffement  des  jeux  olym- 
piques, en  déduit  habilement  l'objet  &  le  mo- 
tif de  ces  jeux  célèbres. 

»  Lycurgue,  dit-il,  ne  penfa  pas  que  leur 
V  effet  diit  fe  borner  à  exercer  feulement  le 
"  corps.  Ses  vues  étoient  plus  générales  &  plus 
»  élevées.  La  Grèce ,  livrée  aux  divifions  in- 
»  teftines ,  voyoit  contiDuellement  les  différens 
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n  états  qui  la  compofoient,  aux  prifes  les  uns^ 

»  avec  les  autres.  Les  liens  de  la  parenté  n'ea 

»  érolent  plus    pour  des  hommes  que  des  in* 

»  térêrs   politiques   rendoient   ennemis.    Com- 

w  ment    réunir    des    peuples  sinfi  divifés  ?    It 

w  éioit  de  toute  impofîîbilité  à  Lycurgue  &  à 

M  Tes  coopérateurs    (  Iphitus  ,    roi    d'Elide ,   & 

»>  Cléofthene    de  Pife),    de    détruire    entière- 

»  ment  la  fource  du  mal  :  iî  fallut  fe  conten- 

»  ter  de  palUat  fs  qui  soppofaffent  à  fes  pro- 

»  g^ès.  Er»   travaillant  au   bien  commun   de  la* 

n  Grice  ,    Lycurgue    avoit  des   vues   ultérieu- 

n  res  &   relatives  aux  habitans  de  Sparte.    Ce 

»  grand    homme   n'a  voit    pas  médité  la  réfor- 

n  mation  de   cette   ville  du  moment  qu'il  l'en- 

»  treprir;  (ans  doure  il  prévoyoit  dans  le  nou» 

n  vel  érabliffement  un   motif  propre  à  infpirer 

»  aux    LacédéfBoniens   l'amour    des  exercices ,, 

»  dont   il  vouloit   faire  la  bafe  de  l'inûitution 

V  de  la   jeuneffe  Spartiate.  « 

»  La  participation  des  différentes  nations  Hel- 

»  léniques  aux  cérémonies  des   mêmes  facrifi*> 

»»  ces  leur  rappelloit,  comme  Tooferve  Frerer, 

»  qu'elles  avoient  une  origine  commune,  qu*el- 

»  les  ne  formoient  toutes  qu'un  feul  &  méme- 

»  corps  :  les   combats  qui  accompagnoient  ces 

»  facrifices ,   étoient  une  image  de  la  guerre  , 

»  mais  une  image  douce  qui  banniffoit  les  mo- 

n  tifs  de  la  haine,  &  n'entretenoir  qu'une  no- 

»  ble  émulation.   Le  prix  ne  confiffoit  pas  dans 

»  des    récompenfes    pécuniaires  ,    qui    euflent 

M  changé   bientôt    le    ftade    d'Olympie   en    un 

^  lieu,  de  trafic  ,  &  accru  les  iujeis  d'inimitié 
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»  qu'on  cherchoit  à  détruire  :  on  y  décernoit 
»  la  plus  belle  &  la  plus  flatteufe  récompenfe- 
J>  qu'on  pûc  offrir  aux  grandes  âmes  :  la  gloire 
n  &  Tcftime  publique.  Une  fimple  couronne- 
»  d'olivier  fauvage  en  étoit  le  figne  honorable. 
n  Les  vainqueurs  alloient  recueillir  dans  leurs 
n  villes  les  avantages  de  leurs  viéloires.  « 

n  Mais  ces  mêmes  villes  n'euffenr  elles  pas 
»  fait  plus  pour  le  bonheur  de  la  Grèce,  d'i» 
»  miter  la  fage  modération  des  juges  d  Qîytn- 
»  pie  ,  qoi  n'excitoienr  dans  le  cœur  des  c^n- 
»  tendans  que  des  paffions  douces,  affi6>'-'eu- 
»  Tes  ,  &  qui  font  aimer  fes  femblables?  N'é- 
I)  toit  ce  pa«  une  aflez  belle  récompenfe  pour 
w  un  vainqueur  d-c  voir  fes  conciiovens  s'ho» 
»  norer  de  fe  croire  ôffociés  à  ies  Vi6î:oires  } 
»  Ne  f  iSioit-il  point  de  ccs  préémmences  fm- 
»  gulieres  qu'elles  leur  accordoienr  ordinaire* 
»>  ment?  Falloir  il  que  l'or  avilît  tant  de  mar- 
M  ques  d'eihmf  ?  En  donnant  au  vainqueur  unsr 
»  iomme  capabe  d'enrichir  un  fimple  particu- 
»>  lier  ,  puifque  ,  par  la  rareté  des  efpeces ,  elle 
?>  étoit  le  prix  de  cent  bœufs  ;  n'éroit-ce  pas 
n  dire  aux  citoyens  :  Feignez  de  cofrba^ 
»  tre  pour  la  gloire  ,  mais  ne  combattez  réel-^ 
j)  lemenî  qtie  pour  le  gain  ?  N'étoit-cc  pas  dé* 
»  truire  d'une  main  ce  qu'on  avoit  élevé  de 
»  l'autre  ,  &  fjire  tomber  même  dans  le  mé- 
j>  pris  une  inftitution  établie  pour  ennoblir  les 
ir  fentimcns ,  donner  du  reffort  à  l'ame  ?  C'efè 
»  C'î  qui  arriva;:  mais  ce  ne  fut  point  la  faute- 
»  des  premi«irs  inftirijteurs.  Les  bo.;£  eiTcts  qui: 
»  s'enlttivirenî:   d'abord  ^   montrèrent   encore 
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»  mieux  qu'ils  ne  s'étoient  pas  trompés  dans 
»  leurs  moyens.  Ces  jeux  furent  pour  les 
»  Grecs  le  germe  de  leur  extrême  fenfibilité 
»  pour  la  gloire ,  &  de  cette  perfuafion  où 
>»  ils  étoient  que  i'eftime  publique  eft  pour 
«  l'homme  bien  né  la  richeffe  la  plus  defira- 
i>  ble  :  tant  il  eft  vrai,  dit  le  favant  cité  plus 
»  haut,  que  c'eft  toujours  la  faute  de  ceux 
M  qui  conduifent  les  peuples,  s'ils  ne  fa  vent  pas 
»  fe  fervir  de  l'orgueil  &  des  défauts  des  hom- 
n  mes  pour  les  mener  à  la  pratique  de  la  ver- 
«  tu ,  &  leur  infpirer  l'héroirme  ,  ce  fanatifme 
»  refpeélable  ,  le  foutien  &  la  puifTance  des 
j)  fociétés.  « 

Mais  c'eft  à  Sparte  que  Lycurgue  opéra  la 
révolution  la  plus  étonnante.  Simple  parti- 
culier, fans  autre  appui  que  Teftime  publique, 
il  donne  des  loix  qui  enchaînent  les  rois  ,  qui 
forcent  les  riches  à  fe  défaire  de  leurs  biens  , 
&  à  mettre  le  bonheur  dans  la  pauvreté;  alors 
il  perfuade  à  tous  les  citoyens  que  la  liberté 
eft  au-deffus  des  richeffes,  &  que  pour  la  con- 
ferver  il  ne  faut  exifter  que  pour  la  patrie. 

»  Ce  que  les  pieux  inftituteurs  de  nos  mo- 
»  nafteres,  dit  l'hiftorien,  firent  pour  procu- 
»  rer  à  leurs  difciples  la  jouiftance  d'une  féli- 
î)  cité  célefte ,  malgré  les  périls  dont  eft  femée 
»  la  route  qui  y  conduit ,  Lycurgue  l'entre- 
5>  prit  pour  procurer  à  fes  concitoyens  la  jouif- 
?>  fance  de  leur  patrie  au  milieu  des  féditions 
3>  qui  affligeoient  les  peuples  voifins ,  &  malgré 
V  leur  mauvaife  intention  contre  Sparte.  <« 

Ces  loix  ont  eu  chez  les  anciens ,  comine 
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chez  les  modernes ,  des  admirateurs  qui  les  ont 

regardées  comme   le  chef-d'œuvre  de  l'efprit 

humain  ,    &   des  cenfeurs  qui  n'ont  pas  craint 

de  les  faire  envifager  comme  entièrement  hors 

de  la   nature.   M.   Counn  Defpréaux  fe  range 

du  parti  des  premiers  :  il  eft   difficile  en   effet 

de  ne  pas  penfer   comme  lui.  Quelques  traits 

que  nous  allons  détacher  de  ce  grand  tableaa 

fervlront  à    déterminer   l'opinion  des    leâ:eurs, 

Ariftote  reproche  à  Lycurgue  de  ne  s'être  pas 

alTez  occupe  ds  l'éducation  des   femmes  ;   mais 

ce  reproche  eft  mal  fondé ,  félon  notre  auteur. 

n  Lycurgue,  dit-il,  penfa  que  la  vraie  def- 

M  tination  des   femmes  libres  étoit  d'engendrer 

»  des  enfans.  Leur  éducation  étoit  dirigée  vers 

n  ce  but.   Il  leur  prefcrivoit  les  mêmes  exerci- 

„  r>e<i  r^'-y^^y  h-^'»^rr.'^c  T  p<;  ieunes  filles  à  Spartc 
~  —  T —  ,-      - ,  , 

w  s'exerçoient  à  !a  courfe  &  a  la  lutte  ;  elles 

M  jetroient    le    difque  &   lançoient   le  javelot. 

V  Perfuadé  que  de  parens  robuftes  naîtroient 
»  des  enfans  plus  robuftes  encore  ,  le  légiila- 
»  teur  n'avoit  rien  négligé  pour  les  endurcir, 
»  &  pour  que  les  mères  elles-mêmes,  forti- 
j)  fiées  par  ces  exercices,  fuffent  moins, fenfi- 
»  bles  aux  douleurs  de  l'enfantement  «. 

M  Lycurgue  a'ia  plus  loin  :  pour  détruire  la 
M  molleffe  ,  il  ofa  prélénter  à  la  lutte  les  jeu- 
»  nés  filles  absolument  nues  au  milieu  de  jeu- 
»  nés  garçons  également  nus.  En  cet  état  elles 
M  perfiffloient  ceux  dont  la  conduite  n'étoit  pas 
w  hors  de    reproche  ,   &i   combloient    d'éloges 

V  ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  leurs  belles 

V  aflions  «. 
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w  Quelques  Lacédémoniens  blâmèrent  cet 
»  ufage,  &  en  demandèrent  la"  raifon  à  Ly- 
»  curgue.  Tai  voulu,  répondit-il,  que  iadon- 
»  nant  aux  mêmes  exercices  que  les  hommes  ,  elles 
»  ne  leur  fufj'mt  inférieures  ni  quant  à  la  force  du 
»  corps  ,,  ni  quant  à  la  venu  de  lame,  &  qu'el- 
»  les  s' accoutumaient  à  méprifr  l'opinion  vulgaire. 
«  Piutarque  s'eft  chargé  de  le  juftifier.  Tout  e'î 
»»  dit^,  félon  un  philorophe  moderne,  en  avouant 
>»  quil  ne  convenoit  quaux  élevés  de  Lycur^ue  ; 
»  que  leur  vis  frugale  &  Uborltufe ,  les  tnœurs 
M  pures  &  fiverts  ,  la  frce  d'âme  qui  leur  étûit 
»  propre  ,  pouvoifnt  fiuUs  rendre  innocent  fous 
»  leurs  yeux  un  fp^HacU  fi  choquant  pour  tout 
^  P^i^ple  qui  nefl  qu  honnête  u. 

»  Sans  doute  il  n'eft  rien  de  plus  doux  que 
M  reôirae  de  fes  CGnchavem.  &:  les  rémoian»-^ 

»  ges  n'en  font  jamais  plus  flatteurs  que  lorf- 
»  qu'ils  partent  de  la  bouche  d'un  fexe  plus 
»  jufte  appréciateur  du  mérite  qu'on  ne  feint 
w  ordinairement  de  le  croire.  Qnel  moyen  plus 
»  propre  à  embrafer  le  cœur ,  à  le  porter  à  la 
H  vertu  ?  Quel  motif  d'émulation  de  voir  Ton 
w  nom  célébré  par  ce  qu'une  ville  renferme  de 
»  plus  aimable!  Quelle  plus  févere  corred^ion 
»  que  fes  railleries  fur  le  défaut  de  courage^ 
»  fur-tout  en  préÇence  des  citoyens ,  des  féna- 
»  teurs ,  des  rois  mêmes  ?  Jamais  nos  mœurs 
»>  ne  furent  plus  pures  ,  ni  les  belles  af^ions 
>»  moins  rares  que  lorfque  les  femmes  étoient 
»  chez  nous  les  difpenfatrices  de  la  gloire.  A 
w  ce  titre,  quel  pouvoir  n'avoient-elles  pas  à 
»  Sparte  l    f^ous  autres  Lacédénwnlennes  y  difoit 
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M  une  dame  étrangère  à  l'époufe  de  Léonidas^^ 
>»  vous  êtes  les  feuLes  qui  commandiei  aux  hom- 
»  mes.  Aujfi,  répondit  la  j^nxizt^^  ,fommes  nous 
»   les  feules  qui  donnions  le  jour  à  des  hommes  «. 

Dans  un  gouvernement  où  la  loi  prenoit  un 
fi  grand  foin  de  lui  procurer  des  citoyens  ro- 
buftes    &  courageux  ,  il  étoit   naturel  que  les 
célibataires  ,    ces  frelons  ,   ces  lâches  parafites 
des  fociétés,  fuffent  regardés   avec  mépris    & 
traités  avec  rigueur.  Ceux  qui  refufoient  de  fe 
marier,   étoient  notés  d'infamie;  les  exercices 
publics ,  où  les  filles  combattoient  nues  ,  leur 
étoient    interdits.    Les    magiftrats    les   contrai- 
gnoient ,    au  plus  fort  de  l'hiver,  de  faire  le 
tour  de  la  place,  dépouillés  de  tous  leurs  vê- 
temens ,   &  chantant  des  vers  dans  lefquels  ils 
avouôisrrt  fouffrir  la  {ui\Q  punition  de  leur  dé- 
•o^r.îîanca  aux  loix.  Devenus  vieux  ,  a.-  «-t^»w... 
privés  des  honneurs  que  la  jeunefle  devoii  à 
la  vieilIeiTe.  Dercyllydas ,  homme  diftingui  par 
fa  valeur,  paffoit  un  jour  dans  une  aileitiblee; 
un  jeune  homnie  ne  daigne  ni  fe  lever ,  ni  lui 
faire  place.   Tu  nas   point  d^enfans  ^  lui  dit-il  » 
^ui  puijfent  un  jour  /«•  lever  devant  moi» 

Les  jeunes  Spartiates  porîoient  à  leurs  peret 
&  à  tous  \qs  vieillards  le  plus  grand  reipe^^, 
ïls  leur  cédoient  le  deffus  »  fe  détournoient  > 
s'arrétoient  pour  les  laiiTer  paiTer, 

»  L'hifloire  nous  a  confené  un  trait  de  ce 
j>  refpeéi  qui  émeut  jufqu'aux  larmes.  Un  vieil- 
»  lard  cherchoit  une  place  au  fpeétacle  danj. 
M  les  jeux  olympiques ,  &  n'en  tro^voif  points 
M  Le  \ion.  hsmmîiîe  $t  le  tour  de.  rafTeuibléc; 
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»  fort  embarraffé  de  fa  perfonne ,  &  toujours 
»  plaifanté  de  la  belle  jeunefTe.  Les  Lacédémo- 
V  niens  ,  qui  s'en  apperçurent ,  fe  levant  pref- 
»>  que  tous  à  l'inftant,  hommes  &  enfans,  pla- 
n  .er^nt  honorablement  le  vieillard  au  milieu 
»  d'eux.  Cette  aftion  fut  remarquée  de  tout 
»  ie  peuple  ,  &  applaudie  d'un  Ijaitement  de 
*t  mains  univerfel.  £h  !  que  de  maux ,  s'écria  ie 
»  vieillard!  Les  Grecs  favent  ce  qui  efl  honnête  ; 
»  mais  il  ny  a  que  les  Lacédèmeniens  qui  le  pra.'_ 
»  tiquent  «. 

Ap'ès  de  pareils  traits,  qui  pourroit  refufer 
de  juftes  éloges  à  la  légiflarion  de  Lycurgue 
&'  à  l'éducation  qu'elle  avoit  établie  à  Sparte  ? 
Qui  pourroit  voir  fans  admiration ,  fans  en- 
thoufiafme,  les  aftes  de  défintérefTement,  d'hé- 

î'^ï!!"!,  flic:::  _:  !^.  pr.:r;c  que  l'une  &  l'au. 

tre  produifirent?  Néanmoins  il  femble  que  Ly- 
ei?'^  ?e  négligea  trop  d'inculquer  à  Tes  élevés 
ïes  noiioQS  *^:  les  principes  du  jufte  &  de  l'in- 
juf^c.  En  effet,  il  n'eft  pas  plutôt  mort,  que 
l'efprit  de  conquête,  qui  juftifîe  à  fes  propres 
yeux  tout  ce  qui  fiatte  l'ambition  ,  emporte  les 
Spartiates  aux  violences ,  aux  injuftices  les  plus 
criantes.  Ce  peuple ,  au-delTus  de  tous  les  élo- 
ges dans  le  livre  précédent ,  eft  peint  dans  ce- 
lui-ci comme  le  violateur  des  loix  de  la  nature 
&  de  la  fociété,  comme  TopprefTeur  de  tous 
fes  voifins ,  de  Tes  frères  mêmes,  qui  faifit  les 
prétextes  les  plus  vains  pour  les  atraquer,  qui 
emploie  les  rufes  les  plus  balTes  pour  les  affoi- 
blir ,  la  cruauté  la  plus  atroce  pour  les  vain- 
cre. Dans  toutes  leurs  guerres  contre  les  Arca« 
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diens ,  les  Achéens,  les  Mefféniens,  leur  con- 
duite révolte  ,  n'infpire  que  de  Thorreur. 

Détournons  les  yeux  de  cette  trifte   &  fa- 
rouche contrée  ,  où  la  nature  gémit  ,  où  Ton 
ignore  &  les   épanchemens   de  l'amitié  ,  &  la 
voix  du  Tang,  &  les  douces  larmes  de  la  fen- 
fibilité,  &  les  plaifirs  de  l'efprit  ;  Athènes  nous 
appelle ,  Athènes  ou  rhéroïfme  s'allie  avec  l'hu- 
manité :  dans   ce   féjour  confacré  à  Minerve  , 
l'amour  de  la  patrie  n'arrache  pas  le  citoyen  à 
fa  famille,  Tenthoufiafme  de  la  liberté  s'accorde 
avec  les  agrémens  de  la  vie  ,  le  courage  guer- 
rier s'unit  avec  le  goût  des  arts;  nous  n'y  trou- 
verons pas  cette  perfc-^lion  févere  &  odieufe, 
cette   difcipline   de  fer  qu'on  admire  à  regret 
dans  Lacéiémone.  L  Athénien  a  des  défauts  & 
des  foibleffes ,  mais  il  les  rachette  par  la  dou- 
ceur &  les  grace>;  Tes  pafîions  l'entraînent  quel- 
quefois dans  des  excès  coupables  ,  mais  fouvcnt 
ces    mêmes  paHions  bien  dirigées  ,    produifent 
des  a6l;ons  fubiimes  ,  dont  l'inienfibiiité  ftoïque 
des  Lacédémoniens   n'étoir   pas  fufceptible.   Je 
me  reprefente  Licurge  comme  un  homme,  grand, 
paie,  fec ,  d'un  cara6lere  fombre  &  mélancoli- 
que ,    auiîi   dur  pour  lui  -  même  que  pour  les 
autres,  ennemi  de  la  joie  &  des  plaifirs  ,  dont 
le   front  fourcilîeux   re  fe  déride  jamais  ;  mais 
le   légiflJteur   des   Aihéniens,    le   fage   Solon , 
me  paroît  avoir  un  vifage  fleuri  ,  un  front  fe- 
rein  ,  un  air  riant  ;  je  crois  !e  voir  couronné 
de  rofes  &  parfumé  d'effences,  la  coupe  à  la 
main,  tempérant  par  une  gaieté  innocente,  la 
gravité  &  la  triftelTe  de  (on  miniûere  ;  ce  cof- 
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tume  convient  an  C3rafl:ere  que  J'hi(loire  lui 
donne.  Selon,  l'un  des  fept  Tagés  de  ia  Grèce, 
avoir  d'autres  quaîirés  qui,  Tans  doure ,  lui 
étoient  plus  chères.  11  étoir  prêrre  des  Mufes, 
il  rétoit  de  Vénus  encore;  il  favoit  aimer  & 
chanter  Tes  amours.  Ses  loix  di(^ées  par  la  pru- 
dence &  par  la  douceur  ,  font  proportionnées 
à  la  tbibleffe  humaine  ,  &  conformes  au  ca- 
ra(5^ere  des  Arhéniens  :  peut  être  a-i-il  pouffé 
quelquefois  l'indulgence  trop  lein  ;  le  févere 
Plutarque  n'approuvoit  pas  la  loi  de  Solon  , 
qui  permeiroit  à  une  riche  héritière  dont  le 
mari  éroit  impuiffant,  de  chercher  des  conlbla- 
tioîis  avec  celui  des  parens  de  fon  époux  qui 
lui  plairoit  davantage.  Solon  ne  fit  point  de 
loi  contre  le  parricide  ,  dont  il  n'y  avoir  en- 
core aucun  exemple  dans  Athènes  ,  perfuadé 
que  décerner  des  peines  contre  un  crime  incon- 
nu ,  c'éioir  moins  le  défendre,  qu'avertir  qu'il 
étoit  poffible. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  même  des  ré- 
flexions judicieufes  &  profondes,  &  des  détails 
très-curieux  fur  la  légiflation  de  Lycurgue  &  fur 
celle  de  Solon.  L'auteur  a  recueilli  &  laiîem- 
blé  avec  beaucoup  de  goiit  &  de  difcernement, 
tout  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  ont 
dit  de  plus  fenfé  fur  ces  deux  gouvernemens; 
il  y  a  joint  fe>  propres  i'iées  .  &  ne  laiffe  rien 
à  defirer  fur   une  matière  aufîi  importante. 

Dans  la  fouie  des  traits  intéreffiins  &.  vrai- 
ment philofophiques  qui  attirent  l'attention  du 
Icfte'jr  ,  on  diftingue  le  fameux  décret  des  La- 
cédémoniens  à   l'occafion   du   muficien  Timo- 
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thée ,  qui  avoir  voulu  ajouter  quatre  cordes 
nouvelles  à  l'ancienne  lyre  :  ce  décret  précieux 
éîoiî  conçu  en  ces  termes. 

»  Puifque  Timoihée  de  Milet,  venu  dans 
a  notre  vil!e,  y  a  fait  cuirage  à  l'ancienne  mu- 
n  fique,  que  rebutant  la  lyre  à  fept  cordes,  & 
»»  y  glifTant  un  plus  grand  nombre  de  Tons,  il 
»  a  bieffé  les  oreilles  de  la  jeuneiTe;  que  par 
»  la   pluralité  des  cordes  ,    &  l'innovation   des 

V  airs,  au  lieu  d'une  mufique  fimple  &  foute- 
?>  nue  ,  il  en  a  fardé  une  énervée  &  bigarrée, 
»  faifant  confiftcf  la  beauté  de  la  modulation, 
o  dans  des  pafTages  choquans  ,  loin  d'être  har- 
»  monleux  ;  qu  invité  aux  jeux  de  Cérès  d'E- 
»  leiifis  t  il  a  affcdé  des  ornemens  de  poéfie 
»>  qui  la  déparent  ,  &  qu'il  a  joué  les  couches 

V  dé  Simélé,  d'une  manière  (candaleufe  pour 
»  les  jeunes  gens  :  on  a  jiigé  à  propos  que  les 
»  rois  mifTent  Taffaire  en  délibération,  &  que 
M  les  éphores  bîàmaffent  Timothée,  &  l'obli- 
»  geads^r.t  à  retrancher  de  fa  lyre  à  onze  cor- 
M  des  celles  qui  font  de  trop  ,  n'y  en  laiffant 
»»  que  fept,  afin  que  chacun,  témoin  de  la  fé- 
»  vere  police  de  la  ville,  fe  garde  d'introduire 
M  dans  Sp:jrie  rien  d'oppofé  aux  bonnes  n^œars, 
»  &  que  la  célébrité  des  jeux  ne  foii  point  trou- 
w  blée  ". 

Cette  pièce  eu.  un  des  monumens  les  plus 
curieux  qui  nous  reftent  de  toute  l'antiquité  , 
&  l'application  qu'on  en  peut  faire  aux  révo- 
lutions de  notre  mufique,  ajoute  encore  à  l'in- 
térêt. Nous  fommes  bien  é  oignes  aujourd'hui 
d'attribuer  à  la  mufique  cette  influence  fur  les 
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mœurs.  La  mufique  de  Lui! y  ,  fimple,  naturelle, 
conforme  au  caractère  &  à  !a  profodie  de  no- 
tre langue,  cette  mufique  qui  fit  les  délices  des 
François  dans  le  fiecle  de  leur  gloire  ,  a  fait 
place  à  une  mufique  plus  difficile  ,  plus  com- 
pliquée &  plus  favante,  fans  que  les  magiftrats 
ie  foient  oppofés  aux  innovations  de  Rameau  ; 
ce  grand  homme  s'eft  vu  éclipfé  à  fon  tour  par 
les  boufFons  d'Italie.  Gluk  ,  enfin  a  triomphé 
de  Rameau  ,  des  boufFons ,  &  de  la  mufique 
italienne  :  le  gouvernement  r/a  vu  dans  tous 
ces  changemcns  que  les  divers  degrés  par  lef- 
quels  un  art  arrive  à  fa  perfedion  ;  ce- 
pendant qui  fait  fi  la  mufique  brillante  &  ef- 
féminée dts  Italiens  ,  accueillie  en  France  avec 
un  enîhoufii'fme  fi  vif,  n'a  pas  beaucoup  con- 
tribué à  introduire  dans  la  nation  ce  luxe , 
cette  mollefie ,  cet  efprit  de  frivolité  ,  ce  goût 
faux  ,  qui  la  déshonore  depuis  fi  long  -  rems. 
J.  J.  Roufeyu  penfoit  à  -  peu-  près  de  m.éme  , 
lorfqu'il  difoit ,  que  nous  n'avions  point  de  mu- 
fique,  &  que  fi  nous  en  avions  jamais  une,  ce 
ferait  tant  pis  pour  nous. 

Les  réflexions  de  M.  Coufin  Defpréaux  fur 
ce  jugement  fingulier  du  confeil  de  Sparte , 
font  d'un  politique  profond  &  d'un  moralifie 
éclairé. 

»  Qu'on  fe  tranfporre  à  Sparte  ;  quoi  de  plus 
»  préjudiciable  à  fa  confiitution  ,  que  , 'amour 
»  de  la  nouveauté  ?  il  falloit  en  éfouffer  même 
M  le  germe.  En  la  permettant  dans  la  mufique, 
»  c'étoit  1  introduire,  non-feulement  dans  tous 
«  les  arts,  mais  encore  dans  le  gouvernement. 

Sur 
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î?  Sur  une  lyre  à  fep?  cordes  ,  il  n'éroit  guère 
»>  polîîblvî  d'exécuter  que  des  sirs  fi.nples ,  i.ne 
s>  mélodie  agréable  ,  fans  afF^dation ,  ôr  propre 
M  à  in'pirer  des  fentimens  analogues ,  chez  ..  n 
n  peuple  porté  aux  grandes  a6lions ,  &  p^r 
M  coniéqu>ent  ami  de  la  fimplicité  :  au  contrai- 
5>  re,  en  fermant  les  yeux  fur  l'augmentation  . 
»  faire  par  Timôthée  ,  on  donnoit  naiffance  à 
»  un  autre  genre  de  mufique  plus  favant  & 
»  plus  étendu  ,  fans  doute  ,  mais  plus  fufcepti- 
i)  ble  d'exprimer  ces  fentimens  paiîîonnés  qui 
»  ébranlent  toutes  les  puiiîances  de  l'ame.  La 
»  jeuneiTe  oubliant  l'auftérité  primitive,  eût 
«bientôt  foupiré  aux  doux  accens  de  la  lyre: 
»  Sparte,  devenue  fembabie  aux  autres  villes, 
»  voluptueufe  comme  elles  ,  eût  éprouvé  les 
M  mêmes  révolutions;  &  quatre  cordes  de  plus 
»  ajoutées  à  un  inftrument  de  mufique,  euf- 
M  fcnt  peut  -  être  fait  changer  de  face  à  ia 
»  Grèce.  <c 

Corinthe  fut  toujours  très-confidérable  dans 
la  Grèce  ,  par  fa  fituation  ,  fon  commerce  , 
fes  richeffes  &  fon  luxe.  M.  Dei'préaux  trace 
rapidement  Thiftoire  de  cette  viile  fameufe, 
jufqu'au  moment  où  le  gouvernement  républi- 
cain s'y  établit.  Corinthe  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  tyran  un  des  fept  fages  de  la  Grèce.  Pé- 
riandre  prauve  jufqu'à  quel  point  les  éloges  des 
gens- de  lettres  peuvent  influer  fur  l'opinion  pu- 
blique  :  ce  prince  dont  le  cœur  étoit  abfclu- 
ment  corrompu,  avoit  l'eTprit  vif  &  orné;  il 
aimoit  la  compagnie  des  favans,  &  les  combloit 
de  bienfaus  :  la  reconnoiffance  des  gens  de-lettres 

Tome  IX,  D 
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•fut  auffi  utile  à  Périandre ,  qu'elle  le  fut  depuis 
à  Augufle.  Les  poètes  de  la  cour  d'O^lave  firent 
un  dieu  de  l'auteur  des  profcriptions  j  les  favans 
de  la  cour  de  Périandre  firent  un  fage  d'un  ty- 
ran ,  qui  avoit  commis  un  incefte  avec  fa  mere_, 
&  qui  tua  fa  femme  enceinte ,  à  coups  de  pieds 
dans  le  ventre. 

On  ne  peut  trop  admirer  Tart  avec  lequel 
l'auteur  fait  unir  enfemble  difFérens  morceaux 
d'hiftoire  qui  paroiflent  abfolument  détachés 
l'un  de  l'autre  :  c'étoit  une  des  difficultés  de 
cet  ouvrage  de  faire  marcher  de  front,  &  de 
raiTembler  dans  un  feul  corps ,  Thiftoire  d'une 
foule  de  peti-ts  peuples ,  dont  la  Grèce  et  oit 
couverte ,  qui ,  rapprochés  feulement  par  l'in- 
térêt commun  de  la  liberté  ,  avoient  d'ailleurs 
chacun  leur  gouvernement  ,  leurs  moeurs , 
leurs  loix  ,  &  même  leur  langage  particulier. 
De  Corinthe ,  l'auteur  nous  conduit  dans  les 
principales  colonies  Grecques  établies  en  Sici- 
le ,  à  Corcyre ,  à  Délos  ;  il  expofe  à  nos 
yeux  le  fpeélacle  enchanteur  des  ciclades  répan- 
dues dans  la  mer  Egée,  &  qui,  couronnées 
d'arbres  toujours  verds ,  font  autant  de  bof- 
quets  qui  femblent  inviter  au  plaifjr. 

Les  fecours  que  les  Grecs  fournirent  à  Cré* 
fus ,  roi  de  Lydie,  dans  la  gaerre  contre  Cyrus , 
roi  de  Perfe  ,  lient  néceifairement  l'hiftoire  de 
Lydie  à  celle  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  con- 
noit  l'aventure  rotnanefque  du  bon  roi  Can- 
daule  &L  de  fon  favori  Gygés.  Hérodote  la  ra- 
conte avec  toutes  les  grâces  qui  lui  font  pro- 
pres; &  la  Fontaine  a  fait  palTer  en  françois 
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'îcute  la  naïveté  d'Hérodote  ;  quoi  qu'il  en  fok 
de  cette  fable  ,  elle  eft  intéreffante,  parce  qu'elle 
eu  morale ,  &  qu'elle  peint  le  carsftere  de  ces 
hommes  qui  préfèrent  la  vanité  à  la  jouiffance, 
q-ui  ne  font  point  heureux ,  (i  leur  bonheur 
eft  inconnu  :  telle  eft  fur-tout  la  maxime  des 
François  en  amour  ;  la  polTefîion  d'une  belle 
femme  n'a  de  prix  pour  eux  qu'autant  qu'elle 
excite  l'envie  de  leurs  rivaux.  L'idée  de  triom- 
phe &  de  conquête,  n'ed  point  féparée  dans 
leur  efprit ,  de  Tidée  des  faveurs  qu'on  leur 
accorde  ;  &  la  réputation  d'homme  à  bonnes 
fortunes ,  les  flatte  encore  plus  que  les  plaifirs 
réels  attachés  à  ce  titre  :  une  pareille  indifcré- 
tion  qui  compromet  l'honneur  des  femmes  ,  a 
fouvent  été  funefte;  mais  perfonne  n'en  fut 
jamais  plus  cruellement  puni  que  ce  Candauie, 
qui  perdit  le  trône  &  la  vie  ,  pour  avoir  voulu 
ftiire  connaître  à  fon  favori  toute  la  beauté  de 
fa  femme. 

Ce  qui  rend  Thiftoire  ancienne  précieufe  au% 
yeux  des  hommes  qui  penfent ,  ce  n'efî  pas  la 
vérité  des  faits  qui ,  communément  font  défi- 
gurés par  la  fîftion  ,  ce  font  les  grands  exem- 
ples ,  les  importantes  leçons  de  morale  qu'elle 
préfente  :  nous  voyons  dans  Créfus  un  hom- 
me dont  les  qualités  naturelles  font  corrompues 
par  le  luxe  &  par  la  profpérité  ;  cette  petite 
vanité  qui  lui  fait  étaler  tant  de  magnificence, 
pour  avoir  le  plaifir  de  tourner  la  tête  à  un 
étranger  :  ce  defir  puéril  de  paroître  heureux 
aux  yeux  de  Solon^  ne  découvre-t  il  pas  le  fe- 
oret  de    tous  les   grands,   de   tous  les   riche* 
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qui  cherchent  par  leur  fafte  à  éblouir  le  vul- 
gaire,  à  lui  faire  envier  leur  fort,  &  qui 
ne  font  vraiment  heureux  que  dans  l'opinion 
des  autres. 

Si  les  pauvres  vouloient  fe  vanger  de  la  du- 
reté des  riches  ,  humilier  &  punir  leur  or- 
gueil ,  11  faudroit  que  tous  .h  concert  ceflaf- 
fent  toutà-coup  d'admirer  les  richefies  ,  &  de 
donner  aux  heureux  du  fiecle,  ces  marques 
extérieures  de  rerpfc(5l  &  de  vénération  fi  flat- 
teufes  pour  l'amour-propre  :  par  cette  indiffé- 
rence ,  ils  rerabliroient  en  quelque  forte  l'éga- 
lité des  conditions  ;  car  les  fatigues  &  les  pri-' 
vations  du  pauvre  étant  bien  compenfées  par 
les  inquiétudes  &  la  fatiété  du  riche,  il  ne  refte 
efre(5livÉiment  au  riche  d'autre  avantage  que 
l'admiration  fervile  &  ftupide  du  pauvre  ;  c'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  la  Bruyère  :  »  un  hom- 
»  me  eft  laid  ,  de  petite  taille,  &  a  peu  d'ef- 
»  prit  ;  l'on  mè  dit  à  l'oreille  ,  il  a  cinquante 
î>  mille  livres  de  rente;  cela  le  concerne  tout 
î)  feul ,  &  i!  ne  m'en  fera  jamais  ni  pis  ni 
»  mieux  ;  fi  je  commerce  à  le  regarder  avec 
»  d'autres  yeux  ,  &  fi  je  ne  fu-s  pas  maître  de 
j>  faire  autrement ,  quelle  fc^rife  ««  î 

Créfus  s'éleva  affez  su  deifus  de  fon  fiecle,' 
pour  douter  de  la  véraciré  des  oracles;  la  fu- 
percherie  qu'il  mit  en  œuvre  pour  les  éprou- 
ver,  étôit  fort  bien  imaginée;  mais  \q5  rois  ne 
peu^'ent  rien  faire  en  fecret  ;  &  les  prêtres  de 
Delphes  firent  voir  en  cette  occafion ,  qu'ils 
étoient  plus  uns  que  Créfus.  Il  y  a  fans  doute 
bien  des  circonftances  romaocfques  dans  l'avan- 
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ture  du  bûcher,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins 
inftru(Sl:ive.  La  cataftrophe  de  Créfus ,  Tes  ré- 
flexions fages  ,  mais  tardive? ,  dans  la  mauvaifa- 
fortune  ,  nous  apprennent  que  les  richelîes  & 
le  luxe  ne  font  pas  le  foutien  des  états  , 
&  que  Tadverfité  eft  ie  grand  makre  de 
l'homme. 

L'hiftorien  jette  enfuite  un  coup-d'oeil  rapide 
fur  l'état  0Î.1  fe  trouvoient  dans  la  Grèce  à 
cette  époque  la  religion  ,  le  gouvernement  & 
les  arts.  Les  Grecs,  encore  groffiers ,  avoient 
altéré  les  fymboles  &  les  allégories  iagénieufes 
que  la  colonie  d'Inachus  avoit  apportés  d'E- 
gypte :  ils  adoroient  des  hommes  élevés  au 
rang  des  dieux  par  leurs  belles  aélions,  &  n'a- 
voiçfnt  que  des  poètes  pour  théologiens  ;  s'il 
n'y  eut  jamais  de  peuple  plus  fuperiliiieux  & 
plus  crédule,  on  ne  vit  jamais  aufîi  de  fuperf- 
tirion  plus  agréable,  plus  riante,  plus  propre 
à  égayer  l'imagination. 

La  Grèce  fut  gouvernée  d'abord  par  des  rois 
d'une  autorité  très-bornée  dans  la  paix  ,  ^ 
qui  n'étoient  prefque  que  des  généraux  d'ar- 
mée :  lorfqu'après  le  fiege  de  Troye  ils  elTaye- 
rent  d'étendre  leur  puifîance  &  d'afîervir  leurs 
foldats,  ils  furent  prefque  par-tout  les  vi^limes 
de  leur  ambition  ,  &  ces  petites  monarchies  fe 
convertirent  fubitement  en  autant  de  républi- 
ques. Il  faut  convenir  que  les  anciens  Grecs 
n'avoient  pas  des  vues  bien  profondes  en  po- 
litique :  les  refforts  qui  faifoient  mouvoir  des 
états  auflî  peu  étendus,  p'étoient  pas  bien  com- 
pliqués :  mais    iîs  avoient    un   principe   qui  ^ 
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feul ,  vaut  mieux  que  tous  nos  fyftémes;  ce- 
toit  de  gouverner  par  les  mœurs  encore  plus 
que  par  les  loix. 

La  plupart  des  arts  qui  ne  fervent  qu'à  l'a- 
grément &  au  luxe,  étoient  abfolument  incon- 
nus. Les  arts  utiles  étoient  encore  informes  : 
£*eft  ce  que  nous  apprend  Homère ,  dont  les 
poèmes  font  en  quelque  forte  le  dépôt  précieux 
des  connoîiTances  de  fon  tems.  Plufieurs  favaiis 
prétendent  même  que  i'ufage  de  l'écriture  n'é- 
îoit  point  encore  établi  ;  mais  déjà  ia  langue 
poétique  étoit  perfedionnéô-,  déjà  la  poefie 
épique  &  defcriprive ,  éroit  parvenue  à  un  dé- 
gré  de  beauté  qui  n'a  jamais  été  furpadé  de- 
puis ,  ni  peut-être  même  égalé.  On  fera  fans 
doute  furpris  que  dans  un  fiecle  groliîer  èL 
prefque  barbare  ,  en  comparaifon  de  nos  lu* 
mieres  &  de  nos  mœurs ,  dans  l'enfance  fie 
tous  les  autres  arts,  l'art  de  la  poéfie  fût  déj^a 
ï\  parfait;  mais  la  polirefTe  extrême,  &  cet{>e 
délicateffe  raffinée  qu'amené  le  luxe  &  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  fut  toujours  oppofée  au 
véritable  goût  de  la  grande  poéfie  :  de  même 
que  notre  cofïume  moderne  ,  quelqu'élégant 
qu'il  foit,  paroït  mefquin  dans  un  tableau,  tan- 
dis que  ces  draperies  jettées  autour  des  figures 
avec  une  noble  fimplicitè,  produifent  le  pli>s 
heureux  effet;  ainfi  notre  trifle  &  ennuyeufe 
magnificence,  nos  petites  recherches  de  com- 
modité, nos  idées  métaphyfiques ,  notre  fauffe 
dignité,  n'offrent  point  à  la  poéfie  des  fornios 
suffi  belles,  que  cette  fimplicitè  antique,  q^i 
fe  rapproche,  ds-  la,  nature.  Chez    un    pe.ufîa.- 
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^nora-nt,  la  langue  n'a  point  de  ternies  abC» 
îraits ,  mais  elle  abonde  en  métaphores  &  en^ 
images,  elle  peint  tout  aux  yeux,  elle  eft  fi- 
gurée &  poétique  ,  même  par  fa  difette.  Dans 
des  fociétés  peu  nombreufes ,  au  fein  d'une  vie 
innocente  &  frugale  ,  l'homme  qui  n'eft  point 
dépravé  par  des  plaifirs  fadices,  dont  la  fen- 
fibilité  n'eft  point  émouffée  par  une  difliparion 
continuelle ,  connoît  mieux  la  nature ,  &:  s'en 
pénètre  davantage.  A  la  fuite  d'Homère  on 
voit  s'élever  une  foule  de  poètes  lyriques,  la 
plupart  nés  fous  le  climat  délicieux  de  TAfie- 
mineure  ,  la  plupart  amou4'cux  &  buveurf. 
L'ode  eft  de  rous  les  genres  de  poéfiv:;  celui 
qui  exige  le  plus  d'enihcufiaf.rie  ,  de  génie  & 
de  fenfibilité  de  la  part  du  poë^e  &  des  lec- 
teurs :  les  Latins  n'ont  eu  dans  leurs  plus  beaux 
jours  qu'un  pcë:e  lyrique  ;  ja  France  n'en 
compte  pas  davantage  ;  les  Grecs  au  contraire  font 
cxceffiveraejit  riches  dans  c^tte  partie  de  la 
littérature.  Parmi  les  lyriques  qui  ont  fleuri 
vers  cette  époque,  on  diflingue  Alcman ,  qui 
fit  entendre  au  milieu  de  l'auftere  Lacédémone, 
les  accens  de  la  volupté  &  des  hymnes  bacchi- 
ques. Stcfichore  d'Hïmere,  qui  fauva  fa  patrie 
du  joug  de  Phalaris  ;  Alcee  de  Mitylene  ,  en- 
nemi des  tyrans,  &  lui-aiême  afpiranj  à  la  ty- 
rannie ,  qui,  avec  un  archet  dor,  célébra  fur 
£3.  lyre  fes  travaux  guerriers,  fes  ma'heurs, 
&  les  yeux  noirs  du  jeune  Lycus  ;  Sapko  qui 
éprife  d'un  amour  malheureux  ,  fit  pafler  dans 
fes  vers  ie  ftu  dont  elle  éroit  consumée  ,  & 
fiii ,    déJefpêrée   des  rigueurs  de   Phaon ,  fe- 
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précipita  du  haur  du  rocher  de  Leucade.  Anacrion^ 
Ce  tendre   fage , 
Le  Neftor  du  galant  rivage, 
Le   patriarche  ^cs  Amours. 

M.  Defpréaux  paiTe  en  revue  les  difFérens 
arts  culiivés  alors  dans  la  Grèce  ;  la  philoCo- 
phie ,  la  mufique  ,  la  danfe  ,  la  médecine,  l'af- 
tronomie  ,  la  gymnaftique,  &c.  &  fur  chacun 
de  ces  objets ,  il  offre  au  ledleur  des  vues  pro- 
fondes ,  rie  favantes  recherches  &  des  détails 
curieux.  Voici  fes  réflexions  fur  les  abus  & 
les  inconvéniens  de  la  gymnaftique. 

»  Le  plaifir  qui  long-tems  n'avoit  été  que 
»>  i'acceffoire  dans  la  gymnaftique,  en  devint 
M  enfin  le  principal.  La  Grèce  vit  fe  foTmer 
î>  dans  fon  fein,  une  multitude  d'hommes  oc- 
»  cupés  à  pouriuivre  des  couronnes  qui  n'é*- 
n  toient  pas  le  prix  de  la  valeur  dans  les  com- 
»  bats,  &  des  palmes  qui  avilirent  celles  qu'on 
»  accordoit  au  courage,  qui  faifoit  répandre 
»  fon  fyng  pour  la  patrie. 

î>  Combien  les  légillateurs  doivent  être  at- 
»  tentifs  fur  les  objets  qui  paroiiîent  les  plus 
»)  indifférens  !  La  Grèce  devoir -elle  ciaindre 
1)  que  ces  hommes  qui  fe  deftinoient  à  (c%  plai- 
»  fjrs  jdevinfTent  par  la  fuite  une  des  caufes  de 
»  fon  afTervifrement  ?  Rien  n'y  contribua  cô- 
»  pendant  davantage,  que  cette  vicieufe  gym- 
»)  naftique  qui  les  £ngourdit  fur  les  exercices 
»)  militaires,  &  leur  fie  préférer  la  qualité  d'ex- 
»  cellens  athlètes ,  à  celle  de  valeureux  fol- 
»  dats.  « 

tt  En  effet ,  quel  fruit  la  patrie  pouvoit-elJe 
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»)  retirer    d'un    vil    ramas    d'hommes  ,  incapa- 

M  blés  de  foutenir  vigoureuremcnt  Tadverfiré, 

i>  &  de  la  faire  fervir  à  la  corredion  de  leurs 

j)  moeurs  ?  Jeunes ,  l'éclat   de  leurs   triomphes 

i>  les  faifoit   regarder    comme   l'ornement    des 

V  villes;  vieux,   ils  reiTembloient  à  des   vête- 

V  mens  uiés.  Qu'importoient  à  la  patrie  les 
j>  couronnes  d'un  athlète?  Repouffoit  on  l'en- 
n  nemi  à  coups  de  diTque?  Le  mettoiton  en 
i>  fuite  en  s'exerçant  à  la  courfe,  armé  d'un 
»  bouclier  ?  On  objef^era  que  ces  exercices , 
«  en  fortifiant  le  corps,  formoient  de  robultes 
«  guerriers.  Mais   les  athlètes   dont   nous   par- 

V  Ions ,  ne  fe  deAlnoient  plus  aux  combats. 

»  D'ailleurs,  une   profeffion  principalement 

»  occupée    du    foin  d'accroître   l'embonpoint  , 

ï>  en  augmentant  le  volume  des  chairs,  &   l'a- 

i>  bondance    d'un    fang    épais  ;    qui    cherchoit 

w  moins  à  rendre  le  corps  robufte  que   nriifif 

»  &  pefant ,  pour  accabler  mieux  de  fon  poids 

i>  un  adverfai're  ,  ne  poiivoit  que  faper  la  vi- 

»  gueur ,  &  détruire  l'homme  phyfique,  com- 

»  me  l'homme  moral.    Combien  d'athleres  per- 

»  doient  tout-à-coup  l'ufage  de  la  voix  ,    cni- 

V  choient  le  lang ,    ou  étouffes   par   un   excès 

V  d'e.nbonpoint,  mouroient  d'apo|/lexie  «  .<* 

Il  ne  faut  point  confondre  cet  ouvrage 
avec  ces  compilations  mercenaires  ,  où  l'on 
raiTemb!e  les  fautes  &  les  erreurs  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  mê:ne  fujet.  M.  Defpréanx  a  pui^é 
dans  les  fources  ,  comp-iré  les  originaux ,  & 
reftifie  fouvent  les  modernes  dont  il  emprunte 
quelque  fecours.  Cette  hiftoire  de  la  Grèce  qui 
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manquoit  abfolument  à  notre  littérature ,  rék- 
Bit  à  l'érudition  la  plus  vafte,  la  plus  fainie 
critique  :  on  ne  peut  qu'inviter  l'auteur  à  con- 
tinuer une  entreprife  auffi  utile.  Le  public  qui 
a  vu  avec  quel  fuccès  il  a  furmonté  dans  les 
premiers  volumes  les  difficultés  d'une  matière 
ingrate  ,  attend  avec  impatience  les  volumes 
fuivans  ;  l'hirtorien  travaillant  alors  fur  un  fonds 
plus  intért (Tant  &' plus  riche,  développera  l'es 
talens  &  fon  art ,  avec  plus  d'agrément  pour 
les  lefteurs  &  pour  lui  même. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  encyclopédique  ; 
affiches  ,   annonces   6*  avis  divers.  ) 


SCEf^ES  champêtres  &  autres  ouvrages  du  même 
genre  ;  par  M.  P  *  *.  A  Amfterdam  ,  &  fe 
trouve  à  Paris,  chez  Gauguery  ,  libraire,  rue 
St.  Benoît,  vis-à-vis  l'abbaye.  In-Svo.  de  m 
pages,, 

jLj  l.^  Scènes  champêtres  dont  il  s*agit ,  font 
des  idylles  dialosuées.  Perlonne  n'a  reproclïé 
à  Geiïner  d'avoir  compofé  les  fiennes  en  profe: 
3'auteur  à^  ces  efTais  peut  efpérer  la  même  to« 
érance  ;.  le  principsl  eft  d'inrértffer  dans  quel- 
que genre  qiie  ce  foit,  &  comme  il  le  dit  très- 
liiien  ,  'il  ne  faut  profcrire  abfolument  que  \t 
genre  froid  &  ennuyeux. 

Les  premières  pièces    contenues  dans    cecfe 
îirochiîre   font    peu   de   chofs  pour   le.  foiA, 
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iW/Vçtf  &  Adel  admirent  alternativement  les  ta- 
b'e.uix  du  printems  &  du  lever  dufoUil,  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  ramener  beaucoup  d'ima- 
ges mille  fois  repérées.  Dans  ce  pays-ci,  on 
eit  quelquefois  long  rems  fans  voir  le  foleil; 
mais  eu  revanche,  ou  en  voit  fouv^nt  des  def- 
criprions.  L'auteur,  à  Texeinple  de  Geffner , 
nous  remet  devant  les  yeux  de  toucha. '5  ta- 
bleaux de  la  tendreiTe  filiale,  de  la  vieil -.iTe 
heureufe  &  refpeéléç.  Une  de  fes  mcilleuies 
idylles  eft  intitulée  VOrphelin  :  l'idée  en  eit  in- 
génieufe.  La  jeune  Lia  raconte  à  Solim^  fon 
bien-aimé ,  qu'un  fonge  afTez  trifte  a  tnHiD'é 
fon  repos.  Elle  a  rêvé  qu'errant  d^ns  un  bois 
d'aliziers  ,  elle  étoit  accourue  au  bicnchige 
touffu  d'un  arbre  où  rappelioient  les  cris  plain- 
tifs d'un  oifeau  déiaiffé.  n  II  faifoif  de  vain* 
»  efforts  pour  réfifter  au  balancement  de  la 
w  branche;  trop  foible encore,  il  alloit  fuccom- 
»  ber.  L  oifeau  du  défert,  qui  déjà  planoit  au- 
»>  tour  de  l'arbre  ,  faifoir  retentir  le  bois  de 
»>  fon  fifflement  aigu  ,  61  fémbloit  épier  le  ma- 

w  ment  de  fond; e  fur  l'innocente  proie Je 

»  m'approche  ,  pourfuir  el^e  ,  je  faifîs  l'oifeau 
»  déiaiffé  que  je  rechisuffi  de  nym  fouffle  ,  & 
»  réfugié  dans  mon  fein  ,  il  oublie  fa  plain- 
w  te,  &c.  «  A  peine  ce  récit  eft  fini ,  qu'ils 
voient  s'avancer  un  joli  enfant.  Ils  Tinrerro- 
genr;  c'el^  un  orphelin  déiaiffé;  Z,m  s'en  char- 
ge. •>  Que  j«  fuis  heureufe,  mon  bien-aimé , 
>r  s'ecric-t  elle  !  Le  fonge  de  'abienfaii'ance  s'eft 
w- accompli;  retournons  à  notre  habiration  dé- 
»  venue,  i'afyle  île  l'orphelin  :  puiffe  aink  l^ 


$4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

r  fonge  de  la  bienfaifance  s'accomplir  toujours 
99  à  mon  réveil  !   « 

Ces  Scf/ics  champêtres  font  entremêlées  d'hym- 
nes &  de  petits  poëaies  en  profe,  dont  plu- 
fieurs  offrent  de  belles  images  ,  des  détails 
poétiques  ,  &  même  des  idées  très-imporanies. 
Le  poëme  intitulé  Us  premiers  lems,  eft  un  de 
ceux  où  l'on  en  trouvera  davantage.  L'auteur 
fait  d'abord  une  riche  defcription  du  bonheur 
de  l'homme  avant  fa  dégradation  :  alors  »>  il  ne 
»  reflentoir  des  befoins  cruels  qui  nous  tour- 
i>  mentent  que  cet  aiguillon  néceifaire  à  la  jouif- 
»  fance  ;  la  douce  modération  fuivoit  fes  defirs 
n  toujours  fatisfaits  &  toujours  renaiffans  ;  la 
«  nature  entière  avoit  reçu  l'ordre  de  plaire 
j>  à  fon  hôte  royal  ,  &  l'éternel  abaifloit  un 
»  regard  fatisfait  fur  la  noble  créature  fon  ima- 
«  g«,  chef-d'œuvre  de  fa  puifTance. . . .  «  La 
nature  obéifToit  :  l'homme  ne  tarda  pas  à  s'en 
croire  le  maître  ,  6c  de  fe  dire  dans  le  plus 
profond  de  (on  cœur  :  Je  ferai  é^al  à  diev. 
Sa  chute  fut  auiîi  prompte  que  fa  penfée. 
%i  Dieu  fe  repentit  d'avoir  fait  l'homme  &  re- 
«  tira  fon  fouffle  Jjienfaifant  de  la  nature  conf- 
M  ternée.  Où  pourrai-je  trouver  des  accens  af- 
fez  triftes,  dit  le  vieillard  qui  eft  cenfé  faire 
ce  récit,  »  pour  vous  retracer  les  fuites  fu- 
>»  nèfles  du  premier  des  crimes  ?  Accoutumés 
»  dès  notre  naiiTance  à  la  douleur  &  au  fpec- 
i>  tacle  de  la  terre  dégradée ,  pourrons  -  nous 
»  concevoir  ce  que  l'homme  eut  à  foufFrir , 
>j  quand  ,  plein  encore  du  fentiraent  du  bon- 
»  heur  &  du  fouvenir  de  l'innocence ,  il  éprou- 
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M  va  pour  la  première  fois,  i  aiguillon  de  la 
»  douicDr.  &i  l'angoifle  du  remords.  Monarque 
n  dé:hu  de  fa  gloire,  voyez  le  confus,  humi- 
»  lié,  levant  par  intervalles  les  yeux  vers  un 
v  ciel  obfcurci  qu'il  n'oie  fixer;  li  verdure  fe 
»  flétrit  fous  fes  pas  chancelc^isj  ie  feuiliage 
»  fe  retire  ;  c'eft  dans  Tes  antres  prof  >nds  qu'il 
»  va  chercher  un  abri  contre  le  vent  brûlant 
ï>  ou  gi'acé  tour-àtoiir  du  î  oru  &  du  midi.... 
>•  Son  crime  a  tout  bouleverlé  ;  la  terre,  qui 
»  le  meconnoîf,  n'obéit  plus  qu'a  fon  travail; 
I*  c'eft   la  fueur   qui    doit  la    féconder;  le  ciel 

V  n'y  verie  plus  de  rofée. . .  11  frémit  dans  l'at- 
»>  tente  incertaine  des  fiiits  que  i'univerfelle 
>j  corruption  peut  détruire  da.is  leur  fl<;ur.  . .  . 
»  Le  tigre  des  déferts  ne  le  reconnoît  pi  us  pour 
J>  {on  maître;  {on  inftin6l  féroce  lui  infulte  par 
»  un  rugiffement  épouvantable. . .  L'homme  fe 
»>  retire  frappé  de  terreur,  &  verfe  des  lar- 
»  mes    d'humiliation    d^ms    le    fouvenir   de    fa 

V  grandeur  qui  n'eft  plus,  Saiui ,  régul  de  dieu, 
ï)  lui  dit,  à  chaque  pas  qu'il  fait,  une  voix 
«  inl'ukante  :  le  malheureux  ne  répond  que  par 
»  un  gémiflemenr ,  envelo[>pé  de  toutes  parts 
»  dss  fuites  de  fon  orgueil  confondu.  «  Il  faut 
convenir  que  ce  morceau  a  de  très -grandes 
beautés,  &  îa  (uite  qu'il  ïdwx  lire  dans  l'ou- 
vrage même  ,  ne  préfente  pas  des  idées  moins 
.impofantes ,  quoique  plus  propres  à  confoler  la 
foiblefTe  humaine.  Le  deffein  de  l'auteur  ,  très- 
tien  rempli  dans"  ce  petit  prëi^ie ,  a  été  de 
montrer  â  reconnaître  un  dieu  jujU  dans  te  déjor" 
dre  appannt  de  l\nivers,  11  n'évite  pas  toujours 
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ic  phébus  orienta';  il  dit  par  exemple,  à  la  fs^ 
condi  page ,  que  ïéurnel  s'etoit  retiré  derrière  It 
tideau  majeflueux  de  fes  oeuvres  :  mais  en  géné- 
ral (d  proie  eft  claire,  poétique  &  harmonieufe. 
Il  y  a  auiri  des  détails  dignes  d'éloges  dans 
un  hymne  à  P Amour,  &  dans  les  pièces  qui  OkTt 
pour  titres  :  les  Souvenirs,  la  Nuit ,  L' Ahhaye ,  &3. 

{^Journal  de  Paris.  ) 


Essai  on  the  means  &c.  Ejfai  fur  Us  moyens- 
de  rendre  les  facultés  de  C homme  plus  utiles  à 
fon  bonheur  ;  par  M.  Gregory  ,  profejfeur  dt 
médecine  en  Vunivcrfné  d^ Edimbourg ,  &c,  Lq!> 
dres ,  chez  les  principaux  libraires. 


Second  et  dernier  extrait. 


N, 


ONS  avons  fait  connoîrre  les  deux  premiè- 
res fc6i:ioni  de  cet  ouvrage  ,  dans  notre  der- 
nier j  )urn3l  (*}.  La  Ille.  a  pour  objet  les  plai-- 
fjrs  qui  naiffent  des  ouvrages  du  goûr  &  de 
rimag^n.ition.  »  La  mulique  ,  dit  notre  auteur , 
»  eft  pe' t-éire  celui  des  bedux-arts,  qui  influe 
»  le  plus  lur  l'efprit  ,•  elle  peut  exciter  &  char- 
»  mer  toutes  les  pallions  de  l'ame.  Cependant 
»  elle  n'a  pas  tout  l'effet  qu'elle  devroit  avoir , 


(*)  Ejprit  des   Journaux,  aouÇj  1722,  page  57  & 


r«iv4ni«« 


SEPTEMBRE,  1782.  8^ 
»  parce  qu'abanffonnée  aux  muficiens  de  pro- 
n  feffion  ,  elle  n'a  pas  été  guidée  par  le  goût 
»>  &  par  la  phiiofophie  «.  M.  Gregory  prétend 
qu'un  art  relégué  dans  une  claffe  d'hommes  3 
qui!  fiiit  vivre ,  ne  peut  jamais  être  porté  à  fa 
perfection,  n  Lorfque  la  connoiffance  d'un  art 
»  eit  bornée ,  continue-t-i! ,  il  eft  de  néceflîté 
»  que  ceux  qui  l'exercent  doivent  fuivre  les 
»  principes  généraux  établis,  ou  fouffrir  la  faim. 
»  S'ils  s'écartent  de  la  route  commune  ,  'As 
M  s'attirent  la  raillerie  &  la  jaloufie  de  ceux 
M  qui  profeffent  le  même  art ,  fans  pouvoir 
w  trouver  dans  les  aurres  hommes  ni  des  juges 
I)  ni  des  prore(flcurs.  Tel  eft  précifément  l'état 
»  de  l'art  agréable  ,  dont  il  eft  ici  queftion;  il 
>r  n'eft  prefque  connu  que  par  le  petit  nombre 
»  de  ceux  qui  compolent  ou  qui  exécutent. 
n  Ce  font  eux  qui  divifent  feuls  le  goût  du 
»  public  ,  ou  plutôt  qui  lui  marquent  ce  qui 
»  doit  caufer  fon  admiration  ou  fon  étonne- 
»  ment  ». 

La  mufiqrie  eft  là  fclence  des  fons.  »  La 
»  nature,  dit  notre  auteur,  a  lié  certains  fons 
î>  ou  tons  avec  certaines  fenldtions  ,  &  règle 
w  elle-même  leur  mefure  &  leur  proportion. 
n  II  s'enfuit  que  certains  fons  conviennent  aux 
»  fuje's  graves,  triftes  &  lugubres,  Si  que 
n  leur  meiure  eft  lenre  ;  certains  fons  expri- 
3>  nicnf  la  g-iieré ,  la  joie  ,  &  leur  mefure  eft: 
»  vive.  Les  ions  affeiftent  l'ame  de  diverf«s> 
»  manières,  fuivant  qu'ils  (ont  forts  ou  foibles,, 

n  doux  ou  rudes La  mélodie  confifte  dans^ 

p»  uiî^  agréable   fuite,  de.  ions,  Gelie.  qiR  plasît 
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w  dans  un  pays  ne  plaîr  pas  toujours  dans  im 
i>  autre  ,  quoiqu'elle  fbit  guidée  par-tout  par 
»  certains  principes  généraux  ,  la  gradation  tnu- 
n  ficale  étant  la  même  dans  tous  pays.  L'har- 
»  monie  confiée  dans  l'effet  afi;réable  de  plu- 
»>  fieiirs  <ons  ,  produits  enfernble  &  diftérens 
«  quant  à  la  graviîé  ;  elle  a  pareillement  Ces 
«  principes  «. 

Après  avoir  démontré  le  plaifir  que  caufe  la 
mufique ,  &  l'avoir  regardée  comme  un  amu- 
fement  innocent,  fait  pour  dé'affer  l'efprit  des 
travaux  de  Tétude  &  de  la  fatigue  des  affai- 
res, M.  Gregory  l'envifage  comme  un  art  des 
plus  utiles,  en  remontant  à  (on  origine. 

w  La  mufique,  dit-il,  a  toujours  été  d'un 
r>  avantage  plus  réel  chez  les  nations  barbares 
»  que  chez  les  peuples  civilifés.  Chez  les  pre- 
»  mieres,  elle  eu  toujours  unie  avec  la  poéfie 
»  &  la  danfe,  &  il  eft  prouvé,  p^r  le  lémoi- 
j>  gnage  des  anciens  (*),  que  la  mufjque,  fui- 
«  vant  la  fjgnifi;  atîon  première  du  m  ..r ,  coin- 
»  prend  la  mélodie,  la  danfe  &  le  chant.  C'eft 
i>  par  le  fecours  de  ces  trois  arts  réunis  que 
»  èan^  tous  les  fiecles  prefque  tous  les  peuples 
ï»  bsrbrires  ont  exprimé  les  vives  émotions  de 
»  Tame.  Cefî  par  ces  arts,  qui  ont  tant  d'em- 
»  pire  fur  nous  ,  qu'ils  célèbrent  leurs  fêtes 
M  ro!eni"ellc<  ,  qu'ils  déplorent  leurs  calamités 
n  publiques  &  parriculieres ,  la  perte  de  leurs 
M  amis  ^    celle  de   leurs   guerriers.    C'eft  par 


(*)  Plaçon  ôc  4>hence. 
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»  eux  encore  qu'ils  rnanifï'ftent  leur  joie  dans 

V  le  tems  de  leurs  marisges  ,  de  leurs  moif- 
»  fons,  de  leurs  ch ailes ,  &  de  leurs  vi6ioires; 
»  qu'ils  célèbrent  les  exploits  de  leurs  dieux  & 
>»  de  leurs  héros;  qu'ils  s'encouragent  mutuel- 
»)  lement  &  s'excirent  à  fouffrir  la  mort  &  les 
»  tourmens  avec  une  fermeté  inébranlable.  Dans 
>♦  rorigine  des  états  de  la  Grèce ,  les  maximes 
»  hs  plus  anciennes,  les  loîx,  la  morale,  l'hif- 
»  toire  .  étoient  écrites  en  vers  ;  les  cérémo- 

V  nies  religieufes  étoient  accompagnées  de  chants 
I)  &  de  danfes  ;  les  oracles  étoient  rendus  en 
»  vers  &  chantés  par  les  prêtres  ou  prêtrefTe* 
»  de  la  divinité.  Par  ce  moyen ,  la  mufique , 
»  jointe  à  la  poéfie  ,  étant  en  quelque  forte 
n  l'organe  de,  la  religion  ,  de  la  morale  &  de 
»  la  politique,  attacha  l'attention  publique,  & 
1)  fit  partie  de  l'éducation  (*).  Il  eft  aifé  de 
I)  voir  par-là  pour  quelle  raifon  chez  les  ari- 
j)  ciens  Grecs  la  mufique  étoir  regardée  comme 
»  un  art  néceffaire  ;  re  pas  le  çgnnoîrre,  étoit 
»  un  défaut  confidérable.  On  fit  à  Thémifto- 
,v  clés  un  reproche  de  Ton  ignorance  en  mufi- 
»>  que  (**).  Tous  les  forfaits  ,  commis  daiis 
M  le  pays  de  Cinethe  ,  furent  attribués  par  les 

V  peuples  voifins  à  l'ignorance  de  cet  art  (***); 
M  &  c'étoit  avec  fondement  qu'on  faifoit  en  ce 
1;  tems  un  pareil  reproche  ,  parce  que  rigno- 


(•)  Plutarquc,  de  la  mulicjuc, 

(**  )  Cic^ron. 

C**)  Athénée.  Poîybc. 
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M  rance  de  la  muHque  fuppofoit  celle  des  trok 
»  principaux  objets  de  l'éducation  ,  la  politique, 
»  la  morale  &  la  religion. 

La  muHque  des  anciens,  comme  on  fait, 
faifoit  partie  de  l'éducation  ,  &  n'étoit  pas 
bornée  au  talent  frivole  de  chanter  ou  de  jouer 
d'un  inftrument  quelconque  ;  plufieurs  écrivains 
ont  été  induits  en  erreur  par  Ariftote,  qui 
parle  de  la  mufique ,  comme  d'un  art  diftin^ 
de  la  poéfie.  Il  eil  vrai  que  de  fon  tems  la 
mélodie  &  le  chant  étoient  féparés  ;  l'une  avoit 
retenu  le  nom  de  mufique ,  l'aurre  celui  de 
poéfie. 

M  Dès  les  tems  les  plus  éloignés,  l'art  du 
i>  poëte  étoit  une  dignité  très  importante,  jointe 
M  ordinairement  à  celle  de  légiiTateur  &  de 
»  fouverain  magillrat  ;  même  après  la  féparar 
s>  tion  des  deux  arts,  le  poëte  fut  encore  pen- 
»  dant  quelque  tems  le  fécond  de  la  fociété, 
»  celui  qui  aidoit  au  magljftrat  à  gouverner  le 
»  peuple. 

Tel  étoit  alors  la  dignité  honorable  de  la 
ttîufique,  non-feulement  dans  l'ancienne  Grèce, 
mais  même  dans  les  commencemens  de  toutes 
les  nations  civilifées.  La  poéfie  avoit  autrefois 
le  premier  rang,  &  jouiiTcit  delà  plus  haute 
confidération  chez  toutes  les  nations  Celtiques 
&  fur  tmt  dans  la  Grande  Bretagne..  Fingal  & 
Oflian  réunifToient  les  emplois  de  généraux, 
de  poètes  ,  &l  de  muficiens.  Mais  ,  dit  M. 
Grégory  , 

»>  Dès  que  les  mœi^rs  de  Tancienne  Grèce 
»  eurent  perdu  leur  ûmplicité  &  leur  pureié^ 


SEPTEMBRE,  1782.     e>r 

»  la  poéfie  &  la  mufique ,  ces  deux  arts  qui 
»  font  frères  y  &  dont  le  but  dans  l'origine 
n  étoit  d'exciter  à  la  pratique  des  vertus ,  fu- 
M  rent  proftituées  infenfiblement  aux  amufe» 
»  mens  frivoles  du  vice.  La  corruption  des 
»  mœurs  les  avilit ,  &  elles  devinrent  alors 
»>  le  principe  de  la  deftrudion  des  vertus  & 
H  de  la  religion.  Néanmoins  la  caufe,  qui  !es 
»>  éloignoit  de  leur  ufage  primitif,  avança  leur 
w  progrès.  La  mufique  ,  ia  danfe  6i  la  poéfis 
»  étant  une  fois  confidérées  comme  des  arts 
j>  d'agrément,  elles  eurent  befoin  d'un  plus 
M  haut  degré  de  perfeélion  &  d'une  plus  forte 
»»  application.  Après  cette  féparation  ,  l'emploi 
»>  de  légiflateur  ,  de  poëre  ,  d'acleur  &  de  mu- 
»  ficien,  réuni  d'abord  dans  une  feule  perfonne, 
»  fe  trouva  divifé  en  profefnons  difrérentes., 
»  &  les  objets  indignes ,  auxquels  la  mufiqiie 
M  fut  principalement  employée  ,  rendirent  la. 
»  perfeélion  de  cet  art  incompatible  avec,  un 
»  rang  &  un  caraflere  élevés. 

Selon  M.  Grégorv ,  l'effet  de  l'éloquence 
dépend  beaucoup  de  la  mufique.  Il  fa-Jt  pren- 
dre ici  la  mufique  dans  l'acception  propre 
&  la  plus  étendue  du  mot ,  comme  l'art  d'im- 
primer à  l'ame  des  mouvemens  divers  par  le 
moyen  des.  fons. 

M  L'orateur  ,  dif-il ,  dont  l'organe  eft  agréa- 
n  ble  ,  indépendamment  de  la  douceur  de  fes 
»»  tons  ,  élevé  ou  bald^  la  voix  par  intervalles 
n  mefurés ,  &  Ton  difcours  peut  erre  noté  conv- 
s>  me  un  chant.  MjIs  ,  quelque  muficale  que 
?*  (oxt  u.ne.  VQix  j.  û  fes  tons  foat  trop  uniç 
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w  for  mes  ,  elle  choque ,  parce  que  l'oreille  fe 
»  déij;oi.'te  du  retour  des  mêmes  fons ,  même 
»  lorsqu'ils  font  agréables  ;  il  en  eft  de  même 
M  dans  'e  difcours,  nous  fommes  fatigués  d'en- 
»  tendre  les  mè!nc'.«i  piff^ges  muficaux ,  mis  en 
»>  ufag^  pour  cxciier  U  pour  exprimer  des  fcn- 
3)  timens  divers  &  très  oppofés. 

Si  l'on  fait  des  recherches  fur  les  effets  de 
l'éloquence  dans  tous  les  âges  ,  on  ne  peut 
mattqi'er  de  les  attribuer  en  grande  parrie  à  la 
pLiifl'ance  de»^  fons.  li  faut  convenir  que  la  ccîh- 
pofrion  ,  l'aélion,  Vexpv.nï  m  &  autres  circonf- 
raiiceç  y  contribuenr  pour  quelque  chofe.  Le 
difcours  !e  plus  pathérique ,  étant  mal  pro- 
noncé ,  n'aura  pas  le  moindre  efFer. 

Dans  la  IVe.fsclioii  .r3i:^*^nir  recherche  quelle 
eft  rinfliience  du  g'-'ût  (i^r-  le  phi'fir  que  pro- 
curent les  o»ivrages  de  garnie,  qui  parlent  au 
cœur  &  à   riciiagînaiion. 

M.  Grée;ory  obferve  que  rimaglnation  çû. 
foumife  à  de-  loix  fixes  &  générales ,  que  la 
feule  expéri-^nct*  peHt  découvrir  ;  "  mais^ajoute- 
»  t-il ,  il  n'til  p3S  aifè  de  dérerminer  quelles 
j)  font  ces  jO'x  ;  cet  objet  eft  fi  différent,  ù 
V  varié  ,  feion  les  divers  pays  ,  fuivant  les 
I)  con4Hrutions  particulières  de  chaque  indi- 
»  vidu  ,  &c  louvenr  dans  la  rr>Qpie  perfonne 
»  aux  differens  âges  de  la  vie ,  que,  pour  for* 
»  mer  de  ces  loix  un  principe  fiir,  il  faudroit 
»  la  capaci-îé  d'un  être  ,  qui  joindroit  la  plus 
H  profonde  connoUrance  des  hommes  à  la  pluà 
»  grande  délicateàTe  de  fentiment  &  d'ima2:ina- 
M  tioa  ;  fans  ces  qualités ,  il  lui  feroit  impoft 


SEPTEMBRE,  lySa.     95 

»  fible  de  concevoir  la  matière  ,  qui  l'occupe- 
»>  roir.  Les  règles  qui  font  relatives  à  la  pocfie 
»  épique  &:  à  ia  pocfie  drsHiatique ,  furent  dé* 
»  couvijrtes  par  quelques  grands  hommes  de 
»  l'antiquité  ,  &  depuis  elles  ont  été  généraîe- 
»  ment  adoptées.  Cette  découverte  répandit  du 
»>  jour  fur  les  loix  de  la  criti:^ue  ,  &  on  eut 
»  des  règles  fondées  fur  l'expérience  des  beau- 
"  tés,  qu'on  trouva  en  général  les  plus  a^réa- 
»>  bles  ;  mais ,  fans  rien  ôrer  au  mérite  des  an- 
»  ciens  critiques,  on  doit  obferver  que  rien 
»>  ne  fait  plus  de  tort  aux  progrès  des  fcien- 
»  ces  ou  des  arts,  que  d'en  réduire  trop- tôt 
»>  les  principes  à  un  fyflème  de  règles.  Le  vu'- 
»)  gaire  des  hommes  ne  peut  penler  ni  juger 
»  par  lui-même;  il  exifte  un  petit  nombre  d'ef- 
I)  prits  qui  fervent  de  guides  aux  a^uires. 

Notre  auteur  penfe  que  de  toutes  les  facul- 
tés de  l'efprit ,  le  goût  eft  la  moins  propre  à 
fupporter  la  gêne  des  règles  ;  il  eft  poiTible 
d'établir  des  principes  généraux ,  mais  c'eft  un 
vain  travail  que  de  vouloir  porter  Téquerre  & 
le  compas  fur  des  fenfations  aufîî  délicates  que 
celles  de  l'imaginarion. 

»  Il  y  a  des  tempéramens  ,  continue  le  mé- 
»>  me  auteur  ,  &  même  des  nations ,  à  qui  la 
n  nature  plaît  d'avantage  fous  fes  formes  les 
n  plus  belles  &  les  plus  régulières,  tandis  qu'elle 
«  eft  admirée  par  d'autres  dans  ce  qu'elle  a 
î>  de  fublime  ,  de  refpeftueux  6l  de  fauvage. 
»  Par  exeii.ple  ,  l'élégance  ,  le  Sentiment ,  &Ja 
j>  jufteffe  ,  plaifent  infiniment  en  France  &  y 
»  font  les  principaux  objets  de  la  critique.  Mais 
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V  ces  mêmes  règles  ne  pourroient  avoir  lieu 
«  en  Angleterre,  où  le  génie  &  le  goût  de  la 
*j  nation  font  trèsdifFérens  ;  ce  qu'on  y  exige 
i>  fur  tout  ,  c'eft  le  grand  ,  le  majeftueux  ,  le 
»;  nier\  eilieux  ,  Si  tout  ce  qui  frappe  forte- 
t>  nient  l^imagination.  Tout  ce  qui  n'a  pas  ces 
»)  qualités  ,  réunit  en  vain  beaucoup  de  juf- 
w  lefle  ôi  d'élégance  ;  il  eft  froid  &  infipide  ; 
«  au  contraire ,  tout  ce  qui  elt  revêtu  de  ces 
I)  qualités  ,  peut  jufqu*à  un  certain  point  man- 
»  quer  de  jufteffe  &  d'élégance.  Du  moment 
»  que  l'extrême  correâion  eft  1-e  goût  domi- 
»)  nant ,  les  facultés  du  génie  6c  de  l'imagina- 
»  tion  s'afFoiblifTcrrti 

Voici  ce  qui  confcitue  le  vrai  critique ,  félon 
M.  Grégory. 

«  Un  difcernement  jufte  &  déliât  eft  bien 
»  loin  d'être  la  feule  qualité  rcquife  pour  for- 
»  mer  un  critique  parfait;  le  cœur  y  eft  fou- 
»  vent  plus  néceffuire  que  refprit.  Il  paroît 
»  ordinc-irement  que  l'objet  d'un  critique ,  vrai- 
ï>  ment  philofophe  ,  foit  plutôt  de  prendre  garde 
I)  &  de  s'oppofer  aux  trop  grands  écarts  de 
17  l'imagination  ,  que  de  corriger  fans  celfe  les 
9)  petits  défauts.  L'excès  de  contrainte  &  de 
I)  cofrc6^1on  eft  plus  à  craindre  que  des  traits 
t>  un  peu  rudes  &  fauvages  ,  &  qu'un  excès 
V  d'abondance.  Dans  tous  les  ouvrages  de  goût 
>5  les  beautés  ont  différens  degrés  ;  il  en  eft 
»  de  même  des  défauts.  Le  plus  grand  eft  le 
î>  manque  des  beautés  qui  conftituent  le  carac- 
»  tere  de  l'ouvrage  &  qui  font  eflentielles  à 
»  fon   efpece.  Par   exemple ,    dans  le    poème 
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n  dramatique  un  morceau  peut  être  conforme 
î>  aux  loix  de  la  vraifemblance  &  de  l'uni' é, 
»  tandis  qu'un  autre  leur  eu  direélemert  con- 
»  traire.  Par  leur  attention  à  l'ordre  général, 
»  à  l'unité  de  la  fable  ,  &  à  la  liaifon  des 
j>  fcenes ,  les  François  ont  obtenu  la  fupério- 
w  rite  fur  les  Anglois.  Leur  réputation  à  cet 
M  égard  eft  juftement  établie.  Nous  voyons 
w  dans  leurs  ouvrages  dramatiques  très-peu  de 
»  traits  choquans  ;  il  faut  convenir  en  même 
î>  tems  qu'outre  le  mérite  de  la  juftefle ,  ils 
I)  poffédent  à  un  degré  fupérieur  celui  de  la 
»  belle  poéfie  &  des  fentimens  tendres.  Mais 
»  (i  nous  les  envifigeons  fous  un  autre  point 
w  de  vue  ,  nous  les  trouverons  inférieurs  aux 
j>  poètes  Anglois.  Ne  voit-on  pas  dans  leurs 
M  meilleurs  ouvrages  dramatiques  un  manque 
j)  de  force  &  même  une  efpece  de  langueur; 

V  le  dialogue  y  eft  généralement  déclamatoire 
»  &  trop  long  ;  les  fentimens  en  font  trop  re- 
s>  cherchés  ,  &  les  caraâ:eres  perdent  de  leur 
»  force  par  un  certain  air  françois  qu'on  y 
»  remarque  prefque  toujours.  Dans  le  théâtre 
j)  anglois,  s'il  y  a  moins  d'élégance  &  de  ré- 

V  gulariié  ,  il  y  a  plus  de  feu ,  plus  de  force, 
3)  plus  d'énergie  ;  les  parlons  y  tiennent  un 
3>  langage  plus  convenable  &  plus  naturel  ;  les 
»  traits  y  font  plus  groffiers  à  la  vérité,  mais 
t>  îa  touche  en  eft  prjs  hardie. 

Du  théâtre  notre  auteur  pafîe  à  l'article  des 
romans.  »  L'illufion  de  nos  romans  modernes, 
î)  dit-il  ,  eft  moindre  que  celle  des  anciens  ; 
B  aîais  leur  objet  étant  ds  peindre  la  nature 
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i}  &  Jes  carafteres  tels  qu'ils  font  en  réalité; 
>»  il  eft  clair  que  les  facultés  de  rimaginatioii 
ï>  n'y  peuvent  pas  être  auffi  exercées,  &  la 
5)  fucceffion  des  faits  n'y  eA  pas  aulîi  vive 
î>  ni  auffi  étonnante  ;  il  faut  un  génie  fupé- 
n  rieur  pour  leur  donner  ce  tour  &  cette  va- 
»>  riété  û  néceffviire  pour  auacher  l'imagina' 
»  îion  ,_&  pour  l'empêcher  de  dégénérer  en 
î)  narrations    lèches    &    ennuyeufes.  Quoique 

V  les  anciens  romans  foient  à  divers  égards 
»)  d'une  extravcigarice  riùicule  ,  ils  (emblent  ce- 
»  pendant  plus  capables  que  les  modernes  de 
»  produire  fur  les  mœurs  des  effets  avanta- 
ï)  geux.  S'ils  ne  montrent  pas  les  hommes  tels 
»  qu'ils  font ,  ils  les  font  voir  tels  qu'ils  de- 
î>  vroient  être.  Leurs  héros  font  des  modèles 
n  de  courage,  de  grandeur  d'ame ,  de  fidélité, 
»)  d'humanité,  des  vertus  les  plus  éminentes  ; 
»»  leurs  héroïnes  brillent  par  la  modeftie,  la 
»  délicatefTe  &  h  fagefTe.  Les  modernes  fcmt 
î)  de  l'homme  un  portrait  trop  vrai  ;  ils  tra- 
i>  cent  des  fcenes  de  pîaifir  &  de  vice,  qii 
ij  ne  dcvroient  jamais  paroître  au  grand  jour, 
ï)  &  enfeignent  à  la  jeunefTe  le  chemiin  de  la 
jî  corruption  ,   avant   qu'elle   ùiïe  fon    entrée 

V  dans  le  monde.  Ils  peignent  les  femmes  de 
M  la  manière  la  plus  libre  &  la  plus  honteufe, 
»  en  les  dépouillant  de  cette  pudeur  hon- 
»>  néte,  qui  fait  toute  la  grâce  &  la  dignité 
»  du  fexe. 

Notre  auteur  conclut  par  dire  que  les  an- 
ciens romans  peuvent  égarer  l'imagination  , 
mais    que  les    modernes  tendent  à  enflammer 

les 
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les  paflîons  &  à  corrompre  le  cœur.  M.  Gré. 
gory  paffe  enfuite  à  Thiftoire. 

ï>  Pour  qu\ine  hiftoire  foit  agréable  &  inté- 
»»  reffante,  félon  lui  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'elle  foit 
»»  écrite  d'une  manière  impartiale  ,  remplie  de 
»♦  réflexions  judicieufes  &  intéreflantes,  &  com- 
M  pofée  par  une  plume  élégante;  nous  n'y  trou- 
i>  vons  de  l'agrément ,  que  lorfque  nous  nous 
»>  attachons  à  quelques  objets  importans  ou  à 
i>  quelques  adteurs  diftingués  ;  leur  état  nous 
»  intéreffe  ,  &  nous  tient  dans  une  incerti- 
»  tude  inquiétante,  mais  agréable.  Nous  ne 
»)  voulons  pas  qu'un  auteur  repréiénte  comme 
»  parfait  notre  objet  ou  notre  héros  ;  il  peut 
î>  nous  dévoiler  fes  imperfeftions  &  fes  foi- 
i>  bleffes  ,  mais  cependant  d'une  main  fi  légère 
»>  §L  û  délicate,  qu'elle  ne  puifTe  rompre  le 
w  lien  qui  nous  y  attache.  Il  y  a  une  efpece 
»  d'unité  de  confiance  de  cara6lere  que  nous 
»  aimons  même  dans  l'hlftoire.  Un  écrivain 
»>  trop  ingénu  peut ,  s'il  en  a  la  volonté  ,  trom- 
»»  per  aifément  fur  cet  article  ,  fans  s'écarter 
n  de  la  vérité.  Les  grands  hommes ,  les  plus 
n  vertueux  ,  ont  de  certains  traits  qui  peuvent 
»  être  expofés  fous  un  tel  jour,  que  leurs  ca- 
»  ra6leres  femblent  petits  &  ridicules. 

Voici  un  morceau  fur  le  même  article  qui 
nous  a  paru  intéreffant. 

j>  L'objet  principal  &  le  plus  important  de 
n  l'hiftoire  n'efl  pas  de  fatisfaire  purement  la 
w  curiofité ,  mais  de  défendre  les  intérêts  de 
»  la  liberté  &  de  la  vertu ,  &  l'impartialité 
n  leur   fut  toujours  favorable.   L'élégance    du 

Tome  IX.  E 
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»  ûyle  &  de  la  compofition  doit  y  érre  re- 
ï»  g'idée  comme  propre  à  captiver  Tatteniion 
j)  du  Ie<fteur.  Mais  û  J'hiftorien  néglige  ce  qui 
n  (ah  l'effentiel  de  l'hiftoire  ,  s'il  la  regarde 
»  feulement  comme  un  amu('ement  de  l'efprit , 
»  il  peut  fûrement  en  écrivant  fuivre  des  vues 
»  trèî  différentes.  La  ruccefTian  des  grands  évé- 
»  nemens  efb  fi  compliquée,  les  fo ible fies  &  les 
»  nuances  de  chique  caraftere ,  quoique  di- 
M  gnes  d'attachement  &  d'a.lmiration  ,  font  fi 
»  variées  ,  qi^'un   hiftorien  ingénieux  peut  les 

V  expofer  dans  le  point  de  vue  conf  rme  à 
M  fon  opinion  ;  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
î)  refpeder  la  vérité  ,  &  de  fe  diftinguer  du 
j)  vulgaire  ,  i!  peut  Tans  difficuité  jctter  du  doute 
»  dans  la  meilleure  caule,  &  obfcurcir  le  ca- 

V  raflere  le  plus  refpeftab'e  fans  s'écarter  »b- 
»  folument  dj  vrai;  mais  toutefois  en  fuppri- 
»  manr  que'ques  accefToires,  &  en  faifant  va- 
>»  loir  quelques  circonftances  peu  intérefTanres; 
«  en  fe  prêtant  à  reforit  frivole  du  fiecle  ,  qui 
j>  aime  à  voir  couvrir  de  ridicule  les  objets 
»  les  plus  facrés  &  les  plus  importans  ,  en  met- 
»  tant  en  œuvre  ces  infinuations  qui  commu- 
i>  niquent  fortement  les  fenriiîiens  qu*un  au- 
i>  teur  ,  par  une  faufTe  crainte  des  loix  ou  par 
»  de  prétendus  égards  pour  les  principes  éta- 
n  bîis ,  paroît  ne  pas  vouloir  énoncer  libre- 
»  ment  &  avec  clarté.  De  tous  les  moyens 
»  employés  pour  renverfer  les  fondemens  fur 
»  lefquels  repofent  la  vertu,  la  liberté,  le  bon- 
9i  heur  des  hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
»  dangereux ,  comme  il  n'y  en  a  point  de  plus 
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I»  méprifab'e  ni  de  plus  perfide  ;  en  effet ,  on 
»  ne  peut  réfuter  une  opinion  ,  ou  répondre 
»  à  une  obje6tion ,  qui  n'ef^  point  énofjcée  en 
»  termes  clairs  &  précis.  Il  ef^  une  autre  efpece 
»>  d'impartialité  ,  que  tout  homme  ,  qui  a  des 
»  fentimens  honnêtes,  ne  voudra  pas  employer 
»  en  écrivant  l'hiftoire  :  celle  qui  (uppofe  une 
»  grande  indifférence  fur  les  fuites  qu'el'e  peut 
•»  avoir  dans  l'efprit  des  leâeurs.  Cette  indif- 
i>  férence  pour  le  fruit  de  nos  recherches  eft 
»  naturelle  aux  fciences  abftraites  &  a^x  dif- 
n  cuiîions  philofophiques,  qui  ont  la  vérité  pour 
i>  unique  objet,  fans  avoir  de  liaifons  avec  ce 
i>  qui  peut  captiver  l'attachement  des  hommes 
»>  ou  toucher  leurs  intérêts.  Un  hiflorien  véri- 
w  dique  &  ami  des  hommes,  rejette  cetre  froi« 
»  deur  &  cette  infenfibilité  ;  Il  eft  fortement 
»  attaché  à  la  caufe  de  la  liberté  &  de  la 
»  vertu  ,  &  fait  confif^er  tout  le  mérite  &  toute 
»  la  gloire  de  fon  ouvrage  à  défendre  leurs 
»>  intérêts.  Il  eft  convaincu  que  l'impartialité 
M  &  la  vérité  ne  peuvent  jamais  blefier  ces 
»  intérêts  facrés  ;  mais  il  ne  veut  pas  regarder 
»  d'un  œil  indifférent  les  diverfes  aflions  des 
»  hommes. 

M.  Grégory  prétend  que  tout  ce  qui  eft 
objet  de  goiit  ou  d'imagination  ne  peut  être 
vu  à  fon  avantage,  qu'à  une  certaine  d.ftance, 
&  fous  un  afpe6t  particulier.  Si  l'on  porte  l'oeil 
frop  loin,  la  beauté,  qui  charmoit  auparavant, 
femble  flétrie  &  quelquefois  difforme.  C'eft  au 
jugement  à  marquer  le  point  agréable  où  il 
faut  préfenter  les  objets;  l'habitude  apprend  à 
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préfenter  le  côté  favorable  d'une  chofe  qui 
plaît ,  &  à  détourner  les  yeux  du  côté  défa- 
vorable. 

»>  Tout  ce  que  nous  admirons ,  dit  notre 
n  auteur ,  tout  ce  que  nous  aimons ,  comme 
I)  beau,  fublime  &  aimable,  tient  à  certaines 
j>  circonflances ,  qui ,  fi  nous  y  faifions  atren- 
»  tion  ,  en  empoifonneroient  la  jouiffance.  Dé- 
I)  licieufement  frappés  de  la  grandeur  &  de 
i>  la  beauté  de  la  nature  dans  les  formes  les 
n  plus  fauvages  ,  de  la  vue  étonnante  d'une  im- 
9)  menfe  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  eft-il 
I)  néceiïaire  de  joindre  à  ces  idées,  celles  de 
»  la  froideur  &  de  la  ftérilité  qui  les  accom- 
3>  pagnent  ?  Lorfque  l'amant  admire  avec  ivrefle 
»»  les  charmes  &  les  grâces  de  la  beauté  qui 
»>  attache  fon  cœur,  faut  -  il  qu'il  réfléchifTe 
«  combien   Tobjet  de  fon  amour  eft   incertain 

V  &  volage,  &  que  la  fuite  d'un  petit  nombre 

V  d'années  va  le  réduire  en  pouffiere? 
Voici  le  jugement  que  M.   Grégory   porte 

des  nuits  d'Young. 

»  On  y  peut  trouver  un  grand  nombre  de 
Il  traits  de  la  poéfie  la  plus  fublime  ;  de  ces 
•>  images  naturelles  &  touchantes ,  qui  afFedent 
i»  l'ame  de  la  manière  la  plus  tendre  &  la  plus 
t>  vive.  En  outre,  l'efprit  fe  trouve  fouvent 
M  dans  ces  fituations  où  les  triftes  tableaux  de 
w  la  vie  humaine  lui  plaifent.  Il  eft  des  peines 
n  trop  grandes  pour  foutenir  le  raifonnement 
»>  ou  le  plaifir  ;  elles  font  fufceptibles  d'adou- 
»  ciffement,  mais  non  de  diftradion.  Le  fom- 
^  bre  des  Nuits  d'Young  répond  parfaitement  à 
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»  cette  fituation  de  Tame  ;  elles  flattent  Ton  état 
n  préfent,  elles  le  favorifent  &  lui  préfentent 
M  en  même  tems  ces  motifs  de  confolation  , 
»  qui  peuvent  feuls  faire  fupporter  certains 
»  chagrins. 

♦>  Ce  qu'on  doit  fur- tout  obferver  en  ma- 
»)  tiere  dégoût,  continue  notre  auteur,  c'eft 
»  de  découvrir  dans  les  ouvrages  de  l'art  & 
»»  de  la  nature  toutes  les  beautés  qui  pourroient 
»)  nous  échapper.  Dans  fon  beau  poëme  dd- 
j>  criptif  des  Saîfons ,  Thompfon  charme  par 
»  la  fidélité  des  images;  mais  fon  plus  grand 
u  mérite  eft  d'imprimer  dans  l'efprit  les  beau- 
«  tés  fans  nombre  ,  qu'offre  la  nature  en  fes 
»  formes  différentes  &   toujours  variées. 

La  Ve.  &  dernière  feé^ion  eft  confacrée  au 
feniiment  de  la  religion.  L'auteur  ne  prérend 
point  examiner  fon  évidence ,  comme  fondée 
fur  la  vérité ,  mais  feulement  comme  fondée 
fur  la  nature  humaine. 

»  Il  efl  bien  doux  &  bien  flatteur  ,  dit  M. 
»>  Grégory  ,  de  croire  que  toute  la  nature  efl 
»j  dirigée  par  un  être  éternel ,  tout-puiffant  & 
»  fouverain  bon  ,  qui  veut  opérer  le  plus  grand 
»  bien  de  fes  créatures  ;  que  nous  favons  les 
»•  moyens  de  mériter  la  faveur  divine ,  &  qu'il 
M  dépend  de  nous  de  l'obtenir;  que  cette  vie 
j)  doit  être  fuivie  d'une  autre;  que  nous  fur- 
»  vivrons  à  la  defîruâlon  de  notre  corps,  & 
«  qu'il  efl  en  notre  puiffance  de  nous  ouvrir 
»  le  chemin  à  une  félicité  érernelie. 

»  Quelquefois  on  a  repréfjnté  l'être  fuprême 
»»  fous  des  couleurs  plus  propres  à  exciter  la 
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»»  terreur  que  l'amour  ;  on  l'a  dépeint  comme 
n  exécutant  une  vengeance  illimitée  fur  la  plus 
»>  grande  partie  cîu  genre  humain  ,  pour  des  cri- 
f>  mes  dont  elle  n'cft  pas  coupable,  8:  pour  ne 
V  pas  ajouter  fol  à  une  do6lrine  qu'elle  ignore. 
»  Quelques  hommes  ont  cru  fervir  dieu  d'une 
J>  manière  plus  agréable ,  en  fe  refjfant  aux 
»  devoirs  de  la  fociété  ,  en  s'inrerdifant  les  agré- 
v  mens  àc  h  vie,  &  même  en  s'impofant  les 
w  tourmens  les  plus  rudes  que  la  nature  puilTe 
»  endurer;  ils  ont 'cru  devoir  perfécuter  leurs 
>»  femblables  d'une  manière  très- inhumaine, 
j)  afin  de  leiir  faire  a  .opter  une  croyance  con- 
»  forme  à  la  leur;  projet  auflj  barbare  qu'im- 
3)  praîicab'e;  enfin  la  religion  a  fervi  fouvent 
»  tle  prctexce  pour  dépouiller  les  hommes  de 
»i  leurs  plus  beaux  privikges  &  pour  les  ren- 
»  dre  e'c'aves  de   la  plus  dure   tyrannie.  « 

L'aureur  confirlere  la  religion  fous  trois  points 
de  vue  ,  premièrement  ,  comme  renfermant 
une  do6î:rir>e  relative  à  l'exiflence  &:  aux  at- 
tributs de  dieu  ,  à  la  fsgofTe  de  fon  admi- 
niftrâtion  ,  à  une  vie  à  ^enir;  fecondement  , 
cornrne  une  règle  de  conduite;  tro-'hememenr, 
comima  le  r>rinci,ie  de  certaines  affections  psr- 
tict-r!:res  à  l'ame ,  qui  caufentoudu  plaifu  ou 
de  la  peine,  félon  le  génie  &  le  caraâ^ere  de 
la  rel'tJ^ion. 

T^\  eft  'e  plan  de  cet  ouvrage  ,  dont  l'au- 
teur s'eû  déjà  fait  connoîrre  avantageu^eîT.ent 
par  un  autre  intirulé  ;  L'^gs  d'un  père  â  [es  filles. 
Celui  que  nous  faifons  connoîrre  aujourd'hui 
eft  rempli  de  penfees  fines  &  délicates ,  &  d'i- 
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dées  tout  A-fait  neuves.  Tel  eft  en  général  le 
caraélere  des  écrits  de  cet  auteur. 

(^Critical  Rcvicw  ;   Monthly   Rcvlew.) 


Les  Numéros.  A  Amfterdam  ,  &  ù  trouve  à 
Paris,  rue  &  hôrel  Serpente,  1782.  2  par- 
ties,  petit  ini2.  Prix  2  liv.  8  f.  broché. 
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ÉCRIS  par  dérœuvrement,  dit  l'auteur  ano- 
nyme de  cet  ouvrage;  »  je  prends  h  plums 
»>  qjjnd  elle  m'amule  ;  je  la  quitte  quand  elle 
»  m'ennuie.  Je  jette  fur  le  papier  mes  iJées  , 
»  fans  ordre,  Tans  fuite,  pour  moi  &  pour  mes 
M  amis.  Je  n'ai  pas  la  plus  petite  intention  de 
»  faire  un  livre  :  f\  quelque  jour  mes  feuilles 
«  accumulées  en  forment  un  3  il  deviendra  ce 
ï>  qu'il  pourra  :  s'il  voit  le  jour ,    il  fera  ano- 

V  nyme;  ainfi  fon  fort  ni'intérefTe  peu.  Dans 

V  l'incognito ,  je  ne  puis  erre  ni  flatté  des  ap- 
'?  plaud;ffemens  ,  ni  humiMé  des  critiques.  Si 
»  mon  travail  produit  que  que  fruit  ,  je  n'en 
"  faurai  rien  ;  perfonne  ne  me  le  dira  ,  &  je 
»  mourrai  avant  de  m'en  être  apperçu.  Les  li- 
:)  vres  de  leç:;ns  ^  de  préceptes,  de  maximes, 
»  refTemblent  aux  pabr.iers  ;  leur  fruit  efl  tar- 
»  dif ,  &  n'eft  jamais  cueilli  par  la  même  main 
îî  qui  les  a  plantés.  <»  Ce  palTage ,  tiré  de  l'ef- 
pece  davant-propos  qi-i  eft  à  la  tête  du  livre, 
annonce  que  l'auteur  ne  sert  afTujetti  à  au- 
cun pian  déterminé,  &  que  ce  n'eft  autre  chofe 
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que  le  recueil  de  (es  obfervations  morales.  Lé 
Speâateur  anglais  a  eu  beaucoup  d'imitateurs 
en  France  ,  mais  aucun  d'eux  n'a  eu  un  fuc- 
cès  bien  marqué,  aucun  d'eux  n'a  fu  imprimer 
à  (es  obrervations  ce  cara6lere  d'originalité,  de 
franchife  &  de  liberté  qui  pouvoit  feul  les 
rendre  fruâueufes  &  les  faire  rechercher  avec 
cmpreffemenr.  Pre(que  tous  ont  fubftirué  l'ef- 
prit  à  la  raifon  ,  le  raffinement  d'idées  à  la  fa- 
gacité  ,  la  bizarrerie  aux  vérités  neuves,  la  li- 
cence à  la  franchife  &  à  la  liberté.  L'anonyme 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article  ,  nous  paroît  plus 
heureux  ;  on  voit  qu'il  eft  accoutumé  à  réflé- 
chir &L  à  obferver  les  hommes  ;  il  fait  parer 
la  raifon  de  tous  les  charmes  de  l'efprit ,  il 
plaît ,  il  inftruit ,  il  amufe ,  il  ne  dédaigne  au- 
cune claffe  de  la  fociéré,  il  les  fait  contribuer 
mutuellement  à  rinftru(5iion  las  unes  des  autres  , 
il  parle  toujours  en  phiiofophe  :  mais  tout  ce!a , 
fans  prétention  ,  fans  pédanterie ,  fans  affe<^a- 
tion  de  ûy\e ,  fans  courir  après  l'efprit ,  fans 
être  trop  paradoxal  ;  il  eft  gai  ,  fans  bouffon- 
nerie; peintre,  fans  caricature;  franc  &  libre, 
fans  donner  la  moindre  atteinte  à  la  religion  , 
au  gouvernement  &  aux  moeurs. 

Il  nous  fera  facile  de  juftifier  ce  que  nous 
avançons  en  parcourant  les  vingt-fix  numéros 
qui  forment  les  deux  petits  volumes  que  nous 
annonçons.  Reconnoiffez- vous  Paris ,  confidéré 
matériellement  comme  ville  ,  au  portrait  fuivant 
qu'en  fait  l'auteur  .•'  »  C'eft  une  ville  énorme  , 
M  impofante  par  fon  immenfité  :  elle  a  la  ma- 
»  jefté  du  chaos;  c'eft  un  mélange  monitrueux 
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»>  de  beautés  fublimes  &  de  défauts  révoltans. 
I»  On  y  voit  encore,  à  côté  des  édifices  de 
»  Louis  Xiy  ^  de  LouU  XF ,  &  de  Louis  XFI , 
»•  des  édifices  de  Chilpènc  ,  de  Clovis  &  de  Da- 
»  phen  ;  on  y  voit  une  foule  de  magnifiques 
»  palais,  de  fuperbes  hôtels,  de  maifons  Char- 
ly mantes  par  la  décoration  &  la  commodité, 
»  femés  au  hafard  parmi  de  vieilles  &  vilaines 
»  mai  Tons  ,  fans  goût ,  fans  clarté  ,  fans  pro- 
M  prêté  ,  fans  agrément  ;  on  y  voit  d'autres 
»  maifons  modernes ,  bien  bâties ,  bien  diftri- 
»  buées  ,  &  entièrement  dégradées  comme  les 
»>  anciennes,  par  des  allées  étroites,  obfcures 
?»  &  infeétes  qui  en  forment  l'entrée ,  dans  îef- 
»  quelles  il  faudroit  de  la  lumisre  en  plein 
»  midi  ,  &  qui  fervent  de  cabinet  d'aifance  à 
»  tous  les  paffans  :  on  y  voit  des  rues  fans 
j>  alignement  &  lans  régularité  ,  dont  les  plus 
»>  belles  font  fouvent  coupées  par  des  traverfes 
»  étroites,  obfcures,  malpropres  &  puantes; 
»  il  n'y  a  dans  ces  rues  point  de  trottoirs  pour 
i>  les  piétons  ,  par  conféquent  point  d'abri  con- 
w  tre  les  dangers  des  carroffes  &  les  éclabouf- 
w  fures  :  on  y  defire  encore  une  cathédrale, 
»  un  hôpital,  un  hôtel-de-viîle ,  des  marchés 
i>  vaftes ,  propres  &  commodes  ,  des  théâtres 
I)  dignes  de  la  nation  &  des  chef-d'ceuvres  de 
»  {q%  grands  hommes  :  on  y  voit  encore  avec 
»  douleur  fur  les  ponts ,  ces  antiques  &  détef- 
n  tables  cahutes  qui  ôtent  le  fuperbe  coup  d'ceil 
M  des  deux  bras  de  la  rivière.  La  plupart  des 
»  édifices  qui  font  le  principal  ornement  de  la 
w  ville ,  font ,   ou  imparfaits ,  ou  mafqués  :  il 
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«  manque  au   Louvre  Vautre  aîfe  Hes  galeries 

V  du   côté   de  la  rue   Saint  Honoré  ;   il    n'y  a 

V  encore  point  de  place  régulière  &  décorée 
»  devant  l'a  fuperbe  façade  qui  a  pour  pendant, 
»  l'égliie  gothique  de  S.  Germain  l'Auxerrois. 
»  Le  portail  de  S.  Sulpice  eft  placé  dans  la 
»)  ruelle,  entre  l'églife  &  le  féîninaire,  &  il 
i>  faut  le  tordre  le  coi  pour  pouvoir  porter  la 
»  vue  jufqu'au  (econd  rang  des  colonnes.  L'é- 
»  cole  de  chirurgie  eft  tellement  bornée  par 
»  la  barbare  égliie  des  cordeliers,  que  les  car- 
•>  rcffes  ne  peuvent  pas  entrer  dans  la  cour, 
w  11  faut  deviner  le  portail  de  S.  Gervais  ,  un 
»  des  chef  d  œuvres  de  i'architefture.  « 

Ce  tableau  eft  fans  doute  fort  refTemblant , 
&  les  contraftes  qu'il  ofFre  'bnt  bien  dignes  du 
pinceau  d'un  fpedareur;  mais  il  n'auroit  point 
atteint  fon  but  fi  cette  peinture  ne  lui  four- 
nifîoit  pas  l'occafion  de  faire  des  obfervations 
plus  u'iles  &  p'us  philofophiques.  Aufîi  l'ano- 
nyme fe  fait-il  à  lui  même  cette  queftion  in- 
téreflante  :  Pourquoi  ne  pouvons- nous  pas  attein- 
dre au  déféré  de  grandeur ,  de  noblejje  &  de  magni' 
ficence  des  anciens  dans  les  édifias  publics  ?  II 
n'ignore  pas  que  beaucoup  de  gens  ont  pré- 
tendu que  les  anciens  avoient  plus  de  facilité 
que  nous  pour  l'exécution  ;  il  fait  qu'on  nous 
conte  qu'il  n'en  a  coûté  que  des  oignons  pour 
élever  les  pyramides  d'Egypte,  que  la  main- 
d'œuvre  ne  coûroît  rien  aux  Romains  &  aux 
Grecs,  parce  qu'ils  faloient  travailler  leurs  ef- 
claves;  mais,  obfervct-il  très-judic  eufement , 
que  dire  du  petit  royaume  de  Paimyre,  grani 
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comme  le  comtaî  Veoaiffin ,  où  l'on  n'a  jamais 
planté  d'oignons,  où  les  efclaves  ne  dévoient 
certainement  pas  être  nombreux,  &.  où  l'on 
voyoit  cependant  ce  fameux  temple  dont  les 
précieux  débris  artirent  encore  aujourd'hui  tant 
de  voyageurs,  &  font  l'admiration  des  p'japies 
éclairés?  L'anonyme  croit  que  la  véritr.blc  rai* 
fon  de  la  lupériorité  des  Grecs  &  des  Romains 
fur  nous,  quant  à  ce  point,  eiï  qu'ils  étoient 
vraiment  patriotes,  &  que  nous  fommes  égoïf- 
tes ,  qu'ils  donnoient  tout  au  fafle  public,  & 
nous  au  farte  privé.  Cette  folution  de  h  quef- 
tion  propofée  cft  auflî  aèiigeante  que  lumi- 
neufe.  Hélas  !  que  les  effets  de  l'égoïfme  font 
terribles  &  multipliés!  Quel  montre  à  détruire! 
A  quel  Hercule  cette  gloire  ert-elle  réfervée  ? 
Oui,  nous  ne  faurions  faire  un  pas  dans  la 
connoiflance  de  l'homme  aéluel ,  nous  ne  pou- 
vons l'obferver,  fous  quelque  point  de  vue 
que  ce  foit ,  fans  le  trouver  dégradé  &  abâ- 
tardi par  la  f  jnefte  influence  de  régoïfme.  No- 
tre fpedateur  a  bien  raion  de  dire  :  n  Aujour- 
M  d'hui  le  pI'wS  riche  habirant  de  Paris,  qui  fè 
«  ruinera  volontiers  au  jeu  ,  en  maitrefTes,  en 
w  chevaux  &  en  voitures ,  ne  donnera  pas 
M  vingt-quatre  lois  pour  avoir  une  cathédrale 
i>  aulîi  b:lle  que  S.  Pierre,  &  un  palais  de  juf- 
w  rice  aufll  majertueux  que  l'ancien  capitole.  u 
Notre  fpedateur  aime  beaucoup  à  aller  à 
pied ,  ce  qui  lui  fournit  quelquefois  des  obfer- 
vafions  ttès  plaifantes,  fur-tout  fur  la  clafle  in- 
férieure des  citoyens.  11  en  refaite  qu41  n'efl 
peut  être  poin»  de  pays  en  Europe  où  le  peu- 
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pie  foit  moins  éclairé  qu'à  Paris ,  &  que  fi  nos 
rois  appellent  leur  capitale  leur  bonne  ville  de 
Paris  ,  jamais  épitJiete ,  dans  fon  acception  mo- 
derne, n'a  été  plus  juftement  méritée.  Parmi 
plufieurs  preuves  que  l'on  pourroit  en  citer, 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  une  anec- 
dote ,  digne  d'être  confervée ,  parce  que  feu 
du  Marfais  y  joue  le  rôle  principal.  "  Le  ce- 
V  lebre  philofophe  du  Marfais ,  dit  l'auteur , 
»»  m'a  raconté  qu'il  paffoit  une  fois  dans  la  rue 
M  aux  Ours,  le  jour  &  au  moment  où  l'on 
»  brûloit  l'effigie  du  Suiffe  devant  l'image  de 
n  la  Sainte-Vierge,  qui  eft  au  coin  de  la  rue 
i>  Salle-au-Comte ,  &  pour  laquelle  le  peuple 
»  de  Paris  a  une  particulière  dévotion  :  il  s'ar- 
I)  rêta  pour  voir  cette  cérémonie  qui  fe  fail 
»  tous  les  ans  le  3  de  juillet.  Une  bonne  (ém- 
it me  preffoit  la  foule  pour  tâcher  d'arriver 
j>  devant  l'image  de  la  Vierge ,  &  y  faire  fa 
M  prière;  elle  coudoya  rudement  une  autre 
M  femme  qui  fe  fâcha  &  lui  barra  le  palTage , 
m  en  lui  difant  :  Si  vous  voule:^^  prier,  metie^-vous 
n  à  genoux  où  vous  eus  ;  eji  -  ce  que  la  bonne 
M  Vierge  nefl  pas  par- tout?  Du  Marfais  qui  étoit 
»  à  côté  d'elle ,  voulut  charitablement  la  re- 
>»  prendre  ,  &  lui  dit  :  Ma  bonne,  vous  vene:i^ 
n  de  proférer  une  hèrèfie  ;  cejî  le  bon  Dieu  feul  qui 
n  eft  par 'tout,  &  non  pas  la  Sainte- Vierge.  — - 
«  Foye:^  donc,  s'écria  cette  femme,  en  s'adref- 
»  fant  au  peuple,  voye:;^  ce  vieux  coquin,  cet 
»  huguenot ,  ce  parpaillaud ,  qui  prétend  que  la 
»   bonne   Vierge  neft  pas  par-tout  l   Ces  mots  fu- 

»  rent  les  fignes   du  foulevemem  général  du 
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>»  peuple  :  on  quitta  la  Sainte  Vierge  &  le  SuilTe 
»  pour  courir  après  le  philorophe  ,  qui  eut 
"  heureufement  le  teins  de  fe  fauver  dans  une 
"  allée.  Le  peuple  bloqua  la  maifon ,  &  vou- 
»)  loit  abfolument  qu'on  lui  livrât  le  blafolié- 
»>  mateur.  La  garde  vint  le  délivrer,  mais  fut 
»  forcée  ,  pour  le  mettre  en  fureté  &  calmer 
»  cette  fermentation  ,  de  le  conduire  chez  le 
I»  commifTaire  du  quartier,  qui  n'ofa  le  biffer 
»  fortir  que  fort  avant  dans  la  nuit.  Il  ne  s'en 
»  fallut  de  rien  que  le  pauvre  du  Marfais  ne 
»  fût  brûlé  avec  le  SuifTe ,  pour  avoir  ofé 
»  nier  Vubiquité  de  la  Saiiie  -  Vierge.  «  Cette 
anecdote  prouve  certainement  l'ignorance  craffe 
du  bas  peuple  Parifien  ,  mais  elle  ne  fait  pas 
tout  l'honneur  pofîible  à  la  philofophie  de  du 
Marfais  qui ,  dans  cette  oecailon  ,  fe  montra , 
du  moins  à  notre  avis  ,  plus  étourdi  que 
philofophe.  11  devoit  fe  contenter  dobferver 
fans  mot  dire  ,  &  ne  pas  fe  mêler  de  vouloir 
éclairer  cette  populace  ,  au  milieu  d'une  céré- 
monie pareille,  en  s'adrefî'ant  à  une  femme  ir- 
ritée contre  une  autre  femme ,  &  à  laquelle 
toute  efpece  de  contradiélion  ne  devenoit  que 
plus  infupportable. 

»  Les  Parifiens,  dit  ailleurs  l'anonyme,  font 
»  fort  enthoufiafmé  ,  fort  orgueilleux  de  leur 
»  Paris,  &  penfent  qu'il  n'y  a  point  de  fa!ut, 
»>  &  même  point  d'exiftence  dans  aucune  au- 
n  tre  ville  du  monde.  Cependant,  tous  les  gen's 
»  riches,  tous  ceuv  même  qui  ont  quelque  ai- 
»  fance ,  en  parlent  apfès  Pâques  ,  n'y  revien- 
w  nent  que  vers   Noël ,  font  abfens   environ 
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V  neuf  mois  de  l'année,  &  appellent  cela  vî- 
M  vre  à  Paris.  Les  feigneurs  vont  dans  des 
»  terres  éloignées;  mais  le  plus  grand  nombre 
»  des  gens  opulens,  riches  ou  commodes,  va 
»  dans  des  villages  contigus  ou  voifins  de  Pa- 
»  ris,  comme  Aiueuil ,  PalTy,  Saint -Cloud, 
n  Sève,  Nogent,  Vincennes ,  Saint-Maur,  Vil- 
1)  iejuîf.  Ceux  qui  ont  de  grands  moyens  oc- 
»  cupent  de  magnifiques  mailbns  ifolées,  dont 
»  l'extérieur  eft  déccré  de  la  plus  belle  archi- 

V  teéture,  &  l'inférieur  meublé  avec  toute  la 
»  richt'ffe  &  le  goût  imaginables.  Ces  maifons 
n  font  entourées  de  parcs,  de  jardins  bien  pei- 

V  gnés,  bien  léchés,  bien  fymmétriques,  où  il 
»  n'y  a  abiblument  rien  d'agrefte.  Les  gens  dont 
»)  les  facultés  (ont  plus  relTerrées,  ont  des  mai- 
«  fons  dans  les  villages,  avec  de  petits  jardins, 
«  ou    plutôt   des  baflecours  arborilees,  &  ne 

V  voient  pas  plus  les  champs  que  s'ils  éroient 
»  logés  dans  la  rue  Saint  Denis,  ou  dans  la 
»  rue  Saint-Honoré.  Les  uns  &  les  autres  tien- 
ij  nent  le  même  état,  voient  à-peu-près  le  mê- 
»  me  monde  ,  mènent  la  même  vie ,  s'affujet- 
»  tiffent  à  la  même  parure,  ont  les  mêmes  ha- 
»  bifudes  que  dans  le  fein  de  Paris,  ne  peu- 
»  vent  pas  tirer  un  coup  de  fufil  fans  être 
j»  faifis  par  les  gardes- chafle,  &  appellent  cela 
»  être  à  la  campagne.  lis  veulent  abfolument 
»  trouver  la  campagne  dans  un  circuit  où  l'art 
3>  a  chaffé  de  par-tout  la  nature.  Ils  s'efforcent 
»  de  donner  à  leurs  pofTelîions  queîqu'appa- 
w  rence  champêtre.  A  côté  d'un  (uperbe  châ- 
M  teau,  à  la  décoration  duquel  l'art  a  été  épuife, 
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f>  lis  ménageront  un  petit  réduit  ou  l'on  fera 
il  étonné  de  trouver  une  vache,  quelques  mou- 
ï»  tons,  de  la  volaille,  une  lairerie,  un  tas  de 
î)  fumier,  une  vieille  charrene  qui  n'a  jamais 
î)  fervi  à  autre  chofe  ,  qu'à  faire  partie  de  ce 
»>  coftume  ruftique,  mendié,  découfu  &  ridi- 
î>  cule.  Ges  gens-là  réuiîiroient  tout  aufîi  bien 
»  en  ville,  en  faifant  entrer  une  vache,  une 
î)  chèvre  &  quelques  brebis  dans  leur  fallon 
•>  de  compagnie ,  faifant  battre  du  beurre  & 
»  cuire  quelques  fromages  dans  leur  anti  cham- 
»  bre,  &  tmertant  une  poule  &  une  oie  à  cou- 
w  ver  dans  leur  boudoir.  On  ne  fait  point  fa 
i>  campagne  ,  elle  eft  toute  faite;  elle  eft  for- 
»  tie  des  mains  du  créateur  ,  &.  non  de  celles 
»  de  l'homme. .  . .  <«  La'Ui-ur  la  peint  avec  au- 
tant de  vérité  que  notre  manie  d'y  vivre  fans 
la  connoître  ,  &  raconte  très- plaifamment  les 
événemens  d'une  journée  qu'il  y  a  paffée  à 
notre  manière.  Nous  croyons  ,  qu'après  avoir 
lu  ce  numéro,  on  fera  pénétré  du  defir  de  voir 
la  nature,  telle  qu'elle  eft ,  qu'on  n'ira  dans 
nos  jolies  maifons  des  environs  de  Paris,  que 
pour  fe  répandre  enfuite  dans  les  champs,  les 
prés  &  les  bois ,  &  jouir  véritablement  de  la 
campagne.  Notre  ame  y  gagnera ,  &  nos  mé- 
decins y  perdront. 

L'anonyme  fronde  avec  raifon  notre  goût 
pour  les  modes  angloifes  ,  mais  il  étoit  difficile 
de  le  faire  plus  gaiement  que  lui  ;  on  s'apper- 
çoit  qu'il  met,  autant  qu'il  peut,  fes  remar- 
ques &  fa  morale  en  adion  ,  fur  de  fe  faire 
lire  avec  plus  d'intérêt  &  d'inflruire  avec  plus 
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de  fruit.  Quoique  la  citation  précédente  foit 
fort  longue,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'en  inférer  une  autre  qui  nous  femble  un 
chef-d'œuvre  de  vérité.  Ceft  la  peinture  d'un 
de  nos  foupers  qui  contraftent  û  bien  avec  nos 
foupers  d'autrefois  où  l'on  favoit ,  boire  ,  man- 
ger ,  s'égayer  &  chanter.  L'auteur  invité  s'y 
eft  re»:lu,  dans  la  perfuafion  qu'il  alloit  pren- 
dre fa  part  d'un  de  ces  foupers  délicieux ,  dans 
lefquels  les  joyeux  propos  ,  la  fine  plaifante- 
rie,  la  galanterie  délicate,  répandoit  tant  d'a- 
grémens  ,  où  Ton  rioit ,  Si  d'où  l'on  fortoit 
gai  &L  enivré  de  plaifir.  »  On  s'eft  aflis  à  onze 
»  heures,  dit-il ,  autour  d'une  table  fervie  avec 
«  autant  de  luxe  que  de  délicatefle;  mais  les 
»  plats  les  plus  exquis  &  dont  le  coupd'œil 
y)  étoit  capable  de  rappeller  Tappétit  dans  l'ef- 
»  tomac  le  plus  délabré,  n'ont  feulement  pas 
»  été  touchés  :  on  a  fervi  un  confommé  & 
r  deux  œufs  à  la  coque  à  la  maîtreffe  de  la 
i)  maifon  ;  les  convives,  horiimes  &  femmes, 
»>  dont  les  uns  prenoient  les  eaux  de  Paffy  , 
j>  &  les  autres  rongés  de  vapeurs ,  n*ont  mangé 
»  qu'un  peu  de  farineux  &  grignotté  quelques 
>»  pâtifferies  légères.  Les  bouteilles  de  piufieurs 
»  vins  délicieux  qui  étoient  autour  de  la  table, 
»  n'ont  été  débouchées  que  pour  moi  feul , 
n  qui  en  ai  bu  largement ,  après  avoir  mangé 
»  de  tous  les  plats  &  avoir  déployé  un  appé- 
«  tit  brillant ,  qui  m'a  attiré  l'attention  &  les 
»>  apolaudifTemens  de  toute  la  cacochyme  af- 
n  femb  ée.  On  ne  difoit  mot.  La  raaîtrefTe  de 
M  la  maifon ,  jolie  comme  un  ange  &  âgée  de 
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I»  vingt  ans  ,  s'eft  apperçue  de  quelques  bâilr 
V  lememens  de  (es  convives,  &  avoit  peine  à 
w  retenir  les  fiens  ;  elle  a  rompu  le  filence , 
»  &  pour  égayer  la  compagnie  ,  a  demandé  à 
»  un  premier  commis  qui  étoit  à  côté  d'elle, 
»  a  on  avoit  appris  quelque  chofe  des  opéra- 
ï>  tions  de  M.  le  comte  d'Eftaing  ?  &  fans  at- 
»»  tendre  fa  réponfe,  a  differté  longuement  & 
j»  profondément  fur  les  évolutions  d'une  flotte, 
w  fur  l'art  d'approvifionner  à  propos  les  efca- 
»  dres ,  &  d'intercepter  les  convois  ennemis. 
M  Une  autre  jeune  &  jolie  femme  nous  a 
»  donné  l'anal  y  fe  des  mémoires  de  feu  M.  le 
n  comte  de  Saint-Germain  ,  a  parlé  très-perti- 
n  nemment  fur  fon  fyûéme  militaire  ,  &  alloit 
»  nous  donner  le  développement  de  fes  vaftes 
»  connoiffances  fur  l'état  de  la  cavalerie  &  des 
»  dragons  ,  lorfqu'elle  a  été  interrompue  par 
»  une  dévote  ,  qui  a  difcuté  avec  la  plus  pro 
n  fonde  doctrine,  un  nouveau  mandement  de 
n  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  &  cité  à  propos 
>»  plufieurs  pafTages  de  la  bibie  &  des  SS.  Pères. 
»  Quelques  hommes  qui  avoient  formé  une 
)>  converiation  à  part  à  un  autre  bout  de  la 
n  table ,  fe  font  entretenus  des  intérêts  des 
»  places  de  Bordeaux  ,  de  Marfeiile  ,  de  Nan- 
»  tes,  des  prifes  que  les  Anglois  nous  ont  faites 
»  &  du  cours  a<^uel  des  effets  royaux.  On 
»>  s'eft  levé  de  table  à  moitié  endormi  ;  &  pour 
»  fe  réveiller ,  on  a  pafTé  à  une  table  de  iotto  : 
n  j'y  ai  perdu  mon  argent ,  &  me  fuis  retiré 
»>  à  trois  heures  du  matin  ,  la  rage  dans  l'ame 
M  d'avoir    vu  le    beau  monde  &  la  meilleure 


114  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

j»  compagnie ,  infeflés  ,  fans  efpoir  de  gué- 
»  rifon  ,  du  fflem  &  de  la  mélancolie  an- 
n  gloife.  n 

Le  numéro  qui  fuccede  à  celui-ci  ,  n'eft  pas 
moins  intére/Tjnt.  L'aureur  remercie  la  provi- 
dence de  l'avoir  fait  naître  François  ,  parce 
qu'il  aime  beaucoup  à  courir,  &  qu'il  lui  pa- 
roît  fort  doux  &  fort  commode  de  trouver 
fa  l.iî)gue  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
Mais  ce  remerciement  n'eft  qu'un  prétexte  pour 
reprocher  aux  François  leur  pareiTe  à  étudier 
les  langues  étrangères.  Ts  font  perfuadés  qu'avec 
la  leur  ils  peuvent  voyager  psr  tout;  les  Pari- 
fi:^ns  fur- tout  pouffent  cette  perfuafion  au  point 
de  ne  pas  croire  même  qu'il  puifie  exifter  fur 
le  g'obe  un  homme  qui  n'entende  pas  le  fran- 
çois.  Il  eft  vrai  que  -ïDns  tous  les  pays  chré» 
tiens  a  les  perfonnes  de  la  cour  &  d'un  ét^t  un 
peu  élevé,  font  une  étude  parricu  iere  de  cette 
langue  ,  mais  il  n'eft  pas  mdîî^js  vrai  que,  dans 
toui  les  pays  du  monde,  le  peup'e  &•  même 
le  bou.'geois  ailé  ou  le  fiinple  geonlhomme  , 
ne  parlent  que  leur  langue  ou  leur  patois.  Cette 
bonne  foi  avec  laquelle  les  Franço'S  s'en  vont 
partout,  parlant  leur  langue  ind  ftn^tement  à 
toutes  fortes  de  perfon;ies,  &  lailurance  où  ils 
(om  d'être  parfaitement  co;îipris ,  produifent 
quelquefois  des  coq<^-n-l 'âne  ,  on  ne  peut  pas 
plus  amufans.  L'anonyme  en  raconte  un  de  ce 
genre  qui  nous  a  paru  très  p'aifanr. 

»  \Jn  jeune  Pari  fie  n  ,  dii-il,  allant  à  Amf- 
»>  terdam  ,  fut  frapré  de  la  b?auté  d'une  des 
»  niaifons  de  campagne   an'x  bordent   le  canal. 
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H  II  s'adreiîa  à  un  Hollandois  qui  fe  trouvoit 
»  à  côté  de  lui  dans  la  barque,  &  lui  dit  : 
»  Monfiiur ,  ofero'iS'jc  vous  demander  à  ^ui  ap' 
n  part'unt  cette  ma^fon  ?  Le  Holiandois  lui  ré- 
»  pondit  dans  fa  langue  :  îk  kan  niet  verji.an, 
»  qui  fig;nifi2  ,  je  ne  vous  comprends  pas.  Le 
»  jeune  François  ne  Te  doutant  pas  même  qu'il 
»  n  avoit  pas  été  compris ,  prend  la  réponfe  du 
«  Hollandois  pour  le  nom  du  propriétaire.  /?h, 
»  ah  !  dit-il  ,  elle  appartient  à  M.  Kaniferftaii  ? 
»  £h  bien  !  je  voi-s  ^jfure  que  ce  Munfitur-là  doit 
»  être  très-agréabUment  logé  ;  U  maijon  eft  char'- 
M  mante  ,  6*  le  jardin  paroît  délicieux  :  je  ne  con- 
M  /lois  rien  de  mieux  que  ça.  Un  de  mes  amis 
»  en  a  une  à'peu'près  feniblable  fur  la  rivière  du 
n  côté  de  Choijî  ;  mais  il  me  femble  que  je  pré' 
n  férerols  celle-ci;  &  il  ajoute  quelques  rittres 
n  propos  dans  le  même  genre,  auxquels  le  Hû- 
u  landois  n'entend  &  ne  réplique  rien.  Arrivé 
»  à  Am{^eruam,  il  voit  fur  k-  quai  une  ]o'':^ 
I)  dame  à  laquelle  un  cavalier  donnoit  le  bid', 

V  il    demande    à    un    paitint    quelle   tiï    c^azq 

V  charmante  perfonne.. Celui  ci  répond  de  mê- 
n  me  ,  ik  kan  niet  verflaan.  Comment ,  dir-il  ,  Mon- 
»  fleur  ^  c'ejl  la  f-mme  de  M.  Kanifeiftan  ,  dont 
M  nous  avons  vu  la  maijon  fur  le  bord  du  canal? 
i>  Mais  vraiment  le  fort  de  ce  Monfcur-lâ  e(l  di- 
»  ^ns  d'envie  :  comment  peut-on  pcf/eder  à  la  fois 
»  une  fi  belle  maifon  &  une  fi  aimable  compa- 
n  ^ne  ?  A  quelques  pas  de-là ,  les  trompettes 
»  de  la  ville  fonnoîent  une  fanfare  à  la  porte 
»  d'un  homme  qui  avoit  gagné  le  gros  lot  à 
»  la  loterie  de  Hollande.   Notre    jeune  voya- 
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»  geur  veut  s'informer  du  nom  de  cet  heureux 
M  mortel,  on  lui  répond  encore,  ik  kan  nUt 
Il  verjîaan.  Oh  î  pour  le  coup  ,  dit- il,  c\Jl  trop 
»>  de  fortune  ;  M.  Kaniferftan  ,  propriétaire  d'une 
»  fi  belle  maifon ,  mari  d'une  fi  jolie  fîmme  ,  ^a- 
M  gne  encore  le  gros  lot  à  la  loterie  ?  H  faut  con* 
«  venir  qu'il  y  a  des  hommes  bien  heureux  dans 
»  ce  monde.  II  rencontre  enfin  un  enterrement , 
»  &  demande  quel  eft  le  particulier  qu'on  porte 
»  à  la  fépulture  ?  Ik  knn  niet  verjîaan  ,  lui  ré- 
5>  pond  celui  à  qui  il  fait  cette  queftion.  Jh! 
i>  mon  dieu  !  s'écrie-t-il,  cefi  là  ce  pauvre  M.  Ka- 
»  niferftan ,  qui  avoît  une  fi  belle  maifon ,  une 
»  fi  jolie  femme  ,  6*  qui  venoit  de  gagner  le  gros 
»)  lot  à  la  loterie  ?  Il  doit  être  mort  avec  bien  du 
n  regret  ;  mais  je  penfois  bien  que  fa  félicité  étoit 
»  trop  complette  pour  pouvoir  être  de  longue  du' 
u  rêe.  Et  il  continue  d'aller  chercher  fon  au- 
w  berge  ,  en  faifant  des  réflexions  morales  fur 
»  la  fragilité  des  chofes  humaines,  a 

Il  eft  certain  que  nos  jeunes  François  voya- 
geurs apprêtent  fouvent  à  rire  aux  étrangers, 
par  leur  ignorance  des  langues;  ce  n'eft  en- 
core que  demi-mal ,  quand  ceux  auxquels  ils 
s'adreiTent  ne  favent  pas  le  François,  &  fe  con- 
tentent de  leur  répondre ,  je  ne  vous  comprends 
pas  ;  mais  lorfque  ces  mêmes  étrangers ,  inf- 
truits  de  notre  langue  ,  feignent  de  ne  pas 
l'entendre,  &  fe  font  un  plaifir  malin  de  s'a- 
tnufer  de  l'ignorance  &  de  l'étourderie  du  voya- 
geur ,  de  femblaj^les  rencontres  donnent  lieu 
à  des  fcenes  très  piquantes. 

Suivons  encore  quelques  inftans  notre  aimable 
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fpeftateur  ,  qui  peint  fi  bien  les  mœurs  de  toutes 
les  conditions,  qui  attaque  avec  tant  de  fuccès 
nos  vices  &  nos  ridicules.  Qui  pourroit  envier 
la  vie  des  gens  de  la  cour  ,  des  grands  fei- 
gneurs ,  après  le  portrait  qu'il  en  fait ,  portrait 
d'une  reflemblance  frappante  ?  »  On  voit,  dit- 
V  il,  un  grand  revenir  le  matin  de  la  cour, 
»  où  il  a  pafTé  la  nuit,  fe  mettre  en  chenille, 
»>  enfourcher  un  cheval  ,  &  faire  par  les  bou- 
ï)  levards  le  tour  de  la  ville ,  defcendre  de 
M  cheval  pour  monter  dans  un  cabriolet ,  ou 
»  courir  à  pied  tout  Paris  fans  le  moindre  def- 
n  fein  ,  retourner  à  l'hôrel ,  faire  mettre  les 
0  chevaux ,  &  aller  dîner  à  fix  lieues  dans  une 
M  maifon  de  campagne,  en  revenir  le  (oir  pour 
»  fe  montrer ,  dans  la  plus  élégante  parure , 
»>  à  trois  ou  quatre  fpeftacles ,  aller  faire  une 
i>  partie  de  jeu  &  perdre  fon  argent  chez  un 
M  prince ,  fouper  chez  une  maîtreffe  qui  a  paffé 
n  la  journée  dans  les  bras  d'un  autre  amant , 
M  &  rentrer  enfin  fort  avant  dans  la  nuit,  tout 
»  étonné  d'avoir  inutilement  couru  après  le 
n  pîaifir  qui  n'a  ceffé  de  fuir  devant  lui ,  & 
I»  de  n'avoir  rapporté  de  toutes  fes  courfes  que 
»  l'ennui  qui  l'a  fuivi  en  croupe.  « 

Que  nous  aurions  de  plaifir  à  fuivre  Tano- 
nyme  dans  chacun  des  articles  qui  compofent 
fon  ouvrage  !  Que  l'on  doit  aimer  fes  réflexions 
fur  l'attention  particulière  que  nous  donnons 
maintenant  aux  chevaux  !  Pourquoi ,  dit  il ,  fe 
donne-ton  tant  de  peine,  prend  -  on  tant  de 
foins  pour  avoir  de  beaux  chevaux ,  &  fi  peu 
pour  avoir  de  beaux  hommes?  Réflexion  fim- 
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pie,  mais  importante,  qui  doit  donner  à  pen- 
fer  à  ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  l'état.  Le 
luxe  ,  l'ufure  ,  la  débauche  ,  l'cTprit  de  parti 
exercent  tour-à  tour  les  crayons  de  l'auteur. 
Un  des  abus  qui  choquent  notre  cenTeur ,  eft  la 
mauvaife  orthographe  des  écriteaux  &  des  en- 
seignes. Il  voudroit  que  l'académie  françoife 
fût  autorifée  à  mettre  à  l'amende  les  coupables 
dans  ce  genre,  &  que  du  produit,  on  formât 
un  fonds  d'amoriiflement  pour  la  fondation  d'une 
école  où  l'on  enfeigneroit  gratuitement  i'onho- 
graphe  au  bas  peuple. 

Un  numéro  entier  eft  confacré  à  des  fpécu- 
lations  fur  les  filles  publiques.  Elles  y  font  di- 
vifées  en  fix  claiTcs.  Il  réfulte  des  réflexions 
méthodiques  du  nouveau  fpeâ:ateur,  que  les 
premières  clafTes  de  ces  demoifeîles  réunilTent 
tous  les  vices  imaginables;  &  que  les  autres, 
au  milieu  du  défo;  dre ,  ne  laiffent  pas  que 
d'avoir  encore  quelques  bonnes  qualités  qui 
doivent  forcer  les  gens  équitables ,  fînon  à  les 
cftimer ,  ce  qui  n'eft  pas  pofîîble  ,  du  moins  à 
les  plaindre. 

Un  autre  numéro  perfifïïe  fans  ménagement 
la  tendrelTe  exceflîve  de  certaines  perfonnes  pour 
leurs  chiens,  w  J'airiie  de  tout  mon  cœur,  dit 
j>  l'obfervateur  ,  &  j'eftime  ,  autant  qu'il  eft 
M  poflîblc  ,  un  chien  qui  eft  dans  fon  état  : 
»  mais  je  a'aime  pas  qu'on  l'en  fafte  for  tir.  « 

M  Pendant  la  guerre  de  1744,  un  homme 
»  allant  faire  vifite  à  une  damd  du  plus  haut 
»  rang ,  le  jour  même  où  l'on  venoit  de  rece- 
»  voir  l'avis  d'une  grande   a<5lion ,  la  trouva 
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»  tourc  cploréc,  &  lui  demarHa  en  tremblant, 
»  il  elle  avoit  reçu  queiq  e  mauvaiCe  nouvelle 
»  de  M.  le  duc  Ibn  mari  ou  de  M.  le  prince 
ï»  Ton  fi!s  ?  Eh!  mon  ^ieu  !  non,  lui  dit -elle; 
M  ceji  ma  paue  Maltoife  que  jt  pleure....  M.  le 
n  duc  6*  Ai.  le  p'ince  je  portent  hun  ,  tun  6»  l^aw 
V  tre  ;  6»  quand  ils  auraient  été  tués  ,  ils  font 
y*  faits  pour  ça  ;  ils  courent  des  hafards  ;  on  sat' 
»  tend  à  ces  chofeslà  :  mais  on  ne  s  attend  pas 
n  à  perdre  une  pauvre  petite  bête  ,  pour  laquelle 
n  on  na  rien  ne^li<^é  ^  &  dont  la  confervation  a 
»  coûté  tant   de  foins,  u 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  le  récit 
de  la  vifite  d'un  provincial  ,  qui  anaufera  ("ans 
doure  le  lefteur. 

»  Quelqu'un  prérenra  ,  il  y  a  peu  d'années  , 
»>  ditl'aufsur  ,  dans  une  bonne  maiion  de  Paris, 
»  un  gentilhomme  de  province  qui  avoit  fou- 
t»  tes  les  qualités  requifes  pour  paroître  avec 
»  diiHn(^ion  dans  le  monde  ;  mais  qui  étoit 
M  ma'heureufement  d'une  exrrême  timidiré.  L'in- 
»  trodu(51-eur  entre  le  premier;  le  provincial  le  . 
w  Cuir  ;  &  au  premier  pas  qu'il  fait  dans  l'ap- 
M  partement ,  la  timidité  le  trouble  ,  l'alpeft 
»  d'une  brillante  afleaiblée  le  déconcerte;  il 
M  enfonce  mal  •  adroitement  fon  pied  entre  le 
«  tapis  &  le  parquet  ;  il  fent  un  obftwcîe  ,  il 
>ï  le  force  pour  avancer  ;  emporte  le  tapis  aveo- 
î>  lui  ,  renverfe  tous  les  fieges  qui  l'arrêtent  , 
î>  &  arrive  à  la  maîrrefle  de  la  maifon  avec  le 
»  tapis  au  col  en  guife  de  cravatte;  en  faluant, 
•»  il  giifTe  &  tombe  (ur  elle;  il  fe  relevé,  fait 
»  fes  ex  eu  Tes  ;   les  laquais  réparent  au  pluiôt 
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»  ce  défordre  :  on  lui  ofFre  un  fiege;  il  fe  mé- 
»)  prend  ,  &  s'affeoit  dans  un  autre ,  fur  la 
»  guitarre  de  Madame ,  qu'il  met  en  canelle  ; 
»  il  fe  drefîe ,  tout  effrayé ,  fe  jette  dans  un 
»>  autre  cabriolet,  &  écrafe  la  petite  chienne  ; 
«  il  tombe  en  confufion,  perd  contenance,  & 
»  ne  voit  d'autre  parti  que  celui  de  fe  fauver 
»  fans  rien  dire  :  en  fuyant  avec  précipitation , 
»•  il  coudoie  le  valet-de-chambre,  lui  fait  toni- 
»  ber  des  mains  le  cabaret  de  chocolat  qu'il 
»  alloit  fervir  à  la  compagnie ,  caffer  toutes  les 
»  talfes ,  &  renverfer  le  chocolat  fur  les  ro- 
»  bes  de  toutes  les  dames  du  cercle.  L'ami  fort 
i>  après  lui ,  pour  tâcher  de  le  ramener  &  de 
»  raconimoder  les  chofes  ;  mais  fon  hom.me  a 
»  difparu,  &  court  encore.  La  honte  de  cette 
M  aventure  empêche  l'introduéleur  de  rentrer 
n  lui-même  ,  &  le  force  de  renoncer  à  jamais 
»  à  une  maifon  dans  laquelle  il  a  eu  le  malheur 
M  de  préfenter  cet  ami  deftrufteur  ,  qui  y  a 
»  fait ,  en  un  clin-d'œi! ,  autant  de  ravage  qu'e/i 
n  auroit  pu  faire  une  troupe  ennemie  qui  y  fe- 
»>  roit  entrée  à  difcrétion.  « 

(  Journal  Je  littérature ,  des  fcîences  6» 
des  arts  ;  Journal  de  Paris  ;  Jour» 
nal  général  de  France) 
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AcTA  academise  ele(EÎ:oralis  Moguntinas  fcien- 
tiarum  utilium  qu^e  Erfurti  eft  ad  annos  1780 
6c  178 1.  Mémoires  de  F  académie  éleâorale  d^s 
fciences  utiles  cCErfurt ,  pour  Us  années  lySo 
&  1781.  A  Erfurt,  chez  Keyfer,  1782.  //z- 
quarto. 

,1  JE  30  juin  1780,  M.  Planer  a  lu  à  Taca» 
demie  l'hiiToire  fuccinifte  d'une  tumeur  extir- 
pée par  M.  Siebold  ,  profeffeur  à  Wurtsbourg, 
ainfi  que  les  obfervations  de  M.  Hacquet,  pro- 
feHeur  à  Laybac,  fur  deux  conceptions  douteu- 
fes.  Le  1  octobre ,  M.  HefTe,  qui  avoir  été  chargé 
d'examiner  le  travail  de  Tartifte  Edler  pour  per- 
feélionner  les  fourneaux ,  a  déclaré  que  l'in- 
vention prétendue  d'EdIer ,  n'étoit  ni  nouvelle^ 
ni  probablement  admiffibie.  Il  lui  a  été  néan- 
moins accordé  une  récompenfe  par  le  baron 
de  Dalberg  pour  encourager  fon  induftrie.  Le 
2  novembre,  le  même  baron  de  Dalberg,  pro- 
tecteur de  l'académie  ,  lui  a  communiqué  ,  d'a- 
près des  lettres  de  M.  Meyer ,  pafteur  à  Kup- 
ferzell ,  deux  nouvelles  efpeces  de  trèfle  des 
prés  dont  on  peut  fc  fervir  avec  utilité  pour 
■nourrir  le  bétail.  Il  a  enfuite  fait  part  des  of- 
fres de  la  fociété  météorofcopique  de  Mann- 
heim  ,  d'envoyer  Tes  inftrumens  à  Etfurt  pour 
y  faire  des  obfervations,  dont  M.  Planer  a  été 
chargé.  M.  de  Dalberg  a  préfenté  auffi  un  ma» 
nufcrit  de  M.  Wurdfwein,  doyen  de  Mayence, 
T^mc  IX.  F 
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ayant  pour  titre  :  La   Ihuringe  eccUfiaJl'ujue  du 
moycn-dge     partagée    en    archidiaconés  ,    dont    la 
première  divifion  contient  Tarchidiaconé  de  l'é- 
glife  de  N.  D.  d'Erfurr ,  la  féconde  l'archidia- 
coné  de  S.  Severin  d^Erfurtj   la  troifieme  l'ar- 
chidiaconé  de  Jecbeboiirg ,  duquel  ouvrage  l'a- 
cadémie  eft  priée  de   foigner   l'édition  &    d'y 
faire   une  préface.    M.  Reinhardt  a  lu  fes  ré- 
flexions fur  les  fociétés  qui  fe  chargent  de  ré- 
tablir les  bârimens  incendiés  de  fes  foufcripteurs. 
On  a  encore  lu  une  petite  differtarion  du  P. 
Stumps,  chartreux,  fur  les  premières  académies 
d'Allemagne, &  les  recherches  de  M.  Langfdorf 
fur  les  forces  motrices  des  machines  employées 
dans  les  (alines.  Le  2  décembre,  M.  Thurfch, 
pafteur  à  Sulzenbrucken,  a  fait  voir  la  d-îfcrip-, 
tien  &  la  figure  d'une  machine  qu'il  a  inven- 
tée pour  mouvoir  &  ébranler  le  corps  des  pa- 
ralytiques, laquelle  eft  recommandable  pour  fa 
fimplicité  &  fes  effets.   M.  Trommldorf  rapporta 
qu'il  avoit  examiné  chymiquement   une   feuille 
malléable  de  zinc  ,    envoyée  à  l'académie  par 
le  célèbre  le  Sage,  &  qu'il  avoit  reconnu  que  c'é- 
toir  du  vrai  zinc.  Le  18  décembre  ,  pour  obéir 
à  foa  iiluftre  prore(51eur ,  l'académie  s'eft  char- 
gée du    foin   des  Ephimcrides  littéraires  qui  pa- 
roiffent  à  Erfurt. 

En  1781  ,1e  5  de  janvier,  l'acarlémie  a  ac- 
cordé à  Charles- Jofeph  Sfrahl,  prépoté  aux  gre- 
niers de  l'é^ecleur ,  un  prix  de  20  thalçrs  fur 
la  fomme  reftinée  par  S.  A.  E.  à  exciter  la 
culture  du  houblon.  Liiluftre  proteéleur  a  lu 
la  description  d  un  anémomètre  de  fon  invea^ 
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tîon ,  &  M.  Hefîe  a  propofé  une  méthode  de 
bàrir  les  marfons  des  payfans  à  moins  de  fraix , 
&  en  méme-tems  plus  lures  &  plus  commo- 
des. Le  3  février ,  M.  Frank  continua  la  lec- 
ture de  Ton  mémoire  fur  l'origine  des  langues. 
Le  2  mars  ,  M.  Duperron  lut  i'introduflion  à 
fes  ouvrages  fur  Kart  militaire,  &  M.  Nunn 
la  continuation  de  fon  mémoire  fur  la  vertu 
de  l'écorce  de  lauréolç  {Me^erei).  Le  3  i  iKars, 
M.  Trommfdorf  a  lu  des  obfervations  fur  le 
fel  provenu  fur  la  partie  intérieure  &  orien- 
tale du  mur  de  la  bibliothèque  des  curieux  de 
la  nature  à  Erfurt,  où  du  nitre  pur  &  véri- 
table s'eft  cryftallifé  :  ce  qui  eft  d'autant  plus 
digne  d'attention  ,  que  les  chymiftes  nient  que 
la  nature  produife  du  nitre  pur  ,  ne  lui  at- 
ti-ibuant  que  la  formation  de  la  partie  acide  qui 
a  befoin  d'être  leffivée  par  le  fecours  de  l'art. 
Le  2  mai ,  rilluftre  protecteur  ordonna  de  fe- 
mer.,en  quantité  dans  le  jardin  botanique  du  fain* 
foin  d'Efpagne  &  de  la  rue  de  chèvre  (ajlra' 
fûlurn  &  g^-ilegam  )  recommandés  pour  les  pâtu- 
n-^ges  par  M.  Ciouet ,  afin  d'en  fournir  de  la 
graine  auic  étrangers  qui  en  defireroient.  M. 
Duperron  a  lu  une  partie  de  fon  ouvrage  fur 
l'art  militaire,  &  M.  Planer  la  defcription  d'une 
balance  de  l'invention  de  M.  Rofenthal  de  Nord- 
haufen.  Le  23  mai,  M.  Planer  a  communiqué 
fes  obfervations  fur  l'état  de  la  mortaliré  pen- 
dôr*t  les  dix  dernières  années,  &  a  dit  avoir  ré- 
pété dans  le  laboratoire  chymique  l'expérience 
de  M.  le  Sage  ,  qui  prétend  que  de  'a  condre 
des  plantes ,  on  peut  extraire  de  l'or;  il  ajouta 
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que  révénement  n'avoit  point  répondu  à  Tes 
tentatives.  L'iJIuftre  proreâeur  a  montré  une 
pierre  que  le  l>aron  de  G'eichen  a  faite  avec 
de  la  rofée,  &  la  defcription  d'un  hyétometre 
envoyé  par  M,  Landriani ,  profcfTeur  à  Milan, 
Le  2  juillet,  M.  Rofenthal  a  propofé  Tes  avis 
^i  (es  exemples  fur  la  nianiere  de  dreffer  les 
obfervarions  météorologiques.  Le  2  août ,  M, 
Loir  a  lu  un -mémoire  de  M.  Trommfdorf  le 
Jeune,  pafteur  à  Atzmanndorf,  fur  les  origi- 
nes de  la  fuperflition.  Le  3  feptembre ,  M. 
Rumpel  le  jeune  ,  frère  du  fecrétaire  ,  a  lu  la 
^ékn(e  d'Harvée  contre  l'attaque  de  M.  de  BufFon. 
Le  16  d'oflcsbre,  on  a  lu  un  tableau  des  défauts 
moraux  de  la  patrie.  Le  3  novembre,  M.  Bec- 
ker  a  expcfé  les  vertus  falutaires  du  gayac 
pour  la  guérifon  de  la  goutte  ,  &  M.  Planer 
a  produit  une  table  qu'il  a  calculée  pour  tranf- 
porter  l'échelle  de  Lambert  fur  l'échelle  du  ba- 
romètre de  M.  du  Luc  :  ce  qui  fimplifie  J'in- 
dication  des  degrés.  Le  3  décembre.,  l'illuAre 
prote6leur  a  lu  fes  réflexions  fur  l'appréciation 
du  mérite  moral.  On  a  lu  des  obfervations  de 
chirurgie  envoyées  de  Bruchfal ,  par  M.  Frank: 
des  réflexions  d'un  anonyme  fur  la  manière 
d'ouvrir  des  mines  dans  las  lieux  où  il  n'y  en 
a  point ,  èi  fur  le  devoir  &  les  qualités  d'un 
direfteur  des  mines.  M.  Hadelich  a  indiqué 
les  lits  de  charbon  de  pierre  qui  fe  rencontrent 
certainement  ou  très  probablement  dans  Je  ter- 
ritoire d'Erfurt.  Michel- Henri  Goeke  a  reçu 
cette  année  20  thalers  pour  prix  de  fa  cul- 
ture du  houblon. 
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En  1782,  le  5  janvier,  l'illuftre  protec- 
teur a  lu  un  mémoire,  dans  lequel  il  a  réca- 
pitulé les  moyens  dont  les  fouverains  peuvent 
augmenter  la  félicité  des  états  :  &  fon  frère 
le  baron  Hugues  de  Dalberg ,  a  récité  un  dia- 
logue intitulé,  JriJIon  ou  de  rejftt  des  loix  pé- 
nales. M.  Planer  a  rendu  rail'on  du  changement 
journalier  de  la  hauteur  &  de  la  denfiré  de 
Tatmofphere.  Il  a  obfervé  que  le  mouvement 
du  baromètre  dépend  de  quatre  caufes  ;  de  la 
variation  de  la  qualité  éledrique  de  l'air,  dcs 
points  de  la  lune,  de  la  révolution  de  la  terre 
autour  du  foleil ,  du  changement  de  Tair  en 
froid  ou  en  chaud  ;  &  il  a  fait  voir  un  ané- 
momètre de  l'invention  de  l'illuftre  protecteur, 
exécuté  par  Lange  ,  méchanicien  d'Erfurt  , 
pour  erre  envoyé  à  la  fociété  météorofcopi- 
que  de  Mannheim.  Le  4  février,  le  fecrétaire 
a  lu  l'annonce  d'un  livre  allemand,  intitulé. 
Nouveaux  ejfais  fur  léleéîricité  ,  par  M.  Weber, 
profeffeur  à  Dillingen  ;  &  le  2  mars ,  le  même 
fi  lu  fes  principes  du  droit  naturel ,  fuivant 
Tefprit  des  Romains  encore  barbares ,  Si  un 
-  mémoire  de  M.  le  Sage  ,  fur  le  verre. 

Les  favans  incorporés  nouveîiement  dans  l'a- 
cadémie ,  font,  en  1780,  M.  Becker  ,  gouver- 
neur du  jeune  coir.te  de  Dacheroeden  ;  M, 
Salzmaiin,  profeffeur  à  Deffau  ;  le  P.  Stumpf, 
alors  chartreux  à  Erfurt  ;  M.  Barkhaufen ,  coa- 
feiller  de  guerre  &  des  domaines  dans  le  Mag- 
debourg  :  en  1781  ,  M.  Lichtenberg  ,  confeil- 
1er  &  archiviftc  du  duc  de  Saxe-Gotha  ;  M, 
[Wichard  du  Perron ,  lieutenant-colonel  du  ré- 
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ginient  de  Darmftad  au  fervice  de  France,  ré- 
fidant  à  Erfurt,  en  quali:é  de  gouverneur  du 
jeiine  comte  de  Leyen,  qui  y  fait  Tes  études; 
M.  Hindenbourg  ,  profelleur  à  Leipzig  ;  M. 
Hamberger,  profefTeur  à  Jena  ;  M.  Rofenthal, 
ciroj'en  de  Nordhaufen;  M.  Jean  Bernouiii  de 
Berlin;  M.  Deoiefte  ,  médecin  à  Liège;  M. 
Boekniann  ,  profefTeur  de  pliyfique  à  Carls- 
rouhe  ;  M.  Landriani ,  profefTeur  à  Milan  :  en 
1782  ,  M.  Ganoczy  ,  archidiacre  de  l'égl)(e 
cathédrale  du"  Grand -Varadin  ;  M.  Leufchne- 
ring,  confeiller  du  landgrave  de  HefTe-Darmf- 
tadr;  M.  de  Bellmont,  dire^leur  des  finances 
à  Erfurt;  M.  Pickel,  profefTeur  de  mathémati- 
ques à  Aichfîaedt;  le  comte  de  Sitkingen  ,  mi- 
niftre-plénipotentiaire  de  réle6î:eur  Palatin  à  ia 
cour  de  France;  M.  de  V/eltheim  ,  diretleur 
des  mines  d'Hanovre;  &  M.  Nofe,  médecin 
de  l'hôpital  de  Sr.  Martin  d'Augsbourg. 

,De  tous  les  écrits  lus  à  l'académie  ou  men- 
tionnés ci-defTus ,  huit  ont  trouvé  place  dans 
ces  mémoires. 

1er.  MÉMOIRE  ou  centurie  de  remarques  bota- 
niques fur  les  fpecies  plantarum  de  Linné  ^  par 
At  Schrank,  direileur  de  la  fociété  éconoini- 
que  de  Bourghaufen.  Quelque  décidé  que  foit 
le  mérite  de  Linné ,  ce  n'étoit  pas  un  dieu ,  & 
quand  on  voit  évidemment  qu'au  milieu  d'un 
travail  i-nmenfe  ,  il  a  fommeillé  quelquefois, 
on  peut  le  contredire,  pourvu  que  ce  foit  fans 
ingratitude,  &  avec  le  refpeét  dû  aux  grands 
hommes-  Ces  remarques  touchent ,  i^.  la  vé- 
ronique à  larges  feuilles ,  2^.  le  panicurn  ver- 
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ùcillatum  ,  3^.  poa  anouflifolïa  ,  4^^.  poa  praten- 
fis,  5^.  fefliica  ovina  vivipara  ,  6^.  holofleum  um- 
behatum ,  7'^.  galium  roîundifoUum  ,  8**.  alclu' 
milla  alpin  a ,  ^^ .  aphanes  arvtnfis ,  10°.  myo- 
/on'j  fcorpioides  ,  11^.  pultnonaria  anouflifolia  ^ 
JZ^.  pulmonaria  officinalis  ^  jj^.  androjacs  fcp- 
tentrionalis ,  14^.  primuU  veris  ^  15^.  pnmula 
farinofa  ,  16^.  menyamthes  trifoliata  ,  17^.  Ay?- 
mjc/iia  vulgaris  ,  18^.  lyfîmachïa  vunElata.  , 
19"^.  lyfimachia  tendla ,  20®.  phyteuma  fpicata  ^ 
m'^.  phyteuma  orbicularis,  2.1°.  atropa  belladona  , 
23^.  gentiana  amarella,  24^.  gentiana  cillata  , 
2^^.  fium  folcaria,  26^.  chczrophyllum  bulbofum^ 
27°.  viburnum  lantana ,  28**.  /i/2W/n  tcnuifoUum  , 
29^.  craJfuU  rubens  ,  30^.  galanthus  nivalis  , 
31^.  narcijfus  potticus  ,  3  a'*.  ////««  martagon  , 
33^.  ornithogalum  umbellatum  ,  34*^.  convalUria 
folygonatum,  35*^.  convallaria  multiflora^  36*^.  vèy^- 
cinthus  botryoides ,  37*^.  juncus  con^Jomeratus 
dont  la  moelle  fert  de  mèche  aux  lampes  des 
églifes  en  Bavière  &  en  Autriche,  38^.  ccr/- 
chicum  autumnah  ,  39^.  alifma  plantago  aquath^ 
ca  ,  40^.  daphne  laureola ,  41^ .  polygonum  bîf- 
torta  ,  42^.  ^^m  quadrifoLia ,  43^^.  chryfopelium 
éihernifolium  ^  4^^^.  ficllaria  nemorum  ,  4^^.  fedum 
villofum  ,  46^.  agroftemma  git/iago  ,  47^ '  fp^rgula 
no  do  fa  ,  48^.  erataegus  oxyacantha ,  49*^.  forhus 
domeflica,  50^.  potentilU  aurea  ,  f^i^,  potentilla 
epaca  ,  52^.  potentilla  alba ,  53^.  tonnentilU  rep- 
tans,  Ç4°.  anémone  hepaîica,  55**.  anémone  ne* 
mdrofa  ,  ^6^.  ranlunculus  acris,  57^.  ranunculus 
îanuginofus ,  58^.  lamium  maculatum  y  59^.  ^<2- 
leopfis  gaUobdolon  f  60^.  sriganum  vulgare  ,  61^. 

F  4 


Ï28  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

bartfia  y  6l^.  antïrrhînum  chaUpenfe  ^  63^.  dî^îm 
gaiis  lutea ,  64^.  drata  verna  ,  65^.  chciranthus 
cheiri  ^  66^.  polygala  amara  ,  ^J^.  polygala  cha- 
^mahuxus  ,  6S^.  anthylUs  vulnerarU  ^  69^.  /j- 
thyrus  paîujlris  ^  "jo^.  cytlfus  hirfutus  ,  71^.  tri' 
folium  frugifirum  ,  72^.  hyperkum  hlrcinum  , 
73*^.  leontodon  taraxacum ,  740.  hyoferis  fotllay 
75^.  carllna  acaulis  ,  jG^,  carduus  cri/pus  ^ 
•jy^»  cupatoritim  cannablnum ,  yo^.  [tnecio  nemo' 
renjis  ,  'j<^9,inula  dyfentenca  ^  80*^.  buphthalmum 
fdiicifolïum  ^  81^.  centaurca  montana  ,  82^.  cen- 
taurea  cyanus  ,  S'^^\  centaurea  jacea ,  84'^.  viola 
odorata  y  85**.  vioU  tricolor ,  86'^.  canx'  dian^ 
ira  ,  ^j^ .  carex  loliacca  ^  88^,  carex  pmicviaia  ^ 
S<>^.  curex  di^itata  ,  90^.  (T^^-va:  mordina^  9  1  ^.  c^- 
nx  fax.itilis ,  92^.  c^i^^A;  limo/a  ^  ^'i^°.  pûlytricum 
commune ,  94^.  polytricum  pilojum  ,95^.  hypnufn 
iindulaturriy  ^6^ .  jun^^rmannia  tr/lobjra,  97^.  mjr» 
fhantia.  ttiloba  dans  Scopoli ,  inconnue  à  Lin- 
né, comme  98°.  marchanda  umbdlata  ^  99*^.  /i- 
^/;^/2  fun^iflorus  ,  &  100*^.  //c//e/2  impeti^inofus» 
Nous  n'avons  point  mis  en  françois  ces  noms 
de  plames ,  de  crainte  d'induire  en  erreur  par 
une  verfion  difficile  à  faire  exade  en  ce  genre. 
Nous  voudrions  que  les  remarques  de  M. 
Schrank  ,  fuffent  en  latin.  Leur  utilité  eft  in- 
contestable. Plufieurs  néanmoins  font  trop  vé« 
tilleufes;  par  exemple,  quand  il  reproche  (i 
fouvent  à  Linné  de  donner  les  Alpes  pour  pa- 
trie, à  des  plantes  qui  croiffent  également  en 
Autriche  Ôf   en  Bavière. 

IL   MÉMOIRE  ou  objtivations  fur  deux  concept 
dons,  douteufcs ,  par  M.  Hacquet.  Le  preaîier  cas 
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de  conception  douteufe,  eft  celui  de  la  feinmc 
d'un  poiiTonnier  nommée  Lucie  Skof,  âgée  de 
trente  ans,  demeurant  dans  un  fauxbourg  de  la 
ville  de  Lublana  en  Carniole.  Devenue  enceinte 
pour  la  troifiv-'nie  fois ,  elle  s'apperçjt  que  ion 
ventre  n'augmentoit  que  du  côté  droit.  Son 
terme  d'accoucher  arriva  vers  le  commence- 
ment de  feptembre  1778.  La  fage-femme  qui 
fut  mind  e,  trouva  l'orifice  de  la  matrice  fi  re- 
tiré en  arrière  qu'elle  ne  put  l'arteindre.  M. 
Hacquet  ayant  été  appelle  i^  heures  après  l'é- 
coulement des  eaux  ,  il  ne  put  introduire  fa 
mai.'i  dans  la  matrice  qu'après  avoir  coupé  à 
l'enfant  mort  un  bras  qui  fortoit.  D^ux  heures 
fe  pafferent  entenrarives  pour  avoir  les  pieds, 
fans  y  réuflîr.  Enfii  ayant  introduit  une  main 
dans  la  matrice,  il  a;,  p. va  l'autre  là  oii  le  bas- 
ventre  étoit  le  plus  laiilint.  En  comprimanr  un 
peu  cette  partie  ,  il  parvint  à  pouvoir  mettre 
une  bandelette  à  un  pied  de  l'enfant ,  &  à  le 
ramener  un  peu  en  bas.  Il  fallut  cinq  heures 
pour  délivrer  la  mère.  La  matrice  demeura 
greffe  du  côté  droit  après  rer.fanrernenf.  Quand 
l'arriére  -  faix  fut  tiré,  il  découvrit  du  côté 
droit  une  ouverture  qui  permit  d^  introduire 
la  main  fans  caufer  de  douleur.  Ce  cas  rappelle 
celui  de  Levret,  qui  trouva  l'enfant  dans  la 
trompe  droite  de  la  matrice.  Un  ?ccouchemer>t 
aufîî  laborieux  n'a  eu  aucune  fuite  fàcbsuie  pour 
h  mère. 

Un  cas  à-peu-près  pareil  eft  furvenu  en  jan- 
vier 1780.  Mitza  Crosdje,  robufte  payfanne, 
demeuram   dans    un    fauxbourg   de    la   mén»« 
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ville  ,   âgée  de    35    ans,  ayant  été  faifie  ,d2s 
douleurs  de  l'enfantement,  la  lage- femme  ne 
put   venir  à   bout   de   la   faire   accoucher.   Le 
troifieme  jour  du  travail  delà  mère,  M.  Hec- 
quet  apprit  que  le  ventre    n'avoir   groffî   que 
du  côté  droit,  &  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  ds 
peine  à   porter  fon  fruit   pendant  les  derniers 
mois.  Elle  n'avoit  prefque  plus  de  douleurs,  & 
les    eaux  étoient  écoulées  depuis    24   heures. 
L'enfant  fe  préfenroit  du   côté  gauche ,   ayant 
la    main    du    même   côté  dans  le  vagin.    Il   le 
tourna  &  le  prit  par  les  pieds  avec  bien  de  la 
peine ,  parce  que  le  bsiïîn  étoit  trop  étroit.  La 
tèie  de  l'enfant  fouffrit  beaucoup  avant  que  d'en 
fortir  :  il  expira  apparemment  dans  le  paffage. 
Après  l'accouchement ,  comme  le  ventre  de  la 
mère  étoit   encore   dur   &    tendu ,   en  recher- 
chant s'il  n'y  avoit  point  un  fécond  enfant  dans 
la  matrice,  on  y  rencontra  une  efpece  de  fac 
dont  les  parois  parurent  maaielleux,  ou  plutôt 
comme  l'intérieur  d'une  des  plus  grofles  figues. 
Dans  le  premier  cas ,  l'opération  fur  le  corps 
de  l'enfant   a  été  néceffaire  pour  pouvoir  in- 
troduire  la  main    dans  la    matrice ,   afin  de  le 
tourner  fan»  rifquer  de  la  déchirer  ou  vers  foa 
col  ou    ailleurs  :  ce   qui  auroit  caufé  la  mort 
de   la  mère.  Les  ouvertures  trouvées  dans  les 
deux  cas   font  conjefturer  avec  vraifemblance 
que  le  fœtus  a  pris  fa  première  naiffance  dans 
l'ovaire  ou  dans  la  trompe ,   &  que  par  fon  ac- 
croilTement  il  eft  defcendu  dans  la  matrice.  Le 
premier  placenta  parut  réfifter  lorfqu'on  le  tira  , 
comme  s'il   eût  été  enclavé   dans    l'ouverture 
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3*un  fac  ,  ou  comme  quand  il  paffe  par  Purerus 
dans  le  tems  qu'il  fe  trouve  refferré.  Les  fé- 
condations ovaires  ou  tubaires  ne  font  peut- 
être  pas  aulH  rares  qu'on  le  penle  ,  &  c'eft 
peut-être  faute  d'attention  qu'on  n'en  remarque 
pas  plus  fouvent. 

III.  MÉMOIRE  ou  hîjîoî'-e  :^ une  parotide  fqUÎr^ 
Teufe  ext'rpèe  heureufimtnt ,  pur  M.  Sebold ,  doC" 
Uur  en  philofophie  &  en  médecine ,  profejjèur  d^d' 
natomie  ,  de  chirurgie  &  d'accoiichemens  à  JVurt:^ 
hourg.  Le  voifinage  des  nerf*i  rend  l'extirpaiion 
de  la  parotide  fort  doulou  eufe  ,  &  les  gr.  nds 
vaiiTeaux  la  rendent  Çi  dangereufe ,  que  l'ana- 
tomifte  le  plus  célebie  de  ce  tems  n'a  pas  hé- 
firé  de  dire ,  qu^xtirper  la  parotide ,  c'eft  cou* 
per  la  carotide.  Voilà  pourquoi  les  médecins 
la  deconfeillent  ordinairement,  &  les  chirur- 
giens ,  qui  favent  l'angiologie,  craignent  de  l'en- 
treprendre. Il  y  a  néanmoins  des  exemples  de 
parotides  extirpées  avec  luccès.  Les  chirurgiens 
expérimentés  ne  défefperent  pas  de  réuflîr  dans 
ces  cas  très-difficiles,  &  des  obfervations  fidel- 
les  aiteftent  que  même  dans  ces  lieux  on  peut 
enlever  des  (quirres,  au  jugement  de  Van-Swieten 
dans  fes  Commentaires  fur-  les  aphorifmes  de  Boer- 
haave  ^  tom.  i  ,  pag.  866.  Une  pareille  extirpa- 
tion a  parfaitemeHt  réufli  entre  les  mains  de 
M.  Sebold,  &  à  ce  fujet  il  donne  ici  l'avis  du 
médecin  ordinaire ,  fuivi  du  fien  &  de  fa  mé- 
thode de  guérifon. 

Une  femme  âgée  de  trente  ans  ,  qui  avoir 
mis  dU  monde  heureufement  quelq'^es  enfans  , 
porte  depuis  cinq  années  au  côté  droit  une  pa- 
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yotide  endurcie,  vraiment  fqiiirreufe,  entière* 
înenr  immobile  &  ttliement  auhérenie  près  de 
î'angle  de  la  mâchoire  inférieure,  qu'à  peine 
elle  gène  la  liberré  de  Ton  mouvtment.  Ce  n'é- 
toit  au  commencement ,  fuivant  le  rapport  de  la 
malade,  qu'un  petit  tubercule  qui  eft  parvenu 
par  degrés  à  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule 
coupé  en  deux,  li  eft  reflé  long  rems  dans  cette 
dernière  fituation  ^  le  plus  (ouvent  indt>leni  & 
caufant  quelquefois  de  la  douleur  dans  les  chan- 
gemens  de  tems.  On  a  eiïayé  des  remèdes  in- 
ternes 6z  externes  fans  fuccès.  Ni  le  quinqui» 
na,  donné  par  le  premier  médecin  de  lelcdeur 
de  Trêves,  ni  l'en-iplàrre  de  ciguë  n'ont  réuili. 
Entre  les  médecins  qui  ont  été  confuîtés ,  les- 
Tans  ont  été  d'avis  de  l'extirpation,  &  les  au- 
tres en  ont  diffuadé.  Le  médecin  ordinaire  ayant 
été  appelle  avec  un  habile  chirurgien  ,  a  cher- 
ché la  caufe  du  mal,  &l  n'a  pu  la  découvrir , 
trouvant  la  personne  faine  d'ailleurs  ,  robuile ,, 
avec  un  vifaçe  bien  en  couleurs.  Il  déconfeil  a 
fort  l'extirpation  ,  qui  lui  parut  extrêmement  dan- 
gereufe,  à  caufe  de  la  dureté,  de  l'immobiliié 
&  de  l'adhérence  de  la  glande,  &  à  caufe  aufîi 
de  Ja  proximité  de  la  carotide.  Il  ordonna  un 
emplâtre  de  gomme-ammoniaque  réduite  en  pâte 
avec  du  vinaigre  fcillitique,  dans  le  deilein  d'ex- 
citer la  nature ,  &  de  la  porter  à  la  fuppura- 
îion  ,  l'unique  efpérance  ;  rnaisil  ne  s'en  eu  fuivi 
aucun  effet,  finon  qu'au  témoignage  du  mari^ 
©n  appercevGtt  uae  petite  tâche  rouge  au  mi- 
lieu de  la  tumeur».  Pour  énerver  l'acrimonie  ca^ 
chée.  aa-dedans,  on  lui  a  îak   prendre   de  U 
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manne  avec  les  fels  con\enables,  &  pendant 
plufiairs  jours  du  petit  lait  vineux  avec  de  la 
crème  détartre  &  de  Telixir  ftomachique,  qui 
n'ont  point  eu  plus  d'effet.  Que  faire  !  la  ma- 
lade implore  le  fecours  des  méde4:i{is  Si.  aes 
chirurgiens,  appréhendant  avec  raifon  que  (bu 
péril  n'augmente  avec  la  tumeur  qui  Jt-n  ble 
depuis  quelque  tems  prendre  de  l'a c croisement. 
Faut-il  permettre  l'extirpation,  ou  tenter  la  iup- 
puration  par  des  aiguillons  plus  ftimulans,  tels 
que  la  poudre  de  canthirides,  ou  ne  rien  faire 
du  tout  ? 

M.  Sebold  ayant  lu  l'expofé  précédent ,  crut 
qu'il  n'y  avoit  d'efpérance  de  guérifon  que 
dans  l'extirpation.  N'importe  qu'un  remède  fort 
difficile,  douloureux  &  douteux,  dès  qu'il  e{t 
Tunique.  Après  avoir  eiTayé  inutilement  les  re« 
medes  internes,  le  délai  lui  parut  préjudicia- 
ble, parce  qu'à  mefure  qu'il  avance  en  âge,  le 
fquirre  approche  de  la  nature  du  cancer ,  cor- 
rompt les  humeurs  &  devient  infurmontable» 
D'ailleurs,  c'étoit  un  bon  figne  que  la  malade 
fût  faine  d'i^iMeurs,  ni  fcrophuleufe  ,  ni  cachec- 
tique ,  &  que  la  parotide  avoit  été  plufieurs 
fois  extirpée  avec  fuccès ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  No^^  aâ.  mtd.  ph\  f.  acad. ,  d-c. 
T.  llî,  pag.  56;  mais  pour  l'extirper  il  penfa 
à  n'employer  ni  les  feuis  cauftiques,  ni  le  tran- 
chant feul  ,  parce  que  les  cauôiques*  peuvent 
faire  dégénérer  le  mal  en  cancer  ,  &  que  le 
tranchant  peur  caufer  une  hémorr4gie  formidar 
bie.  Une  mé;hode  compoiée  des  deux  avec  des 
ligatures,  où  il  ieroit  beioiii,  lui  iismbia  propre 
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z  donner  de  refpérance  de  guérifon.  Avant  tout 
il  clefira  de  voir  &  d'e^ïaminer  la  malade. 

A  fon  invitation  elle  f"e  rendit  à  Wurzbourgi 
La  tumeur,  non-ob{iant  ce  qai  en  eft  allégué  dans 
l'expofé  ,  pouvoir  fe  remuer  un  peu  du  haut  en 
bas,  du  bas  en  haut  &  des  deux  côtés,  &  n'é- 
toit  douloureufe  à  fon  rapport  que  dans  les 
changemens  de  tems.  Cette  circonflance  du  bon 
tempérament  de  la  malade  &  de  la  mobilité 
de  la  tumeur,  étoit  un  bon  préfage  pour  l'ex- 
tirpaiion.  Elle  confentit  à  la  fubir,  après  avoir 
entendu  la  folution  des  objeélions  jDroporées  par 
les  autres  médecins  &  chirurgiens  contre  cette 
opération:  car  tous  l'en  avoent  détournée,  & 
décidoient  qu'il  falloir  ou  dilToudre  la  tumeur, 
ou  en  obtenir  la  fuppuration  par  des  cauftiques. 
Le  feu!  M.  Horn  ,  médecin  de  la  cour  de 
Trêves,  éioit  de  l'avis  de  l'extirpation.  Vn 
charlatan  domicilié  (ur  les  bords  de  la  Mofelle 
s'ofFroit  à  la  faire.  Ces  gens  pour  qui  rien  n'eft 
difficile,  ofent  impunément,  couper  les  c?rotide$ 
ou  piurôt  tuer  leurs  patiens,  comme  !a  Correfpon- 
àancc  littéraire  de  farinée  iyS3  i  P^g-  ^l  ^n  rap- 
porte un  trifte  exem  le. 

Après  y  avoir  préparé  le  corps  de  la  ma- 
lade par  une  douce  purgation  &;  une  diète  vé« 
gétale  ,  le  27  avril  1780,  entre  neuf  &  dix 
heures  du  matin,  en  préfence  de  trois  méde- 
cins &  d'un  grand  nombre  d'élevés ,  M.  Sebold 
coupa  les  régumens  ou  enveloppes  communes 
depuis  le  conduit  cartilagineux  de  l'ouïe  juf- 
qu'au  milieu  du  cou  ,  en  long  feulement ,  afia 
gue  la  plaie  fe  confolidàt  plutôt.  Acre!  fait  une 
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incifion  cruciale,  fuivant  les  œuvres  de  chirur- 
gie, Chlrurpfche  vo-fjelle ,  ler.  liv.  p.  215,  & 
Hezel  emploie  des  cauftiques  pour  les  feparer 
de  !a  tumeur,  fuivant  ce  qui  en  e^  rapporté 
au  tome  III  ,  Nov.  a5î.  phyjîco-mtd.  acad.  C<zf. 
page  57;  mais  l'expérience  apprend  que  les 
incifions  fiiiples  fe  guériffent  plus  vîre  que  les 
cruciales  ou  les  elliptiques,  des  plaies  fin  pies 
faites  pour  extirper  d'aflez  grofles  tumeurs  s'é- 
tant  confolidées  en  trois  jours.  Enfuite  M.  Se- 
bold  fépara  peu-à  peu  &  adroitement ,  ou  avec 
le  fer  tranchant ,  ou  avec  l'index ,  la  parotide 
des  parties  adjacentes  ,  ayant  grand  foin  de  mé- 
nager les  artères.  Ann  d'attirer  &  de  mettre  à 
nud  la  tumeur  plus  commodément ,  il  pafla  en 
croix  avec  l'aiguille  un  fer  ciré  à  travers  de 
la  fubflance  de  la  tumeur,  pour  Te  fervir  de 
ce  fil  comme  d'un  manche.  Ce  n'a  pas  été  fans 
difficulté  &  fans  douleur  ,  que  la  glan  le  a  été 
féparée  du  -muTcle  mafTeierre  auquel  elle  ad- 
héroit  avec  ténacité. 

11  n'eft  pas  ai(é  de  croire  que  les  tumeurs 
que  Benjamin  Gooch  a  extirpées  fans  tran- 
chant ,  prefque  avec  le  doigt  (éul ,  aient  été  des 
parotides.  Voyez  Cafcs  and  praélicul  remarks  in 
jfurgery  ,  &c.  Londres,  1758. 

La  douleur  de  la  malade  étoit  confidérable , 
quand  le  voifinage  de  l'artère  obligeoit  de  quit- 
ter le  tranchant  &  de  fe  fervir  du  doigt.  Elle 
ne  raconte  point  fans  en  frillbnner  l'angoille 
que  le  doigt  lui  a  caufée  ,  tandis  qu'elle  ne  ie 
fouvient  plus  de  celle  que  le  tranchant  a  dû 
lui  faire.  De  peur  de  blelTer  l'artere  carotide 
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fuperficielle  ou  tranCverfale  ,  M.  SebolcJ  a  ferré 
très  érrolicment  la  tumeur  avec  un  fil  ciré,  & 
à  force  de  ferrer,  i!  a  beaucoup  dégagé  la  pa- 
rotide des  excroiffancdS  produites  avec  elle, 
ce  qui  a  caufé  de  nouveau  de  grandes  douleurs 
à  la  malade.  On  a  mis  de  la  charpie  entre  la 
tumeur  &  les  lèvres  de  la  plaie  y  on  a  cou- 
vert d'un  plumaceau  épais  la  tumeur  mife  à 
ilud,  dans  laquelle,  contre  l'exemple  d'Acrel, 
on  n'a  point  porté  le  fer,  afin  d'éviter  l'hémor- 
ragie à  laquelle  on  doiz  préférer  des  faignées, 
quand  il  eft  néceffaire  d«  diminuer  la  quantité 
du  fang.  On  a  fait  prendre  à  la  malade  une 
émulfion  anodine  ,  compofée  de  laudan.  liq  lid. 
Sydenh.  avec  du  nhre  &  du  fucre  d'orge.  Elle 
pouvoir  à  peine  ouvrir  la  bouche  qu'on  luî 
confeilloit  de  ne  point  remuer  non  plus  que 
]a  mâchoire.  Il  a  fallu  la  faigner  à  cau^e  de  I3 
dureté  &  de  la  vîrelTe  de  ion  pouls.  Pendint 
le  jour,  un  peu  de  fang  fuînta  de  la  tumeur^ 
provenant  fans  doute  des  artères  de  cette  tu- 
meur ouvertes  par  l'aiguille,  ce  qui  annon- 
çoit  que  tous  Ics  rameaux  de  la  carotide  qui 
étoient  entrés  dans  la  tumeur  n'étoient  pas 
•afîes  comprimés.  Peiidant  la  nuit ,  les  linges  & 
les  plumaceaux ,  dont  le  cou  &  la  rumeur 
étoient  couverts  ,  parurent  teints  d'une  plus 
grande  quantité  de  fang  ,  &i  'es  gardes  rappor- 
tèrent que  la  malade  tomboit  de  tems  en  tems 
en  défaillance. 

M.  Sebold  s'y  étant  tranfporté  à  onze  heu- 
res de  nuit ,  trouva  les  linges  &  les  pluma- 
ceaux baignes  de  fang.  Il  ôta  les  bandages  & 


SEPT  E  M  B  R  E,  lySi.  137 
la  charpie,  &  Cerra  plus  étroitement  avec  le 
fil,  la  tumeur  jufques-là  enflée;  à  l'exemple 
d'Acrel ,  il  y  fir'^ine  incifion  cruciale,  &  il 
arrêta  le  faiîg  qui  couloit  des  rameaux  artériels 
coupés  ,  en  ferrant  le  fil  encore  plus  étroite- 
ment. Dès  qu'il  eut  coupé  la  plus  grande  par- 
tie de  la  tumeur  jufqu'à  la  racine ,  le  ligament 
fe  détacha  ,  &  le  fang  (ortir  avec  impétuofitè 
du  rameau  de  la  carotide  extrnordinairement 
dilaté  qui  s'érendoit  dans  la  parotide.  Pour  ar- 
rêter Thémorragie,  il  appliqua,  fuivant  le  con- 
feil  d'Acrel ,  une  éponge  enduite  de  cire  &c 
coupée  en  petits  morceaux  ,  &  remplit  de  char- 
pie la  cavité  laiiTée  par  la  glande  extirpée. 
Le  fang  continua  de  fiiinter  à  travers  les  plu- 
maceaux  &  les  bandages ,  &  ceiTa  enfin ,  les 
gardes  ayant  eu  foin  alternativement  de  com- 
primer la  plaie  également  avec  la  main  ,  de- 
puis onze  heures  du  foir  jufqu'à  trois  du  ma- 
tin ,  que  la  dureté  de  la  vîceiTe  du  pouls  aver- 
tirent du  befoin  d'une  faignée.  La  défaillance ,  la 
naufée ,  le  frifTon  ,  le  fentiment  défagréable  de 
pulfation  dans  la  plaie ,  les  douleurs  &  les 
autres  fymptômes  difparurent  après  la  fai- 
gnée. On  ferra  plus  fort  les  bandages,  afin  que 
l'éponge  préparée  prefîât  davantage  l'orifice  de 
l'artère  coupée.  Le  fang  qui  fuinta  enfuite  étoit 
mêlé  d'humeur  de  falive.  La  malade  avaloit 
difiicilement  &  l'abondance  de  la  mucofité 
qui  remplifibit  fa  bouche,  lui  éroit  fort  pénible. 
Le  28  d'avril,  à  caufe  de  la  dureté  &  delà 
\itefle  de  fcn  pouls,  elle  fut  Taigriée  trois  fois, 
iê    fang  qu  on  lui   tira   étoit  couvert   d'uns 
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croûte  inflammatoire.  Il  dègoiinoir  encore  du 
fang  ,  &  une  humeur  falivaire  à  Travers  les 
bandages  &  les  plumaceaux,  &  la  fur-hoîdan- 
ce  de  la  falive  dans  la  bouche,  caufa  des  rau- 
fées  &  le  vomiiîement.  La  déglutition  eroir 
très-difficile  &  très-pénible.  Cependant  les  ef- 
forts pour  vomir  ne  furent  ♦'uivis  m  d'hémor- 
ragie, ce  que  M.  SéboM  avoir  craint,  ni  d'hu- 
meur falivaire  par  la  plaie.  On  peur  .juger  de 
l'abondance  de  la  mucofitè  qu'elle  rejetta  , 
parce  qu'elle  en  mouilla  pendônr  la  nuit  plu- 
sieurs grandes  ferviettes.  On  demande  d'où  a  , 
pu  venir  une  fi  grande  quantité  de  falive  , 
après  l'extirpation  de  la  parotide  qui  eft  un  or- 
gane fecrétoire.  Morand  avoit  déjà  observé  dans 
un  foldat  vétéran ,  qu'une  incroyable  abon- 
dance de  falive  paffoit  par  le  conduit  coupé 
de  Stenon,   fans  que  la  parotide  fut  ofFenfée. 

Le  29  avril,  la  fièvre  fe  relâcha.  Le  pouls 
^toit  encore  vif,  mais  plus  mollet,  &  la  ma- 
lade ne  fe  p^aignoit  plus  de  i'afîluence  incom- 
mode de  la  (a!ive  dar^s  la  bouche.  E!le  relTen- 
tolt  des  Couleurs  vers  la  partie  antérieure  du 
cou,  au-deffus  de  la  clavicule  droite,  &  de  la 
partie  vo'fine  de  l'os  fternum  ,  mais  elle  ava- 
loit  fans  difficulté  ,  &  l'odeur  fœ^ide  annonçoit 
la  fuppuration.  Tous  les  fyniptômes  fâcheux 
ayant  ccfie ,  elle  a  pafTé  la  nuit  tranquille- 
ment. 

Le  foir  du  trente  avril ,  la  charpie  dont  la 
cavité  de  la  plaie  avoit  été  remplie ,  (ut  ôtée 
avec  les  bandages  &  plumace?ux  ,  &  les  lèvres 
cîe  la  plaie  rendoient  un  pus  de  bonne  qualité. 
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La  plaie  fut  baignée  d'huile  hypéricum ,  &  on 
Id  couvrit  d'une  enplàtre  d'onguent  de  la  ni^re. 

Le  pwemier  mai,  après  une  nuit  tranquille, 
l'inflammation  ,  la  douleur  ,  Tenflure  de  la  plaie 
&  de  la  région  du  cou  s'étoient  diffipées.  Il 
ne  rertoit  d'un  peu  enflé  &  enflammé  que  le 
petit  bout  de  l'oreille.  La  rnalade  parloit  & 
mangeoit  fans  peine.  Les  bandages  étant  ôtés , 
le  pus  parut  bon  ,  &  l'on  vit  au  fond  de  la 
plaie  au-delTous  du  conduit  cartilagineux  de 
l'oreille,  des  reftes  de  la  glandule  corrompus; 
Si  de  petits  morceaux  d'éponga  ejonflés  fen-ble- 
rent  adhérents  lâchement  à  l'orifice  de  l'artère 
coupée  :  mais  on  craignit  de  les  féparer  par 
l'art ,  &  on  jugea  qu'il  valoit  mieux  laiiTer  a^ir 
la  nature.  Les  lèvres  de  la  plaie  étoient  en- 
core fort  douloureufes,  quand  Qn  y  touchoir. 
On  y  appliqua  des  plumaceaux  oints  d'ua  flm- 
pie  digef^if;  on  les  couvrit  d'une  emplâfred'oiv 
guent  de  la  mère  ;  &  on  imbiba  les  compreffes 
d'eau  de  Groulard.  De  crainte  que  le  mouve- 
ment tro^  fort  de  la  mâchoire  inférieure  n-e 
caufàt  du  dommage  ,  on  interdit  encore  les 
aiimens  trop  foi  ides,  &  on  permit  les  eonfom- 
més  &  les  pommes  cuites.  La  malade  s'eft  le- 
vée après -dîné  pendant  quelques  heures,  & 
elle  manifefloit  fur  fon  vifage  un  contentement 
vifible  de  fon  changement  de  fîtuation. 

Du  2  au  4  mai ,  la  nature  un  peu  excitée 
avec  l'huile  de  rhérebentine,  s'eft  debarrafTée 
des  petits  morceaux  d'épongé  ,  des  'radicules 
des  nerfs  coupés  &  de  plufieurs  refles  corrom- 
pus de  la  glandule ,  &  elle  les  a  rejettes  comme 
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des  corps  étrangers.  Pour  nettoyer  la  plaie,  oti 
y  a  injefié  une  décoction  d'eau  d'orge  avec 
du  miel  rofat.  Enfiiite  on  y  a  appliqué  des 
comprefïes  imbibées  d'une  décoélion  aromati- 
que pour  fortiner  les  parties  afFoiblies  par  la 
perte  des  nerfs. 

Le  4  de  m^i ,  on  a  ferré  avec  un  fil  ciré  le 
refte  de  la  gîandule  encore  de  la  groiTeur  d'une 
fève,  &  adhérente  avec  ténacité  au  tond  de  la 
plaie ,  afin  de  prévenir  l'hémorragie  ,  &  em- 
pêcher par  la  ligature  le  iâng  d'y  parvenir  , 
pour  en  hâter  la  fépararion  qui  a  eu  lieu  le 
8  de  mai.  Alors  la  plaie  étant  lavée  a  donné 
le  meilleur  pus;  on  a  arrêté  avec  la  pierre  in- 
fernale la  croifTance  trop  grande  de  la  chair 
fur  les  bords  de  la  lèvre  antérieure  de  la  plaie. 
Toutes  les  fois  qu'on  a  appliqué  la  pierre  in- 
fernale ,  la  malade  a  éprouvé  aux  environs  de 
l'os  zygomatique  ,  des  douleurs  qui  cslToient 
quand  elle  comprimoit  avec  force  les  parties 
molles  de  l'os  zygomatique. 

Pour  cicarrifer  le  bord  de  la  lèvre  anté- 
rieure ,  on  y  a  appliqué  un  linge  ras ,  &  fur 
la  plaie  ,  un  plumaceau  oint  de  baume  vulné- 
raire ,  fur  lequel  on  a  répandu  de  la  poudre 
cauftique ,  pour  réunir  les  lèvres  qu'on  a  main- 
tenues unies  avec  des  emplâtres  conglutinantes. 
Afin  que  tout  crût  enmémetems,  &  qu'il  ne  ref- 
tât  point  de  fiilule ,  on  a  ferré  plus  érroirement 
les  emplâtres  avec  les  bandages.  Enfin  on  a 
ceffé  l'ufage  des  onguens ,  pour  ne  plus  aopli- 
quer  qu'un  linge  ras  &  l'emplâtre  diapalme,  &  de 
teras  en  tems  la  pierre  infernale.  Telle  a  éié 
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la  méthode  par  laquelle  cette  plaie  a  été  guérie 
en  quatre  femaines. 

IV.  MÉMOIRE  ou  penfêes  far  Papprsclaùon  da 
mérite  moral ^  par  CharJes  de  Dalberg.  Les  plus 
célèbres  phi'orophcs  ont  renoncé  à  croire  pof- 
fible  d'eftimer  les  grandeurs  morales  avec  une 
exa6te  précifion  mathématique.  L'auteur  co:]noît 
toute  la  force  de  leurs  raii'ons.  Cependint  Ton 
zele  pour  le  progrès  des  fciences,  &  le  déragré- 
ment  qu'il  a  pluf'eur^  fois  éprouvé  dans  fon 
haut  miniftere,  de  n'avoir  point  de  mefure  fixe 
pour  apprécier  exaélement  les  mérites  &  pour 
adjuger  la  préférence  avec  une  équifé  infaillible 
entre  des  concurrens  qui  prétendent  aux  mê- 
mes récompenfes  ou  aux  mêmes  emplois,  l'ont 
excité  à  rechercher  au  moins  comment  on  peut 
approcher  de  l'exa^Sie  appréciation  du  mérite 
moral  ,  afin  d'en  encourager  d'autres  à  pour- 
fuivre  de  plus  amples  recherches.  Le  jurifcon- 
fulte,  en  déterminant  le  délit  &  la  peine,  & 
rhomme  éclairé  &  fenfible  procèdent  dans  ces 
fortes  d'eftime  avec  plus  -d'exaftitude  que  le 
vulgaire,  il  eit  confiant  que  dans  l'appréciation 
des  àdions  iij  iividuelles  il  faut  avoir  égard  non- 
feulement  à  leur  importance  ,  à  leur  utilité  & 
à  leur  re^iitude  ,  mais  aulîi  à  leurs  motifs ,  à 
la  quaniiré  &  à  la  force  des  obftacles  ,  &  aux  ~ 
degrés  des  vli.jrts  bien  employés  pour  les  vain- 
cre ;  &  que  d^ns  l'apprècntion  des  mérites 
réunis,  on  doit  avoir  attention  au  nombre  & 
à  la  grandeur  des  allions.  En  examinant  les 
a61-ions  individuelles  fous  ces  rapports  ,  elles 
UUî'eiV  appercevoir  beaucoup  de  degrés  de  mé- 
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rite.  Gomment  les  diftinguer  &  les  fubordon- 
ner  avec  exa6litiide?  Combien  fau^-ll  dations 
d'un  certain  degré  de  perfer^ion  morale  pour 
remporter  fur  une  ou  plufieurs  d'un  plus  haut 
degré.  Avant  de  hafarder  d'en  juger ,  il  eft  né- 
celTdire  de  bien  connoître  les  caraderes  des  paf- 
fions  ,  des  vertus  &  des  vices  par  rapport  à 
leurs  effets  &  aux  caufes  qui  les  produifent, 
comme  les  penchans  ,  le  tempérament  ,  le 
fexe  ,  le  climat.  Telle  eft  la  matière  du  pre- 
mier effai,  à  la  fin  duquel  Fauteur  fait  efpérer 
qu'il  publiera  quelques  traités  étendus  fur  cette 
partie  de  la  morale.  Dans  le  fécond  effai  il 
propo/e  une  échelle  divifée  en  fix  degrés  pro- 
pre à  mefurer  le  mérite,  tant  des  allions  que 
de  la  retenue.  Les  degrés  font  l'agréable  , 
bonne,  belle,  noble,  grande,  élevée.  1er.  à  '. 
gré  :  Tadion  agréable  eft  celle  qui  excite  un 
fentiment  moral  de  fatisfa^lion  dans  autrui.  2. 
La  bonne,  celle  qui  lui  procure  un  avantage 
durable.  3.  La  belle  qui  procure  des  avantages 
durables  avec  des  circonftances  qui  excitera  en- 
core en  lui  des  (entimens  moralement  agréa- 
bles. 4.  La  noble ,  quand  un  homme  facrifie 
une  partie  confidérable  de  fa  fortune  poOr  le 
bien  de  fon  prochain.  5.  Quand  un  homme 
s'expofe  de  fon  propre  gré  pour  le  bien  de 
fon  prochain  ,  au  danger  d'être  grié%ement 
ofFenîe  ou  bleffé,  &  à  fotfFrir  une  grande  dou- 
leur phyfique  ou  morale.  6.  Quand  un  homme 
pour  fauver  fon  pros^hain  s'expcfe  au  dangçr 
de  perdre  inévitnb'ejnent  la  vie  ou  l'honneur. 
Le    ler.  degré  peut  être  aûimilé  à  la  pre- 
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miare  puiffance  algébrique,  le  fécond  au  quévré, 
le  troifieme  au  cube  ,  Ciiforte  qu'entre  le  pje- 
niier  &:  le  6me.  il  y  a  la  même  difrérence 
qu'entre  la  première  puilïance  &  celle  qa'on 
ijomme  cube  cube. 

Comme  il  y  a  des  mérites  pofitifs ,  il  y  en 
a  de  négatifs,  c'e(t- à-dire, jdes  degrés  de  milice 
qui  ravalent  pour  ainfi  dire  l'iiomme  jii(quà  Ja 
nature  du  démon.  Comment  comparer  entre 
eux  les  degrés  de  mérite  ?  Combien  faut-il  d'ac- 
tions nobles  pour  équivaloir  à  une  grande  ou 
à  une  élevée  ?  C'eft  ce  qui  eft  attrayant  à  lire 
dans  le  mémoire.  Le  troifieme  efTai  a  pour  €>b- 
jet  le  jugement  d'une  vie  entière  61  des  méri- 
les  d'un  homme  en  comparaifon  de  ceux  d'un 
autre.  Il  règne  dans  tout  ce  qu'écrit  M.  le  ba- 
ron de  Dalberg  ,  une  fage  défiance  de  foi- 
même,  &  unemodefde  qui  en  relèvent  beaucoup 
îe  prix.  Difcerner  le  mérite  des  hommes  &i  le 
récompenfer,  c'eft  (on  talent  :  talent  rare ,  comme 
iirobferve,  dans  ceux  mêmes  qui  les  régiffenr. 
Car  combien  peu  favent  les  mettre  chacun  à 
leur  place  f  L'Allemagne  a  fes  moralises  célè- 
bres en  Schmit ,  Bonnet,  Garve,  Daries,  Gel- 
lert ,  Ehlers  ,  Schiofler,  ïfelin  ,  Becker,  Eber- 
hart  ,  Feder,  Mciners  ,  Steinacher  &  Lolîius. 
Mais  leurs  leçons  font  elles  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ?  La  théorie  de  la  vertu  eft  encore 
fort  imr>arfaife.  Nous  favons  mi-ux  punir  que 
récompenfer.  EiVce  parce  que  la  vertu  trouv© 
fa  récoiTipenfe  en  e  le- même,  ou  parce  que  la 
(bciété  peut  fubfifter  fans  récompenfe ,  &  ne  le 
iauroit  laas  chàtimens  .^  Depuis  long-tems  en 


144  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
matière  criminelle  on  pefe  h  gravité  des  délits 
fuivant  certaines  règles ,  &  or  n'en  a  point  or- 
dinairement pour  apprécier  les  vertus. 

V.  MÉM.  ou  Anémomètre  propofé  aux  ama^ 
teurs  de  météorologie  ;  par  le  même  M.  de  Dal- 
berg.  De  tous  les  inftrumens  de  météorologie, 
Tanémometre  eft  le  moins  perfectionné.  On  a 
négligé  dobferver  l'inclinniion  du  venr.  Quel- 
ques converfations  avec  M.  le  profeffeur  Pla- 
ner ont  fait  réfléchir  M.  le  baron  de  E)alberg 
fur  les  moyens  de  faire  un  bon  anémomètre. 
La  météorologie  fait  tous  les  jours  des  pro- 
grès qui  font  dûs  au  projet  de  feu  M.  Lam- 
bert ,  aux  inventions  de  M.  du  Luc,  aux  vues 
de  M.  l'abbé  Toaldo,  au  zèle  de  Mrs.  Boeck- 
mann  &  Hemmer,  &  aux  encouragemens  de 
réle6leur  Palatin  ,  &  du  margrave  de  Bade. 
L'hyporhefe  de  Haîley  fur  la  caufe  des  vents, 
eft  trèsingénieuf^;  mais  Ton  ne  fubftituera  la 
certitude  aux  conjeftures  que  par  des  obferva- 
tions  continuées  &  comparées ,  faites  à  des 
hauteurs  &  des  dlftances  différentes.  Les  ané- 
momeTes  fixes  ferviront  plus  particulièrement 
de  mefure  aux  vents  alifés  6t  généraux  :  les 
anémomètres  portatifs  ,  tels  que  celui  de  M, 
"Wolf  ferviront  de  mefures  aux  vents  locaux. 
Le  chancelier  Bacon  confeiile  d'employer  les 
foufflets  pour  faire  des  expériences  fur  la  na- 
ture du  vent  :  &  réellement  en  donnant  à  ces 
machines  les  formes  &  la  précifion  dont  elles 
font  fufceptibles ,  on  pourra  parvenir  par  des 
expériences  bien  entendues  à  créer  une  fcience 
anémodinamique.    M.  Keftner  confidere  la  di- 

re£lioa 
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reftion  des  molécules  du  même  courant  d'air, 
comme  autant  de  lignes  parallèles.  En  fuivant 
de  tels  guides,  l'anémometrie  deviendra  une 
fcience  exaéle. 

Il  s'agit  d'inventer  un  anémomètre  qui  mar- 
que la  diredion  du  vent  &  fon  inclinai- 
fon ,  à  l'aide  duquel  on  découvre  facilement 
la  force  abfolue  &  relative  du  vent,  qui  ferve 
de  mefure  à  tous  les  degrés  de  cette  force , 
dont  Tufage  foir  commoHe  pour  i'obfervateur , 
dont  la  conftruclion  ne  foit  pas  difpendieufe, 
&  dont  le  méchanifme  ne  foit  pas  fujet  à  fe 
déranger  facilement. 

M.  le  Baron  de  Dalberg  a  lui-même  propofé 
&  réfolu  ce  problème,  dont  il  faut  voir  le  dé- 
tail de  la  folution  dans  fon  ouvrage,  qui  y  e^ 
accompagné  de  figures  fans  îefquelles  il  ne  fe- 
rolt  pas  aifé  de  le  comprendre.  C'efl  une  tige 
de  fer  chargée  de  tout  fon  attirail,  laquelle  fort 
en  dehors  par  le  toit  de  la  maifon  ,  Si  entre  par 
une  ouverture  faite  au  plafond,  dans  la  cham- 
bre de  robfervateur.  On  a  mis  une  boule  de 
verre  au  haut  de  la  tige  de  fer  pour  l'empê- 
cher de  s'éle61:rifer. 

Quelle  échelle  peut  mefurer  les  degrés  de 
force  du  vent  dont  le  fouffle  carefie  quelque- 
fois à  peine  les  feuilles ,  &  qui  d'auires  fois 
déracine  les  chênes.^  Le  cas  du  vent  foufflint 
de  bas  en  haut,  quoique  rare,  exige  d'être  mar- 
qué :  à  quoi  on  a  eu  attention. 

Vie.  MÉM.  ou  EJfai  d'une  méthode  de  faire  les 
Gbfirvations  météorologiques  au  tems  le  plus  cori" 
venable  ,   &   de  les  rédiger  dans  un  ordre  commode 

Tome  IX,  G 
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'cfn  de  pouvoir  Us  comparer  cnfemhle  faciUmcnt^^ 
^ccompa^né  de  huit  tables  d'obfervations  faites  à 
J^ordhaufen  i  au  printetns  de  ifSi  ,  propres  à  fer' 
%/ir  de  modèles  ;  par  M.  Rofenthal. 

Le  baromètre  de  M.  Duluc  eft  celui  dont  on 
a  fait  iifage ,  comme  étant  le  plus  commode  &  le 
plus  fimple.  On  Ta  divifé  en  -^-p-  de  lignes  de  Pa- 
ris, qui  font  5  pouces  2  lignes  ^.  Au  moyen  de 
certe  fraction  décimale  on  évite  dans  les  compa- 
raifons,  l'embarras  qui  rélulte  de  !a  différence  des 
dénominations  &  desmefures  par  pouces,  lignes, 
&  parties  de  lignes.  M.  Rofenthal  nomme  ces 
mille  feiziemes  de  pouce  de  Paris,  le  pied  du 
baromètre.  Tl  fe  fert  auffi  du  thermomètre  de 
Duluc  par  préférence  à  ceux  de  Reaumur  ,  de 
Fahrenheit,  de  Delifle,  &  de  Ceifius ,  qui  cor- 
refpondent  plus  difficilement  avec  le  baromètre. 
On  appelle  manomètre  un  inftrument  qui  indi- 
que la  denfité  de  Tair.  Il  eft  inutile,  quand  on 
fait  combiner  les  réfultats  du  baromètre  &  du 
thermomètre.  Un  coup-d'ceil  fur  les  tables  dont 
le  mémoire  eft  accompagné ,  fera  plus  inftruc- 
rif  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter. 

Vile.  MÉM.  ou  Ohfervations  fur  les  variations 
du  tcms  &  de  l'air  à  Erfurt  en  1781  ,  par  M. 
Planer.  Ces  obfervations  ont  été  faites  fcrupu- 
leufement  avec  les  inftrumens  de  l'académie 
éîeâ:orale  de  Mannheim.  Le  réfuîrat  en  eft  rap- 
porté fur  des  tables,  en  partie  fuivant  les  avis 
de  M.  Rofenthal,  dignes,  comme  les  précéden- 
tes ,  de  fervir  de  moflelc. 

Ville.  MÉM.  ou  Fjfiii  fur  la  plantation  des 
bois  dans  le  territoire  (CEifurt;  par  h\.  Planer, 


SEPTEMBRE,   lyfîi.    147 

doifteur  &  profefleur  en  médecine.  La  ftniliré 
ôi  la  culture  des  environs  d'Erfurt ,  ch  .rment 
les  yeux  des  étrangers;  &i  cela  ne  peur  être 
autrement  ,  quand  on  les  regarde  en  général 
feulement,  &  qu'on  les  compare  avec  d'autres 
contrées  :  cependant  quand  on-  les  examine  en 
détail ,  on  s'appercoit  qu'en  plufieurs  endroits 
on  n'y  a  pas  encore  profité  de  tous  les  avan- 
tages que  la  nature  préfente  ,  &  que  certaines 
terres  ne  récompenfent  pas  l'indurtrie  du  cultiva- 
teur. Mais  auflî  pourquoi  les  affujettir  à  une 
"culture  forcée  &  contre  nature,  tandis  qu'avec 
rioins  de  peine  &  plus  de  fruit ,  elles  pour- 
roient  produire  des  bois  dont  on  manque.  Le 
ibî  graveleux  de  pluCeurs  montagnes,  les  grands 
chemins,  les  lifieres  des  champs,  les  commu- 
nes ,  les  friches ,  les  bords  des  rivières  y  con- 
viennent. Des  ailées  d'arbres  fruitiers  le  long  des 
chemins  les  embeiliroient  avec  utilité.  On  ob- 
je<5le  que  l'ombre  des  arbres  empêche  les  che- 
mins de  fécher,  &  par  conféquent  les  gâte. 
L'objeftion  feroit  fpécieufe,  fi  l'on  prôpofoit 
de  former  des  allées  iemées  d'arbres  longs  & 
touffus;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  placer  des 
arbres  fruitiers  de  diftance  en  diftunce,  &  affez 
e^'pacés  pour  ne  point  obftruer  le  paffag^  de 
l'air  &  de  la  lumière.  La  plupart  des  lifieres 
des  champs  ont  l'avantage  fur  les  chemins  qu'elles 
re  font  pas  tant  expofées  aux  inconvéniens  de 
la  malice  â^s  hommes  &  des  enfans,  qui  d'un 
coup  de  couteau  détruifent  quelquefois  le  tra- 
vail de  plufieurs  années.  C'eft  un  crime  par- 
tout.  Afin   d'çffrayer  ceux  qui  feroient  tçnîé* 
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de  le  commettre,  on  voit  par  toute  la  Hollande 
dans  les  promenades  &  les  allées  d'arbres ,  des 
tableaux  qui  repréfentent  un  homme  à  qui  oa 
coupe  le  point  ou  qu'on  fouette  jufqu'au  fang, 
pour  rappeller  la  peine  que  la  loi  prononce 
contre  ceux  qui  endommagent  les  arbres.  On 
prévient  le  tort  que  les  bétes  peuvent  faire  aux 
arbres  en  les  entourant  d'épines.  Les  places  pu- 
bliques &  les  alentours  incultes  des  villages 
pourroient  être  ornés  de  tilleuls  &  d'ormes. 
L'acacia  commun  vient  bien  dans  les  lieux  pier- 
reux. Les  faules,  les  aulnes,  les  frênes  défen- 
dent les  bords  des  rivières  contre  les  ravages 
des  eaux.  11  y  a  des  terres  qui  ne  font  ftériles 
que  par  leur  pofition  fur  des  hauteurs  trop  ef- 
carpées  pour  qu'il  foit  facile  d'y  porter  de 
l'engrais,  ou  dans  un  trop  grand  éloignement 
des  villages ,  pour  qu'on  y  puiffe  donner  les 
mêmes  foins  qu'aux  champs  du  voifinage.  Plus 
de  population  les  fertiliferoit  bientôt  ;  mais 
dans  l'état  préfent ,  rien  ne  convient  mieux  que 
de  les  planter  ou  femer  en  bois  différens ,  (ui- 
vant  la  diverfité  de  leur  fol  fec  ou  humide  , 
graveleux ,  fablonneux  ,  ou  limoneux.  Ainfi  dans 
les  terres  feches  qui  ne  femblent  que  de  la 
pouflîere  ,  faute  d'un  lien  de  fubflance  animale 
ou  végétale,  le  qucrcus  robur  peut  être  placé 
après  les  préparations  néceffaires  ;  dans  les  gra- 
veleux ,  le  fagus  fylvat'ica ,  dans  les  terres  cal- 
caires, le  pinus  fylveflrîs  ;  dans  les  marécageu- 
fes  le  forbus  aucuparïa  ,  le  populus  nigra  ;  dans 
les  rochers,   le  bouleau. 

L'expérience  a  appris  que  le  bois  vient  biçn 
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mieux  de  femence  que  de  plantation.  La  graine 
de  mîieze  peut  être  tirée  du  Tyrol.  Les  pluies 
pèlent  les  montagnes,  en  entraînant  leur  croûte 
végérale  dans  les  vallées.  Il  faut  commencer 
par  femer  leur  pied  ,  le  bois  arrêtera  l'ébou- 
leiiient ,  &  on  parviendra  peu-à-peu  à  garnir 
leur  Ibmmet. 


Histoire  des  révolutions  de  Taïti^  avec  le  ta» 
bleau  du  gouvernement  ,  des  mœurs  ,  des  arts^ 
&  de  la  religion  des  habitans  de  cette  ijle  ; 
par  MfJJire  PovTAVERY  ,  grand  Earée  de 
Taïti ,  ouvrage  traduit  du  Taïtien  en  français  , 
par  MademoifelU  B.  D,  B.  D.  B.  A  Paris, 
chez  Lamy  ,  libraire,  quai  des  Augufiins  , 
1782  ,  avec  approbation  &  piivilege  du  roi, 
deux  petits  volumes  in- 12. 


u, 


N  roman  qui ,  dans  XKiQ.  )ire  d'un  peuple 
imaginaire  ,  nous  traceroir ,  en  caradercs  vi- 
goureux &  touchans , l image  du  bonheur  dont 
une  focieré  pourroit  jouir  en  s'attachant  a.ix 
principes  du  droit  naturel,  feroii  fans  doute 
un  livre  très  inftrudif  &  très-intéreffait.  Ce 
feroit  peut-être  l'ouvrage  le  plus  propre  à  taire 
fentir  aux  hommes  combien  la  raifon  eft  fim- 
ple  &  facile  dans  fa  marche;  combien  la  vertu 
eft  naturelle  &  néceflaire  aux  fociétés  ;  com- 
bien la  paix,  l'abondance  &  le  bonheur  font 
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aifés  à  trouver  ,  quand  on  les  cherche  de 
bonne-foi,  &  q'sand ,  pour  les  trouver,  on 
n'emploie  que  le  bon  fens ,  l'expérience  &  la 
raifon.  Ce  feroit  encore  un  excellent  moyen 
de -nous  faire  voir  qu'une  nation  q\n  n'a  que 
des  erreurs  pour  principes,  qui  ne  coniure 
jamais  le  vœu  de  la  nature  ,  &i  dont  les  loix 
ne  font  qu'un  amas  informe  d'extravagances  , 
de  cruautés  &  d'abus ,  ne  peur  jamais  erre 
heureufe  ni  vertueufe  ;  qu'elle  efî  expofée  à 
toutes  les  révolutions,  à  tous  les  genres  de 
vices,  de  crimes,  de  miferes  &  de  fuperfti- 
tions  que  l'ignorance  entraîne  après  foi.  Nous 
lie  favons  fi  l'aureur  que  nous  examinons  ,  a 
voulu  écrire  fori  hijîoîre  des' révolutions  de  Tuïù ^ 
fous  ce  double  point  de  vue  :  nous  ignorons 
s'il  a  voulu  nous  tracer  l'irnsge  d'un  bon  gou- 
vernement ;  s'il  a  voulu  nous  développer  les 
caufes  qui  font  infenfiblement  dégénérer  une 
fotiété  ;  s'il  a  voulu  nous  expliquer  les  vrais 
mobiles  qui  agitent  un  état,  &  qui  le  font  paf- 
fer  alternativement  du  bien  au  mal  &  du  mal 
au  bien  :  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ,  c'eft 
que  les  principes  &  les  faits  qu'il  allègue  pour 
rendre  compte  de  ces  phénotnones  moraux  6z 
politiques  ,  font  également  contraires  au  droit 
naturel,  à  la  faine  raifon  &  à  l'expérience  de 
tous  les  tems.  Nous  ne  fuivrons  pas  Thifloire 
-des  Taïtiens  dans  tous  fes  détails  fuppofés.  Nous 
n'examinerons  que  les  faits  que  l'on  regarde 
comme  les  caufes  des  révolutions  ;  que  les 
principes  qu'on  prétend  avoir  été  la  fource 
du  boaheur  ou  du  malheur  des  Taïtiens. 
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Les  premiers  habirans  de  Taiii  furent  les 
Mirmidons.  Ils  éroient  heureux  ,  parce  que  ce 
pays  étoit  riche  &  fourniffoit  abondamment  à 
leurs  befoins.  Ils  vivoient  dans  Ja  meilleure 
intelligence  avec  les  bétes  farouches  &  tous 
les  animaux.  »  Mais  enfin  un  habitant  de  ce 
»  beau  pays  imagina  que  la  peau  d'un  animal 
»  encore  jeune  devoit  être  plus  douce  que  celle 
»  d'un  autre  qui  avoit  fuccombé  fous  le  poids 
»  des  années.  Rompant  tout  d'un  coup  la  con- 
V  fédération  qui  paroilToit  fubfifter  depuis  plu- 
»  fieurs  fiecles  entre  l'homme  &  tous  les  êtres 
»  vivans ,  il  tua  des  animaux  pour  fe  cou- 
5>  vrir  de  leurs  dépouilles.  On  eut  horreur  de 
n  cetre  barbarie  :  mais  on  ne  tsrda  pas  à  l'i- 
»  miter.  « 

Tel  eit,  félon  notre  auteur,  le  premier  pns 
des  Mirmidons  vers  la  corruption.  On  corjÇt;ic 
que  ces  fuppofitions  font  abfolument  contraires 
à  l'expérience  Se  aux  obfervations.  Cetre  con» 
fédérarion  des  hommes  avec  les  »  lions  ,  les 
»  tigres ,  les  léopards  &  tous  les  autres  ani- 
»  maux  carnaffiers  «  dont  l'ifle  étoit  pleine  , 
eft  d'une  faufTcté  ridicule.  Il  r.e  peut  y  avoir 
de  confédération  qu'entre  des  êtres  moraux  , 
qu'entre  des  êtres  qui  connoilTent  des  devoirs 
&  des  droits  refpeélifs.  Il  eft  probable  que  les 
bê'es  féroces  ayant  attaqué  les  hommes  ,  ceux- 
ci  les  tuèrent  &  apprirent  à  fe  couvrir  de  leurs 
peaux  ,  &  que  telle  fut  la  première  caufe  de 
i'efFufion  du  fang.  Mais  continuons.  »  L'eau 
»  des  rivières  &  des  fontaines  avoit  jufqu'alors 
»  défaltéré  Us  hommes  ôi  les  animaux.  Quel- 
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»  qu'un  imagina  qu'il  devoit  erre  agréable  de 

V  retrouver  !e  goût  des  fruits  dans  la  boifTon. 
»  Il  en  exprima  le  jus.  «  Il  en  but,  il  en  fît 
boire  à  fon  voifin.  «  Sa  rére  Te  troubla  :  fes 
»  yeux  commencèrent  à  voir  les  objets   tout 

V  autres  qu'ils  n'étoient  :  &  fon  imagination 
»)  exaltée  devint  féconde  en  bons  mots.  II  fît 
»  part  à  Ton  voifin  des  découvertes  qu'il  fai- 
»  foif ,  &  voulut  le  faire  convenir  que  fa  ca- 
»»  bane  &  les  arbres  qui  l'environnoient ,  dan- 
»>  foient  en  rond  autour  de  lui.  «  Le  voifin 
n'en  voulut  pas  convenir;  on  s'anima,  on  fe 
dit  des  injures;  &  le  voifin  fut  rofTé  d'impor- 
tance. ■»  Tel  fut  le  premier  effet  du  poifon  fu- 
j)  nefie  qu'on  venoit  de  découvrir.  «  Pour  re-' 
médicr  à  ce  défordre ,  »  on  convint  que,  fi  à 
»  l'avenir  pareille  chofe  arrivoit ,  on  feroit  fu- 
M  bîr  à  l'auteur  de  la  violence  le  même  trai- 
w  tement  qu'il  auroit  fait  éprouver  à  fon  fem- 
i9  blable.  «  Ceû.  ainfi  qu'on  explique  l'origins 
des  loix.  On  fent  que  cette  hypothefe  eft  fans 
aucune  vraifemblance.  Il  eft  naturel  de  penfer 
que  la  rareté  des  chofes  néceffaires  aux  befoins 
des  premières  fociétés  produifit  les  premières 
querelles,  les  premiers  crimes  &  les  premières 
loix.  Il  eft  abfurde  de  les  attribuer  à  l'abon- 
dance ,  à  la  joie  &  aux  plaifirs  de  la  table. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'amour  du  vin  ,  félon  no- 
tre auteur,  produifit  les  cultivateurs;  &  le  be- 
foin  des  peaux  produifit  les  chafTeurs.  Il  s'éleva 
entre  eux  de  violentes  querelles  :  on  chercha 
un  expédient  propre  à  les  terminer.  »  On  n'ea 
t»  trouva  pas    d'autre  que  d'afTi^ner  à  chat^ue 
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w  habitant  une  portion  de  terre   dans  laquelle 
»  il  auroit  feul  le  droit  de  ramafler  les  fruits 
»  qu'elle  produiroit.  «   C'eft   ainfi    que  chaque 
Mirmidon  devint  cultivateur  &  chaiteur  tout  à- 
la  fois.    On  a  voit  cru  que  cet  arrangement  en- 
tretiendroit  une  paix  folide  :  »  mais  on  s'ap- 
»  perçut  bientôt  qu'on  s'étoit  lourdement  trom- 
»  pé,  &  que  ,  loin  de  diminuer  le  nombre  des. 
»  procès  ,  on   n'avoit  travaillé  qu'à   les  multî- 
»  plier,  a  On  voit  que  notre  auteur  ne  man- 
que pas  de  prendre  chaque  pas  que  la  fociété 
fait  vers  fa  perfe<flion  ,  pour  une  chute  qui  l'en 
éloigne.   AuiTi   la   regarde-t-il   comme  perdue  , 
lorfqu'e.'le   prête  l'oreille  aux  paroles  d'un  phi- 
lofophe    atlantique  ,    nommé   Pantomitoul ,    qui 
vient   leur  apprendre  l'exiftence  d'un   dieu ,  & 
la  deftinée  de  ce  monde.  Les  Mirmidons   n'eu- 
rent pas  plutôt  goûté  cette  métaphyfique ,  que 
\qs  Puligenes  ,  informés  de    la  douceur  de  des 
infulaires ,  &  de  la  fertilité  de  leur  pays ,  leur 
envoyèrent  une  colonie.  On  conçoit  que  cette 
colonie,  en  contribuant  à  la  culture  des  terres, 
auroit   dû    contribuer    à  1^.  félicité  publique  : 
mais  point    du  tout.  »  Les  Puligenes  vivoient 
n  depuis  long  tems  fous  le  joug  d'une  civilifa- 
n  tion  très-fagement  combinée  ;  ils  cultivoient 
ï>  les   arts  &  les  fciences  ;  ils  n'ignoroient  pas 
M  les  loix  de  la  politique  ;  &  ils  avoient  porté 
»  l'art  de  la  guerre  au   plus  haut  point  de  per- 
»  feflion  où  il  pouvoit  atteindre  alors.  Ils  eu- 
»  rent    bientôt   élevé   des    murailles,   bâti   des 
tf  maifons  ,  partagé  les  terres  &  labouré  celles 
V  qui  dévoient  êire  cnfemencées.  « 
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On  fent  que  ,  félon  notre  hiftorien  ,  de  teîff 
hôtes  pervertirent  les  Mirmidons  ^n  ies  civi- 
lifant ,  en  les  éclairant  ,  en  les  protégeant ,  en 
un  mot  ,  en  leur  communiquant  toutes  leurs 
connoifTances  en  morale  &  en  phyfique.  Les 
Mirmidons  devinrent  donc  malheureux  ,  farce 
qu'ils  avoient  multif>lié  leurs  jouiffances  ,  & 
qu'ils  éroient  é^clairés.  Ufi  de  leurs  rois  qui  ai- 
moit  la  guerre,  &  qui  avoir  épuifé  Ces  peuples 
pour  en  fourenir  le  poids ,  voutut  dépouiller  le 
clergé  de  Tes  biens  &  de  Tes  privilèges  ;  les 
prêtres  fe  plaignirent  de  cet  attentat;  le  peu- 
ple fe  mit  de  leur  côté  :  le  mécontentement 
fut  géfiéra!  :  un  aniitieux  en  profita  ,  &  dé- 
trôna (on  ro.iver.'in.  Les  Taïtiens  infermés  de 
cette'  gtier  e  civil-  ,  fe  jetterert  dans  l'i/îe  & 
en  firenr  la  conquête.  C'eft  ainfi  que  l'inftruc- 
tion  ,  les  richeffes  &  la  philofophie  renverferent 
l'empire  d^^  Mirmidons,  félon  notre  hifîorien. 
On  voit  qu'il  rejette  fur  la  phito^ophie  des 
défordres  qui  ne  pouvoient  provenir  que  d*un 
manque  de  philofophie ,  que  d'un  défaut  d'inf- 
truftion.  Affurément  (i  les  Mirmidons  euffent 
tous  été  f^ffifamment  éclairés,  aucun  d'eux  ne 
fe  feroit  imaginé  qu'on  pouvoit  dépouiller  les 
prêtres  pourfubvenir  aux  frais  d'une  guerre  in- 
jufte.  M?is  avançons. 

Le  nouveau  conquérant  ëtoit  un  grand  homme. 
»  Profond  calculateur  ,  prince  auffi  politique 
»  que  guerrier  intrépide  ,  il  avoir  prévu,  avant 
*  de  mettre  3  la  voile  ,  tout  le  fuccès  dont  fon 
»  expédition  feroit  couronnée;  &  cet  événe- 
?  ment  l'avoit  convaincu  que  le  grand  pontifie 
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h  même  ne  connoifToit  pas  mieux  que  lui,  les 
»>  arrêts  du  deftin.  IJ  y  crut  lire  que  tous  les 
»»  Mirmidons  étoient  ou  des  fripons  ,  ou  de 
»  lâches  adulateurs  ;  qu'aucun  d'eux  ne  con- 
I)  noiffoit  d'autre  guide  que  Tes  intérêts  parti- 
i>  culiers  ;  ik  que  ,  û  la  contagion  gagnoit  les 
»  Taïtiens  ,  il  feroit  bientôt  auiTi  facile  de  lui 
»  enlever  fa  couronne  ,  qu'il  avoit  été  facile 
n  à  lui  même  de  chafler  le  roi  dont  il  occu- 
»  poir  le  trône.  II  en  conclut  qu'il  falloir  chan- 
»  ger  les  mœurs  de  fes  nouveaux  fujets  ,  & 
M  réformer  l'érat  dans  toutes  fes  parties.  Le 
«  commerce  avoit  enrichi  la  nation  ;  il  réfoluc 
»>  de  l'appauvrir,  en  détruiiant  une  partie  des 
>»  manufaétures.  Les  'ciences  avoient  diflipé  tous 
»  les  préjugés;  il  réfolut  de  les  rétablir  fur  les 
»  débris  des  arts  &  de  la  philofophie.  Les  ri- 
n  cheffes  des  receveurs  avoient  contribué  a  la 
»  corruption  des  mœurs  :  il  réfolut  de  s'en  pafTer. 
w  Une  milice  mercenaire  avoir  épuifé  les  finan- 
»  ces  ,  dépeuplé  l'état  &  lâchement  comb?.ttu 
»  pour  fes  foyers  :  il  réfolut  de  l'abolir.  Le 
»  culte  de  la  divinité,  obfcurci  par  des  fuperf- 
M  tltions  ridicules  &  barbares  ,  avoit  été  né- 
»  gligé  &  méprifé  :  il  réfolut  de  lui  redonner 
»  cerie  ancienne  fimplicité  qui  l'avoit  fait  ref- 
j>  pe(5ler  des  premiers  Mirmidons.  Les  'oix  de- 
»  venues  mepriiables  par  leurs  contradictions 
»  &  leur  multiplicité  ,  avoient  été  impuiffantcs 
»  contre  le  défordre  &  favorables  à  l'impunité  : 
»  il  réfolut  de  les  abroger.  « 

Tel   eft  le  plan  de  réforme  que  fe  proposa 
de  faire  le  nouveau  roi.  Nous  permettra- 1- ou 
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quelques  réflexions  fur  la  conduire  du  réfor-* 
mateur  &  fur  les  principes  de  la  réforme  ? 
i*^.  Le  réformateur  étoii  un  forcené  qui  n'avoit 
fur  l'ifle  de  Taïti  dont  il  s'étoit  emparé ,  d'au- 
tre droit  que  celui  de  rapine  ou  de  conquête. 
11  eft  donc  ridicule  de  fuppofer  un  brigand  à 
la  tête  d'une  troupe  de  complices  ,  animé  du 
defir  de  rétablir  l'ordre  naturel  dans  une  (o- 
ciété  qu'il  vient  de  renverfer.  Ceft  aux  bri- 
gands à  fe  réformer  eux-mêmes ,  avant  de  fon- 
ger  à  réformer  les  autres. 

2^.  Ce  réformateur  étoit  un  barbare  qui  ne 
connoifToit  ni  fes  vrais  intérêts ,  ni  ceux  du 
peuple  qu'il  vouloit  réformer,  ni  ceux  du  peu- 
ple qu'il  gouvernoit.  Auffi  les  principes  qu'il 
établit  dans  fon  plan  de  réforme,  font-ils  dignes 
d'un  foldat  ignorant  &  préfomptueux.  Il  vante 
rintérêt  général  &  blâme  les  intérêts  particu- 
jiers  ;  comme  û  l'intérêt  public  n'éioit  pas  la 
{"omme  des  intérêts  particuliers.  Il  croit  que  le 
commerce  avoit  enrichi  la  nation ,  au- lieu  d'ob- 
ferver  que  l'agriculture  eft  la  fource  des  ri- 
chefTes ,  S^  que  le  commerce  ne  fait  que  l'en- 
courager. Il  veut  appauvrir  fon  peuple  pour 
le  rendre  vertueux  ;  comme  û  la  mifere  n'éroit 
pas  la  fource  de  tous  les  crimes.  En  un  mot, 
il  veut  rendre  fes  fujets  heureux  ;  & ,  pour  en 
venir  à  bout,  il  veut  détruire  les  fciences ,  les 
arts  ,  la  philofophie  &  les  loix.  Mais  ,  pour 
mieux  juger  de  ce  réformateur  ,  écoutons  la  ha- 
rangue qu'il  adreffe  à  fes  fujets. 

»  Braves  Taïtiens ,  foutiens  de  mon  trône , 
V  inftrumens  heureux  de  ma   grandeur ,  c'eû 
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M  par  vos  vertus  que  vous  avez  mérité  de  de- 
»  venir  les  maîtres  d'un  peuple  vicieux  ;  cVft 
»  par  votre  courage  &  la  fage  difciplinc  à  la- 
n  quelle  vous  êtes  aiïujettis,  que  vous  avez 
1;  fubjugué  des  (oldats  craintifs  ,  indociles  & 
»  mercenaires.  Ceft  fous  mes  aufpices  &  par 
»  ma  prudence  que  vous  avez  détrôné  un  prince 
»  lâche  &  mal-habile.  Conrervons-nous  tels  après 
»  la  viéloire ,  que  nous  avons  été  avant  d'en- 
«  treprendre  la  guerre.  Si  nous  méprKons  les 
»)  vaincus  ,  déteftons  encore  plus  les  vices  qui 
»  les  ont  livrés  entre  nos  mains.  Une  heureufe 
i>  expérience  nous  a  appris  que  la  pauvreté  eft 
M  préterable  aux  rich elles  ;  que  les  fciences 
»  font  l'apanage  de  la  fervitude;  que  le  mé- 
»  pris  de  dieu  attire  fa  colère,  &  que  les  royau- 
»  mes  les  plus  floriffans  font  tôt  ou  tard  la 
»  proie  des  nations  pauvres  &  belliqueufes.  Mé- 
»  prifons  l'opulence,  les  arts,  le  commerce; 
H  déteftons  l'irréligion  ;  foyons  pauvres  ,  puif- 
V  qu'on  ne  peut  être  riches  &  vertueux  tout- 
n  à-la- fois.  Mais  puifque  l'exemple  du  grand 
»  nombreux  eft  contagieux,,.,  mettons -nous 
I)  à  l'abri  de  la  contagion  ,  en  forçant  les  vain- 
»>  eus  à  nous  relTembler.  Nous  ferons  leur  bon- 
»  'heur  en  affurant  le  nôtre.  « 

Nous  n'avons  jamais  entendu  haranguer  des 
chefs  de  Thraces  ,  de  Tartares,  de  Sauvages; 
mais  nous  fommes  perfuadés  qu'ils  ne  s'expri- 
meroient  pas  autrement.  Quoi  qu'il  en  foit, 
fuppofons  un  philofophe  du  nombre  des  vain- 
cus, qui,  ne  craignant  ni  la  mort,  ni  l'efcla- 
vage,  ni  cet  appareil  impofant  qui  environne 
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un  conquérant ,    ofe  lui   parler  avec   cettô  îî« 
berré  que  les  Scythes  développèrent  dans  leur 
discours  à  Alexandre.    Suppoibns  qu'il   lui  ré- 
pon^ie  en  ces  termes  : 

»>  Chef  des  brigands  qui  ravagent  ma  patrie^ 
i>  de  quel  droit  prétends-tu  commander  dans 
»>  une  ifîe  où  tu  n'es  entré  que  par  un  crime? 
»  Parle ,  fi  tu  veux  ,  à  tes  comp  ices  un  lan- 
»  gage  digne  de  leur  aviliffement.  Des  efclaves 
n  ne  peuvent  penfer  autrement  que  leur  mai- 
»  tre  :  mais  daigne  te  juftifier  aux  yeux  d'uti 
>»  homme  libre.  Crois-tu  que  le  trêm  d'un  prin* 
»  ce  puilîe  être  fondé  (ur  le  lang,  que  fa 
»  grandeur  ion  dans  les  crimes ,  &  que  (<is 
»>  Vertus  confiaient  à  égorger  lés  femblables  ? 
»  Ofes  tu  appeiler  prudence  TadrefTe  fanguinaire 
»  avec  laquelle  tu  as  fu  fubjuguer  un  peuple 
î>  paifib'e  qui,  ne  te  connoillant  pas,  ne  pou» 
»  voit  t  avoir  cfFenlé.'*  Tu  attribues  ta  viâoirs 
»  à  nos  vices  :  eft-ce  donc  un  vice  de  n'avoir 
»  pu  réfifter  à  un  troupeau  de  brigands?  Au 
M  refte  ,  fi  nous  fommes  vicieux,  eft  ce  pour 
n  nous  réformer  que  tu  nous  égorges  ?  Tu 
»  prétends  que  la  pauvreté  eÛ  préférable  aux 
»  richtjfes  :  pourquoi  donc  nous  depouil'es-tu? 
»  Tu  voudrois  nous  rendre  heureux  :  ce  fe- 
»  roit  le  feul  moyen  fans  doute  de  nous  faire 
»  oublier  tes  atf»^n  ars  ;  mais  crois- tu  nous  ren- 
»  dre  heureux  en  nous  rendant  miférabUs  ^  en 
»  nous  condamnant  à  la  pauvreté  qui  eft  la 
»  fource  de  tous  les  maux  }  Efperes  tu  nous 
ï>  fouftraire  à  la  fervitude  ,  en  nous  faifant  ou- 
»  blier  tous  les  droits  de  l'humanité  ?  Tu  par* 
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M  les  d'un  dieu  :  comment  peux-tu  feparer  Tes 
»)  intérê:s  de  ceux  du  genre  humaiîi  ?  Tu  nous 
»  invites  à  mépriCer  l'opulence  ,  les    aris  &  le 
M  commerce  :  faut  il   donc   laifTer  les   terres  i/i- 
»  cultes,    les  produftions  naturelles  brutes,  les  ■ 
v  échanges  nuls  >    Tu   veux   donc  régner    fur 
»  un  défert.   Crois-moi,   barbare,    dépofe    ton 
n  orgueilleufe  prélbmption  ;  obferve  la  naiure, 
»  étudie    l'homme    &    apprends    à    gouv^nsr. 
»  Apprends  que  tu  nejjeux  être  heureux  que 
«  du  bonheur  de  ton  peuple,   &  que  ton  peu- 
3>  pie  ne  peut    trouver  ce   bonheur   que   dans 
n  Vabondance  &  \2.  liberté.  N'oublie  pas  fur-tout 
»  que   {'ignorance  &  la  mifcre  font   la   fource  de 
»>  tous  les  crimes  ,  &  des  tiens  en  particulier.  « 

On  conçoit  bien  que  le  chef  des  Taiciens 
ne  répondroit  à  ce  difcours  que  par  un  coup 
de  fabre  1  mais  un  coup  de  fabre  n'eft  pas  une 
raifon.  Quoi  qu'il  en  foi t,  fi  l'auteur  du  roman 
moral  que  nous  venons  d'examiner  ,  ne  s'eft 
point  artaché  aux  vrais  principes  du  droit  na- 
turel ;  s'il  a  (uppofé  que  1  rs  arts ,  les  fciences 
&  l'aifance  ont  entraîné  l'homme  dans  le  défor- 
dre  ;  en  un  mot,  s'il  a  cru  que  c'eft  le  bon- 
heur même  qui  rend  malheureux;  &  fi,  pour 
appuyer  cette  étrange  aiTertion ,  il  n'a  fuppofé 
que  des  faits  qui  ne  font  pas  dans  la  nature  , 
nous  n'en  rendons  pas  moins  juftice  à  fon  mé- 
rite ,  à  la  manière  élégante  dont  (on  livre  eft 
écrit  ,  &  à  la  pureté  de  fes  intentions.  Il  eft 
aifé  de  voir  quand  un  auteur  ne  fe  propofe, 
dans  fes  ouvrages,  que  le  bien  public. 

{Journal  S  agriculture  j,  commerce ,  finances  &  arts!^ 
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ŒcfVRES  compkttes  de  M.  U  chevalier  H  A' 
MILTON ,  mini  (Ire  du  roi  d^  Angleterre  à  la  cour 
de  Naples ,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain  , 
membre  de  la  fociété  royale  de  France  ,  &C. 
commentées  par  MSabbé  Giraud-Soulavie, 
A  Paris ,  chez  Moutard  ,  imprimeur-libraire, 
rue  des  Mathurins ,  hôtel  de  Cîuni.  506 
pages  ,  in-Svo.  Prix  ,  j  livres  broché  ;  6 
livres  relié. 

J_j 'ouvrage  de  M.  Hamllton  fur  le  mont 
Véfuve  &  fur  le  mont  Etna  ,  n'éioit  encore 
connu  que  des  favans;  le  grand  nombre  de 
planches  dont  il  étoit  accompagné  le  rendoit 
extrêmement  cher.  Comme  il  renferme  des  ob- 
fervations  nouvelles  &  intéreffantes  qui  méri- 
toient  d'être  plus  répandues,  M.  l'abbé  Giraud- 
Soulavie  ,  qui  s'étoit  occupé  de  la  n:ême  ma- 
tière dans  un  ouvrage  intéreffant  que  nous 
avons  annoncé  ,  s'eft  chargé  de  cette  édition. 
Il  y  a  ajouté  220  pages  de  notes ,  dans  lef- 
quelles  il  a  rapproché  les  phénomènes  obfervés 
en  France  fur  les  volcans  éteints  ;  il  y  a  ajou- 
té les  obfervations  faites  par  M.  Hamilton  pen- 
dant l'éruption  de  1779  ,  &  les  defcripiions 
des  volcans  fitués  dans  les  environs  du  Rhin, 
qu'on  a  traduites  de  l'anglois  &  tirées  des 
Tranfadions  philofophiques  ;  de  forte  qu-e  cette 
édition  mérite    avec   raifon  le    titre  ù^  (Œuvres 
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éompUttes  de  M.  Hamilîon  ,  &  racquifition  en' 
eft  également  utile  aux  amateurs  &  aux  fa- 
vans  qui  ont  déjà  1  édition  de  Naples  en  un 
grand   volume  ïn-foîio. 

11  eft  vrai  que  M.  Hamilton  a  encore  pu- 
blié un  grand  ouvrage  fur  les  vales  étrufques 
dont  il  poflede  une  immenfe  colleftion  ;  mais 
le  principal  mérite  de  ces  ouvrages  étant  celui 
des  gravures,  il  n'étoit  pas  poflible  de  les  join- 
dre  à  cette  petite  édition. 

M.  l'abbé  Giraud  a  fait  graver  la  carte  qui 
repréfente  la  fituation  des  objets  ,  la  forme 
des  volcans,  la  direftion  de  leurs  coulées;  & 
dans  l'explication  de  cetre  carte,  il  a  con(ervé 
Jes  defcriptions  des  figures  de  M.  Hamilton, 
&  ce  qu'ont  écrit  de  plus  curieux  ,  MM.  le 
baron  de  Dietrich  ,  Guettard,  Ferber  ,  Fouge- 
roux,  Bridonne  ,  de  la  Torre ,  la  Lande.  Cette 
explication  ,  placée  à  coté  de  la  carte  ,  fera  utile 
pour  les  voyageurs,  qui  verront,  dans  un  feuî 
point  de  vue  &  dans  un  volume  portatif,  la 
diftribution  comparée  des  volcans  d'Italie ,  & 
les  pays  inondés  de  leurs  laves. 

On  trouve  dans  ces  lettres  un  détail  com- 
plet fur  les  changemens  du  mont  Véfuve  de- 
puis le  17  novembre  1764,  tems  où  M.  Ha- 
milton arriva  à  Napîes  ,  fur-tout  le  détail  des 
éruptions  de  1767  &  1779 1  &  urie  hifToire 
du  mont  Ena  ,  où  l'auteur  a  paffé  p'ufieurs 
nuits  au  milieu  des  glaces.  En  1769,  dans  la 
même  journée,  il  éprouva  fur  cette  montagne 
les  effets  des  quatre  faifons  de  l'année  :  la  cha- 
leur excefîive  de  Yétè  dans  la  région  inférieur 
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re;  Tair  tempéré  du  printeins  &  de  l'automne 
dans  la  région  du  milieu,  &  le  froid  extrême 
de  l'hiver,  dans  celle  d  en  haut.  A  melure  qu'il 
approchoit  de  îa  dernière,  il  remarqua  que  la 
vé^étatrpn  diminuoit  par  degrés ,  depuis  les 
plus  grands  arbres  jusqu'aux  pus  petits  ar- 
briffeaux,  &  aux  plantes  des  climats  fepten- 
trionaux. 

Cela  vient  de  la  grande  hauteur  de  cette 
montagne,  fur  laquelle  les  Italiens  ont  donna 
des  exagérations  finguliere«.  M.  Hamilron  dit 
qu'elle  n'a  jamais  été  merurée ,  &  cette  négli- 
gence, ajoute-t-il ,  couvre  réellement  de  honte 
l'académie  ,  qui ,  dans  cet  endroit ,  eft  a^  peîlée 
académie  de  l' Etna  ,  dont  le  but  primitif  étoit 
d'étudier  la  na:ure  &  les  phénomènes  de  cette 
montagne  étonnante.  M.  Hamilton  avoit  fort 
envie  d'en  calculer  géoméfriqiement  l'éléva- 
tion; mais  Ton  baromètre  fe  caira,  &  il  avoue 
avec  regret  qu'il  n'a  pas  pu  trouver  à  Catane 
un  quart  de  cercle,  quoiqu'il  y  ait  une  aca- 
démie &  une  univerfité  ;  il  n'a  pas  même  vu 
de  baromètres  dan-s  toute  la  Sicile.  Nous  avons 
lieu  d'efpérer  que  M.  le  marquis  de  Carrac- 
cioîi ,  aftuellement  vice-roi  de  Sicile,  dont  Tef- 
prit  &  les  connoiliances  l'ont  fait  admirer  à 
Paris  ,  pourra  exciter  dans  ce  beau  pays  quel- 
que degré  d'émulation  pour  les  fciences.  L'au- 
teur rapporte  la  hauteur  du  baromètre  ,  fui- 
vant  M.  Brydone,  qui  étoit  au  bord  de  la  mer 
de  29  po.  8  lig.  ^ ,  &  au  fommet  de  l'Etna  de 
19  po.  4  lig.  mefure  d'Angleterre.  Nous  ajou- 
terons que ,  fuivant    l'obfervation   de   M.  de 
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SauiTure ,  faite  en  1773  ,  &  calculée  par  M, 
Shuckburgh  dans  les  Trarjuâions  philofophiques 
de  1777  ^  la  hauteur  totale  eft  de  171 3  toifes; 
Cela  n'approche  pas  des  Cordelières  du  Pérou  , 
qui  vont  au  delà  de  3200  toifes,  mais  c'efl 
plus  que    le  Canigou  ,  qui  n'a  que  1440  toifes. 

M.  Hdmilton  ne  trouva  rien  fur  le  mont 
Etna  (  pour  ce  qui  regarde  les  matières  volca- 
niques )  que  le  Vefuve  ne  produire;  il  y  a 
même  une  plus  grande  variété  diins  les  matiè- 
res brûlées  &  les  laves  du  Vefuve.  Toutes  -'es 
deux  font  abondantes  en  pyrites  &  en  cryftal- 
lifarions  ,  ou  plutôt  en  vitrifications.  Sur  le 
rivage  de  la  mer,  au  pied  de  l'Etna,  on  trouve 
quantité  d'ambre,  ce  qu'on  ne  trouve  pas  au 
pied  du  Vefuve.  A  prérent  il  y  a  une  plus 
grande  quantité  de  foufre  &  de  feîs  fur  le 
fommet  du  Vefuve»  que  fur  celui  de  l'Etna; 
mais  cette  circonftance  dépend  de  la  fermen- 
tation interne ,  &  fon  guide  lui  afTora  qu3 
dans  d'autres  tems  ,  il  en  avoit  vu  davantage 
fur  l'Etna. 

M.  l'abbé  Giraud  -  Soulavie  a  fuppléé  à  (oti 
auteur  relativement  à  l'hiftoire  du  mont  VeRi- 
ve  ,  par  une  note  de  M.  Robert  de  Vaugondi, 
Ce  volcan  agiffoit  avant  la  guerre  de  Troye , 
&  l'entrée  des  Sicules  en  Sicile.  Il  eut  trois 
éruptions  depuis  l'an  772  avant  J;  C.  jufqu'ea 
388  ;  on  en  trouve  quatre  fous  les  confuls  Ro- 
mains,  dans  l'efpace  de  dix  neuf  ans;  favoir , 
fous  Lelius ,  l'an  140  avant  J.  C.  ;  fous  Ful- 
vius  Fiaccus  ,  en  135  ;  fous  Aurelius,  en  12^, 
&  fous  Cecilius  Meiellus,  en  122.  Ce  volcan 
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éprouva  encore  une  éruption  confidérable  fous 
Jules-Céfar,  en  l'année  44  avant  J.  C.  ;  elle 
fut  fi  confidérable  ,  qu'on  en  refîentit  la  fe- 
couffe  à  Rhegium  ;  la  mer  en  fut  fi  échauffée, 
que  les  poilTons  en  moururent  ;  les  vaifleaux 
des  ifles  Eoliennes  en  furent  embiafés. 

Catane ,  fondée  par  une  colonie  de  Naidens, 
fous  la  conduite  d'Evarchus  ,  728  ans  avant 
J.  C. ,  eft  la  principale  ville  des  environs  de 
l'Etna  :  fes  habitans  furent  tranquilles  pendant 
252  ans.  Hieron  les  en  chaiT.j  ,  &  mit  à  leur 
place  cinq  mille  Péloponnéfiens  &  aitant  de 
Syracufains,  &  changea  le  nom  de  la  ville  en 
celui  de  l'Etna.  Mais  quinze  ans  après,  Hieron 
étant  mort ,  les  anciens  habitans  revinrent  dans 
la  ville  ,  chafferent  les  nouveaux  ,  &.  détruifi- 
rent  le  tombeau  du  tyran.  Lts  Etnéens  fe  re- 
tirèrent dans  la  contrée  du  mont  Etna  ,  au  nord, 
&  y  bâtirent  une  ville  qu'ils  nommèrent  InelTa, 
à  So  ftades  de  Catane  Les  dates  des  éruptions 
du  mont  Etna  ,  dont  l'hiftoire  parle  ,  font  les 
fuivantes.  Avant  l'ère  chrétienne,  quatre;  fui- 
vant  M.  l'abbé  Giraud  ,  favoir ,  les  années  du 
mondj,  3525,  3538,  3454»  3^43;  il  cite 
vingt  -  (epr  éruptions  après  J.  C.  ;  favoir  ^  ea 
1175,  1285,  1351  ,  1323,  1329,  1408, 
IÇ37,  1540  ,  1545  ,  M54  , 
1579  ,  1614,  1634  ,  1636  , 
1682,  1689,  1692,  1702, 
1766.  11  n'y  a  que  l'année 
i<^8  2  &  176^^,  où  fe  trouvent  tomber  en  mê- 
me-tems  des  éruptions  du  Vefuve,  ce  qui  n'an- 
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nonce  pas  de  correlpondance  interne  entre  ces 
deux   volcans. 

M.  l'abbé  Giraud  compare  les  obfervarions 
de  M.  Hamiiton  ,  avec  celles  qu'il  a  faiies  lui- 
même  dans  les  monragne:>  du  Vivarais;  il  en 
réfulte  que  la  matière  donne  des  produits  vol- 
caniques lemblables  lur  les  hauteurs  fourciileu* 
(es  du  globe  terreftre,  &  jufqu'au  •  dsflous  des 
abîmes  de  la  mer. 

Les  laves  qu'on  a  apportées  des  volcans  de 
l'Amérique,  de  ceux  de  l'orient,  &  du  nord, 
éloignées  la  plupart  d'un  demi-diametre  du  globe, 
offrent  encore  la  même  analogie  &  la  même 
relTembi'ance  ,  malgré  les  variétés  que  compor- 
tent ces  différens  pays.  Ainfi  ,  conclut  M.  l'abbé 
Giraud,  le  feu  volcanique  donne  des  produits 
analogues  dans  tous  les  lieux  connus  de  la  fur- 
face  du  g'obe  ;  ces  laves  font  par- tout  ferrugi- 
neufes,  fufibles ,  attirables  à  l'aimant,  étince- 
lanres  au  briquer.  La  même  caufe  produit  le 
même  effet  dans  toutes  les  contrées,  &  fur  tou- 
tes les  élévations  terreftres;  on  trouve  la  mê- 
me analogie  &l  la  même  homogénité  dans  les 
laves  de  toutes  les  éruptions  de  différens  fie- 
cles  ,  depuis  celles  qui  avoifinent  la  formation 
du  globe  ,  jufqu'à  celles  que  les  volcans  vo- 
miffent  aujourd'hui. 

Une  autre  conclufîon  que  M.  l'abbé  Giraud 
tire  de  la  comparaifon  de  ces  laves,  c'eft  que  le 
feueftlefeul  élément  qui  forme  des  produits  fem- 
blables  &  analogues  entre  eux;  l'eau  a  formé 
dans  tous  les  tems  des  roches  hétérogènes,  & 
le  feu  des  volcans  a  donné  dans  tous  les  âges 
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lie   îa  natnre  des    fi-bfianccs    homogènes,  toU' 
jours  femb'ables  entr'elles. 

Toutes  les  laves  connues  font  ferrugineu- 
fes,  le  fer  femble  même  domiuer  dans  toutes 
les  laves:  les  volcans  du  Coiron  en  Vivarais, 
par  exemple  ,  &  phifieuis  autres,  font  {irués 
iur  une  roche  ca'cdire  ou  niLîrncufè ,  où  l'on 
ne  trouve  aucun  indice  de  fer  ;  &  cette  ro- 
che, qui  tft  en  pluficurs  endroits  coupée  pref- 
quc  à  pic,  &  fouvenr  de  plus  de  cent  toifes 
d'élévation,  n'eft  ferrugineufe  dans  aucune  de 
fes  panies  ;  d'oii  l'auteur  conclut  qu'il  exifte 
dans  le  foyer  fouterrain  &  profond  des  vol- 
cans de  matières  ferrugineufes  qui  leur  fervent 
d'aliment. 

JVl.  l'abbé  Giraud  croit  que  les  volcans  fous- 
marins  ont  brûlé  fans  le  concours  de  l'air.  Quoi 
qu'il  en  (oit,  de  ce  fyftême  ,  il  prouve  que  la 
caufe  des  volcans  a  été  plus  aélive  autrefois  , 
1^.  parce  que  la  mer  couvroit  une  plus  grande 
étendue  de  terres  :  i^.  parce  que  toute  ma- 
tière fondue  ,  environnée  de  matières  froi- 
des ,  s'éteint  peu  à  peu  ,  fe  diftribuant  par  con- 
féquent  fur  la  terre,  non  par  longitudes  ni  par 
latitudes,  mais  félon  les  balîins  &  le  fyftéme 
des  mers  :  s'offrant  ainfi  fous  des  a(pe£ls  difFé- 
rens  dans  les  environs  de  l'océan  &  de  la  mé- 
diterratiée  ;  multipliant  les  bouches  ignivomes 
iur  le  revers  de  la  chaîne  qui  verfe  dans  la 
médherranée  ,  à  caufe  du  voifinage  des  eaux 
K  aritimes  ;  enfantant  des  volcans  plus  rarement 
vei^s  la  chaîne  oppofée ,  à  caufe  de  l'élcigne- 
pient  des-  eaux  de   l'océan  ;  agiffaot  d'ailleurs 
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fous  réquateur  comme  dans  riflinde  &  fous 
les  tropiques  ,  parce  que  ce  feu  ne  dépend 
point  du  fau  extérieur  atmorphérique;  n'éprou- 
vant prefque  jamais  des  éruptions  contemporai- 
nes dans  les  divers  volcans  connus,  parce  que 
la  force  expulfive  n'eft  déterminée  qne  par  Tac- 
tion  externe  &  locale  de  rélément  liquide  qui 
opère  Texplofion  ;  éprouvant  des  éruptions  après 
les  tremblejuens  de  terre,  parce  que  l'eau  de 
la  mer  trouve  des  iff;jes  ouvertes  par  les  fe- 
couffes  ,  &  combat  avec  l'élément  enflammé. 
On  peut  voir  à  ce  fujet,  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences  ,  les  deCcriprions  des 
fbîfarares,  par  M.  de  Fougeroux  de  Bonda- 
roy;  elles  confirment  une  partie  de  ces  ré- 
fuliars. 

On  voit  par-là  que  malgré  l'exaflitude  de  M. 
Hamilton  ,  les  additions  de  M.  l'abbé  Giraud- 
Soulavie  étoient  nécefTaires  pour  completrer  ce 
travail;  il  a  f:illu  obferver  les  laves  folides  & 
compaéles  du  Vefuve  ,  &  les  bafaltes  de  nos 
vieux  volcans  de  la  France  méridionale ,  pour 
juger  que  le  feu  volcanique  preparoit  dans  ks 
fouterreins  une  matière  analogue ,  tant  en  Ira- 
lie  qu'err  France  ,  &  dnns  les  anciens  âges  de 
]a  nature ,  comme  de  notre  tems.  Il  a  fallu  ob- 
ferver des  volcans  éteints ,  confidérer  comment 
cette  lave  bafaltique  domine  parmi  routes  leurs 
produftions,  &  com.ment  la  lave  folide  &  com- 
pa<5le  ,  domine  dans  les  efFufions  d'un  des  vol- 
cans modernes  ,  pour  juger  que  les  variétés 
font  analogues  dans  la  quantité  de  la  mafTe 
vomie.   Ce  qui  fait  juger  de  l'uniformité  des 
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opérations  &    des    produits    des    volcans. 

La  carre  des  champs  Flégréens  du  mont  Ve- 
jfuve  &  de  Tes  environs,  HrefTée  pour  rinrelli- 
gence  de  cet  ouvrage ,  eft  fort  bien  gravée  ; 
mais  elle  n'eft  point  orientée  ;  elle  n'a  point 
d'échelle;  elle  s'étend  depuis  Caftel-à-Mare  juf- 
qu  a  Pro^ida.  On  y  a  joint  une  courte  defcrip- 
tion  de  ces  pays  délicieux. 

Les  laves  de  1760  Ibnt  très-apparentes  dans 
cette  carte.  Un  tremblement  de  terre  précéda 
l'éruption  de  cette  lave  ,  &  fut  fenfible  à  Na- 
ples  ,  quoique  cette  ville  Ibit  à  huit  mille  du 
lieu  où  fe  fît  l'éruption  ;  ce  qui  femble  indi- 
quer que  le  foyer  du  Vefuve  ,  volcan  fupé- 
rieur  auquel  appartiennent  ces  monticules,  eft 
aflez  profondément  fitué  fous  la  furfùce  de  la 
terre. 

Avant  cette  éruption  le  fol  étoit  très-fertile, 
garni  de  vignobles.  L'éruption  commença  par 
quinze  bouches  ignivomes ,  qui  élevèrent  autant 
de  monticules.  Les  matières  fe  réunirent  &  en 
formèrent  fept,  qui  fe  réduifercnt  enfuite  à  qua- 
tre feulement. 

Quand  on  creufe  dans  les  environs  du  Ve- 
fuve, on  trouve  fix  à  fept  couches  de  matière 
volcanique  ,  féparées  par  une  couche  végétale. 
Le  chanoine  Recupero  ,  auteur  de  l'ouvrape 
dont  M.  Ferber  fait  mention  en  parlant  de 
l'Etna  dans  fa  dixième  lettre ,  dit  que  ,  s'il 
étoit  permis  de  juger  par  analogie  de  l'anti- 
quité de  la  plus  baffe  des  laves  connues  vomies 
par  l'Etna,  elle  auroit  14000  ans.  On  peut 
confulcer  à  ce  fujet  le  voyage  de  Brydone. 

L'ouvrage 
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L'ouvrage  de  M.  Hdmiiion  contient  aufîî  une 
defcription  de  la  Solf-uare.  Ce  volcan  éprouva 
une  éruption  en  1198,  fous  le  règne  de  Fré- 
déric II  ;  la  couche  de  matière  volcanique  fur 
les  ruines  du  temple  de  Scrapis  près  de  Pouz« 
zol  ,  cft  fans  doute  le  produit  de  cette  érup- 
tion ;  les  eaux  pluviales  paroiffent  avoir  formé, 
fous  la  plaine  de  la  Solfatare ,  un  lac  que  des 
refles  de  feu  volcanique  audelTous  de  ce  lac 
font  bouillir.  La  vapeur  de  cette  eau  fert  con- 
tinuellement ^  avec  effort  en  plufieurs  endroits, 
&  Ion  en  profite  pour  en  extraire  environ  273 
quintaux  de  loufre  par  an,  37  quintaux  d'alun 
&  deux  de  fel  ammoniac.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  peut  faire  juger  du  mé-, 
rite  de  l'ouvrage  de  M.  Hamilton  &  de  l'u-; 
tl!i:é  des  additions  que  M.  l'abbé  Giraud  y^ 
a  faites^ 

(  Journal  des  favans,  ) 
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'Éloge  de  M.  le  marquis  de  Court  en  vaux  ,  pre' 
nonce  dans  la  féance  publique  de  ^académie 
royale  des  fciences  ,  le  lo  avril  1782^  par  M, 
le  marquis  de  Condorcet  ^Jécretaire-perpétuel  de 
Vacadémie  ,  Vun  des  quarante  de  r académie  fran." 
çoife,  A  Paris ,  chçz  Moutard,,  imprimeur,  rue 
des  Mathurins. 

JLjes  fciences  font  toujours  la  gloire  ou  le 
bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent,  &  louvent 
elles  f«jnt  l'un  &  l'autre.  M.  de  Condorcet, 
qui  n'exagère  pas ,  même  dans  des  éloges ,  où 
l'intérêt  de  l'écrivain  eft  d'avoir  beaucoup  à 
louer  ,  ne  place  point  le  nom  de  M.  de  Cour- 
tenvaux  parmi  ies  noms  célèbres  dans  les  fcien- 
ces ,  mais  il  le  rend  à  jamais  cher  &  refpec- 
table  en  le  peignant  comme  un  .des  hommes 
qui  les  a  le  plus  aimées  pour  elles  mêmes  , 
pour  les  fervices  qa'il  pouvoit  leur  rendre  en 
leur  confacrant  fon  tems  &  fa  fortune.  Il  pa« 
roît  même  que  M.  de  Courtenvaux ,  qui  a  fait 
des  découvertes  heureuiés  en  chymie  ,  auroit 
été  capable  d'approfondir  quelque  fcience  ,  û 
tour- à-tour  il  n'avoir  pas  voulu  les  cultiver 
toutes;  il  y  cherchoit  fur-tout  (on  bonheur, 
&  fe  livroit  à  la  curiofué  ,  toujours  plus  vive 
iorfqu'elle  change  fouvent  d'objets. 

M.  de  Courtenvaux  qui  ,  en    1740  ,   avok 
fait  la  camg^ne  de  Bohême  &  de  Bavière  à 
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h  tête  du  régiment  Royal  dont  il  étoit  colonel , 
fut  obligé  par  fa  faute  de  quitter  le  lérvice  etî 

«745- 

M  Cependant,  au  bout  de  quelques  année», 
w  le  repos  rétablit  fes  forces;  mais  alors  il  eut 
»  un  ennemi  terr.blc  à  comb  ittre  ;  le  d^Cœu- 
n  vrement,  avec  l'ennui  qu'il  traîne  à  la  fuite, 
»  &  qui  en  cft  ,  pour  ainfi  dire,  la  punition. 
»  Né  avec  le  goût  de  la  fimpliciré  &  de  î'in- 
M  dépendance  ,  il  ne  trouvoit  dans  la  fociété 
'»  que  de  la  gène;  les  plaifirs  de  vanité  atta- 
n  chés  à  une  grande  fortune  n'étoient  rien 
»  pour  lui ,  &  les  plaifirs  réels  ne  peuvent 
s>  fuffire  au  bonheur  que  dans  les  premières 
»  années  de  la  jeuneffe.  Plus  ils  ont  été  vifsj> 
»  plus  le  vuide  qu'ils  laiffent  lorfque  i'hî.birudfe 
w  a  flétri  leurs  premiers  charmes  &  diffipé  leur 
»  illufion  ,  devient  difficile  à  remplir.  L'hommt 
w  occupé,  qui  les  regarde  comme  un  amufe- 
w  ment,  peut  leur  devoir  des  inftans  heureux-^ 
»  mais  ils  ne  font  qu'un  obftacle  de  plus  au 
»  bonheur  de  l'homme ,  qui  croiroit  ,  en  s'y 
^y  livrant  tout  entier  ,  y  trouver  une  vérita- 
w  ble  reffource.  Il  paroilfoit  n'en  devoir  refter 
t>  aucune  à  M.  de  Courtenvaux  ,  dont  l'éduca- 
•»  tion  avoir  été  trèsnégligée.  Heureufement 
H  un  goût  naturel  pour  les  fciences  le  fauva*; 
t>  elles  devinrent  bienrôt  fon  unique  occupa- 
»  tion.  Comme  il  ne  s'y  livra  que  pour  éviter 
s»  l'oifiveté ,  il  les  traita  trop  peut-être  commfc 
w  un  fimple  amufement  ,  les  prenant  &  les 
»  quittant  chacune  tour-à  tour  &  à  plufieurs 
^  reprtfes.,.,  s'y  livrant  avec  trop  p€u  de  fuite 
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»  ^  de  confiance  pour  mériter  dans  aucun 
i>  genre  le  titre  d'homme  vraiment  profond  , 
•ï  titre  qui  ne  s'acquiert  jamais  que  par  un 
•>  travail  continu  &  opiniâtre.  Ceux  qui  croient 
«  que  les  hommes  de  génie  font  difpenfés  de 
»  cette  condition  à  laquelle  la  nature  nous  a 
»)  condamnés,  ne  font  que  prouver  par  cette 
«  opinion  combien  ils  font  éloignés  d'être  de 
w  ce  nombre.  « 

Ceft  une  réflexion  bien  vraie  &  bien  pro- 
fonde que  celle-ci  ,  Us  plaifirs  réels  ne  peuvent 
fuffin  au  bonheur  que  dans  les  premières  années  de 
îa  jiunejfe ;  &  alors  même  ils  n'y  fiiffifent  pas; 
c'eft  dans  lage  des  paiTions  qu'on  a  le  plus 
d'ardeur  pour  l'étude  ;  c'eft  lorfque  tout  appelle 
l'homme  aux  plaifirs  ,  qu'il  s'arrache  à  leur 
l'édu(5lion  pour  aller  chercher  les  périls  &  la 
gloire.  FergufTon  a  étonné  d'abord  lorfqu'il  a 
imprimé  que  le  bonheur  n'étoit  pas  dans  les 
plaifirs,  mais  dans  l'adlivité  la  plus  étendue  de 
toutes  nos  facultés ,  mais  dans  les  foins  &  dans 
les  travaux  par  lefquels  nous  recherchons  lej 
plaifirs,  la  fortune  ou  la  célébrité;  il  nous  a 
beaucoup  furpris,  mais  c'eft  que  quelquefois  il 
n'y  a  rien  de  plus  étonnant  que  la  vérité. 

M.  de  Courtenvaux ,  marié  très-jeune  ,  fut 
père  à  feize  ans.  Il  donna  à  fon  fils  une  meil- 
leure éducation  que  celle  qu'il  avoit  reçue.  Son 
fils  eut ,  comme  lui  ,  le  goût  des  fciences  ;  i( 
le  tenoit  de  la  nature ,  ou ,  ce  qui  eft  à  peu 
près  la  même  chofe,  de  fon  père;  mais  M.  de 
Montmirail  prit  de  bonne  heure  l'habitude  du 
tsr^Yiil ,  &  il  fit  bientôt  des  progrès, 
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»  Une  place  d'honoraire  à  l'académie  étoit 
»  le  ieul  objet  d'ambirion  dont  M.  de  Couf- 
»  tenvaux  n'eût  pas  fait  le  facrifice  ;  mais  il 
n  (avoit  que  Ton  fils  avoit  le  même  defir  ;  il 
»  fut  lui  cacher  fes  vues ,  &  y  renoncer  pour 
»>  toujours.  L'idée  de  fucccder  à  fon  fils  ne  fe 
3>  prelente  point  à  l'efprit  d'un  père  ;  cepen- 
»  danr  l'académie  eut  le  malheur  de  perdre  iVÎ. 
»>  de  Monrmirail,  &  le  regretta  comme  un  des 
j>  hommes  de  fon  état  qui  donnoient  le  plus 
»  d'efpcrance  aux  fciences  &  à  la  patrie;  elle 
»  crut  devoir  lui  choifir  fon  père  pour  fuc- 
»  cefTeur  ;  elle  offrit  à  M.  de  Courtenvaux 
»»  moins  une  place  d'académicien  ,  qu'une  affo- 
»  ciation  avec  les  hommes  qui  avoient  le  mieux 
j)  connu  fon  fils,  &  qui  l'avoienr  le  plus  ef- 
iy  timé  ;  elle  uniffoir  fes  regrets  aux  regrets 
»  d'un  père  ,  &  rendoit  à  la  piété  filiale  de 
»  M.  de  Montmirail  un  trifte  &  dernier  hom« 
*>  mage.  « 

Le  ûyÏQ  de  M.  de  Condorcet  eu  calme  & 
tranquille;  mais  au  milieu  de  ce  filence,  pour 
ainfi  dire  ,  les  fentimens  doux  &  tendres  qu'il 
exprime  pénètrent  plus  avant  dans  le  cœur^  & 
il  ne  manque  jamais  de  faifir  &  de  rendre 
d'une  manière  touchante  tous  ceux  que  lui  pré? 
fentent  fes  fujets. 

M.  de  Courtenvaux  aimoit  particulièrement 
I^  méchanique,  &  il  avoit  du  talent  même  pour 
exécuter  lui-même  des  machines.  II  préfenta 
un  jour  à  l'académie  un  inllrument  inventé  par 
M.  Jaurat;  il  l'avoit  exécuté  lui-même,  &  y 
avoit  gravé  cette  infcription  :  Jaurat  invenit, 

H  3 
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CouRTENVAUX  fccït.  La  modeftie  de  cette  ins- 
cription eft  bien  remarquable  ,  Jorfqu'on  fait 
^ue  M.  de  Courtenvaux  étoit  un  defcendant- 
du  fuperbe  Louvois  &  du  chancelier  le  Tel- 
lier. 

M.  de  Condorcet  a  fait  un  paraîîele  de  ces 
deux   ancêtres   de   M.  de  Courtenvaux,    &  ce 
morceau,   q'^i  orneroit  une   hifîoire    du    fiecle 
de  Loui«;  XIV,  mérite  àrpkis  d'un  égard  d'être - 
cité  ici  tout  entieF. 

w  Le  chancelier  le  Tellier  ,  trifayeul  de 
»  M.  de  Courtenvaux,  avoit  fjndé  la  gran- 
>j  deur  de  fa  famille,  que  le  marquis  de  Lou- 
>>  vois  ,  fon  fiis  ,  accrut  encore.  Tous  deux 
w  ont  montré  une  grande  habileté  dans  les  af-. 
»  faires  ,  mais  la  finelTe  dominoit  dans  la  poli- 
»  tique  du  père,  &  la  fermeté  dans  la  con- 
w  duite  du  fils.  Tous  deux  étoient  infatigables 
»  da'ns  le  travail ,  fimples  &  aufteres  dans  leur 
»  vie  privée-  On  leur  a  reproi:hé  également 
»  de  la  dureté  &  l'amour  du  defpotifme.  Us, 
w  palfoient  pour  inflexibles  ;  mais  le  chance- 
5>  lier  avoit  été  fouple  fous  Mazarin ,  &  Lou-. 
y*  vois  ne  plioit  pas  même  fous  Louis  XiVo 
w  L'un  voiîoit  fon  caraélere  fous  les  dehors  de 
M  la  modeftie  &  par  la  pr?stique  des  vertus 
s>  religieufes  ;  l'autre  fe  pîaifoit  à  le  déployer 
»  tout  entier.  La  fortune  que  laifTa  Louvois 
î»  fut  immenfe  ,  &  elle  étoit  formée  toute  en- 
s)  tiere  par  les  dons  répétés  de  Louis  XIV. 
»  On  eût  éré  en  droit  d'exiger  du  minière 
2>,  plus  de  modération  ;  mais  fes  ennemis  mê-; 
sj.mç  n'ont  pu  accufêr  fon  intégrité  j  &  l'og.-. 
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sr  ne  croyoit  pas  alors  qu'il  fur  permis  d© 
n  porter  le  défintéreffement  jufqu'à  refijfer  les 
»  bienfaits  du  fouverain.  Enfin  ,  la  poftériré  , 
j»  qui  fe  rappelle  avec  terreur  la  féverité  qu'il 
M  montra  dans  l'exercice  du  droit  rigoureux 
»  de  la  guerre  ,  &  qui  ne  peut  le  compter 
w  au  nombre  des  miniftres  amis  du  peuple  , 
»  n'attache  point  encore  ics  regards  fans  quel- 
M  que  admiration  fur  ce  miniflere  illuflré  par 
M  trente  années  de  vi(!^oires.  « 

Voilà  bien  cette  variété  d'objets  &  de  tons 
qu'admet  ce  genre  d'éloges  ,  &  que  fou  vent 
même  il  rend  néceffaire.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  des  hommes  de  goût  &.  de 
talent  affeflent  d'eftimer  peu  ce  genre,  dont 
le  caraélere  principal  efl  d'admettre  tous  les 
tons,  &  par  conféquent  tous  les  talens.  Il  ne 
commande  rien  &  permet  tout.  Il  femble  que 
ce  genre  devroit  fmguliérement  plaire  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque  variété  dans  l'efprit  ^. 
dans  le  talent  6(  dans  les  connoiffances. 

(  Mercure  d^  France  .) 
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Traite  de  la  force  des  hols  ^  ouvrage  effèntiel , 
qui  donne  les  moyens  de  prccurei  plus  de  [olï- 
dite  aux  édifices  ,  de  connohre  la  bonne  &  la 
mauvaife  qualité  des  bois  ,  de  calculer  leur  force  ^ 
&  de  ménager  -près  de  moitié  fur  ceux  quon 
emplo  e  ordinairement  ;  avec  la  manière  la  plus 
avànta^eufe  d\xploiter  les  forêts  ,  d'en  faire 
V  e  film  aùon  fur  pied,  &c,  ;  par  M.  LE  Camus  de 
Mezieres,  architeEie ;  avec  cette  éprigraphe  : 

iEji  modus  in  rébus ^  funt  cerii  deniquc  fines. 

Volume  in-8vo.  de  372  psges  ,  avec  figures. 
A  Paris,  chez  l'auteur  rue  du  Four,  &  chez 
Benoît   Morin  ,  Libraire,  rue  St.  Jacques, 

1782. 


.  le  Camus  de  Mézîeres  fe  di{!îngue  en 
deux  genres,  dont  un  feul  ruffiroit  pour  lui 
donner  de  la  célébrité.  Décidé  de  bonne  heure 
pour  l'art  de  bâtir ,  il  s'y  eft  livré  avec  cette 
paflîon  qui  rend  le  travail  aifé ,  avec  ce  goût 
qui  affure  Its  fuccès.  Ses  premiers  efTais  lui 
eurent  bientôt  mérité  la  confiance  du  public , 
&  les  occafions  fréquentes  qu'il  eut  d'exercer 
fes  taîens  furent  en  même  tems  &  la  récom- 
penfe  de  Ton  application ,  &  le  moyen  d'acqué- 
rir fsns  ceiïe  de  nouvelles  connoiffances.  Non» 


SEPTEMBRE,  1782;  177 
feulement  les  particuliers  lui  ont  l'obligation  de 
Jeur  avoir  procuré  des  demeures  agréables  & 
foiides ,  mais  il  a  l'avantage  plus  flatteur  en- 
core d'avoir  rendu  fervice  aux  citoyens  en 
général ,  par  l'ingénieufe  conftruftion  d'un  édi- 
'fice  de  première  néceflîté  dans  la  capitale.  A 
l'exemple  du  corps  municipal ,  pluCeurs  corn-- 
munautés  l'ont  appelle  dans  des  circonftances 
intéreffantes  ,  &  la  direélion  de  /eurs  bâtimens 
dont  elles  l'ont  chargé,  ne  prouve  pas  moins 
fa  probité  que  Ton  intelligence  dans  l'archi- 
tefture. 

Cfrte  réputation  pouvoit  fuffire  à  un  autre; 
mais  M.  le  Camus  a  été  jaloux  d'une  nouvelle 
efpece  de  gloire  à  laquelle  les  plus  fameux  ar- 
tirtes  n'ont  pas  toujours  olé  prétendre  ,  ou 
qu'ils  ont  rarement  obtenue.  C'eft  celle  d'écrire 
avec  élégance  fur  les  chofes  mêmes  qu'il  met 
fi  bien  en  pratique.  Quoique  les  édifices  qu'il 
a  élevés  foient  autant  de  leçons,  pour  ainfi 
dire  ,  vivantes  ,  dont  ne  manquent  pas  de  pro- 
fiter ceux  qui  s'appliquent  fpécialement  à  l'ar- 
chlte^ure  ;  cependant  les  inftrudiions  qui  fe 
donnent  par  écrit  femblent  encore  préférables, 
fur-tout  quand  elles  viennent  d'un  maître  ha- 
bile ,  qui  veut  bien  détailler  fes  opérations, 
rendre  compte  de  fes  motifs  ,  &  nous  décou- 
vrir tout  ce  qu'il  doit  à  un  long  exercice  ac- 
compagné de  la  méditation  la  plus  profonde. 

Et  ce  qui  diftingue  les  écrits  de  M.  le  Ca- 
mus ,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas  faits  feulement 
pour  les  gens  du  métier,  mais  qu'ils  peuvent 
être  utiles  à  tous  les  propriétaires  qui  font  dacs 
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Je  cas  de  faire  bârir.  Depuis  ceux  qui  fe  bor-» 
nent  au  fimple  néceffaire ,  jufqu'à  ceux  qui 
cherchent  l'agréable  &  même  le  délicieux,  tous 
auront  à  fe  féliciter  d'avoir  confuliè  un  hom- 
me qui  connoît  parfaitement  tout  l'elTentiel  de 
fon  art  ,  &  qui  ajoute  avec  goût  les  embel- 
lilTemens  propres  à  chaque  genre. 

On  veut  aller  à   la  plus  grande  économie, 
&  fe  faire  une  demeure  qui  pr.ifTe  (ervir  pré- 
cifément  à  fe  loger  ,  on  apprendra  chez  lui  à  > 
ne  faire  que  la  dépenfe  indifpenfable ,  &  Ton 
aura  une  habitation  folide  &  commode.  A-t-on 
plus  de  defirs  avec   plus  de   moyens,  veut-on 
des  hôtels  ,  des  palais  qui  annoncent  l'opulence, 
veut  on  étaler  aux  yeux  du  public  une  partie 
de  cette    fortune ,    d'après  laquelle    on   eft   (ï 
fouvcnt   jugé,    &    qui    ne   brille  jamais   avec, 
plus  de  magnificence  que  dans  l'édifice   qu'on  ; 
habite  ?  c'eft  fur-tout   alors  qu'on  fe  trouvera 
bien  d'avoir  fuivi  les  confeils   de    M.    le  Ca- 
mus :  on  reconnoîtra  que  Tambition  &  les  ca- 
prices peuvent  tarir  les  tréfors  les   plus  abon- 
dans  ,  &  que  c'efl  fur- tout   dans  ces  emrepri- 
fes  brillantes  pour    lefquelles  on  ne   doit  rien  , 
épargner  ,  qu'il   convient  au  contraire  d'épar- 
gner autant  qu'il  eft   poffible,   &  de.  calcul sr.^ 
avec  îa  plus  grande  précifion. 

Quand  il  s'agit  de  bâiir  ,  une  foule  d'ou- 
vriers vous  offre  (es  fervices,  le  maçon,  le  • 
charpentier  ,  le  couvreur  ,  le  ferrurier  ,  le  me- 
nuifier,  le  peintre,  &e.  11  faut  feul  vous  dé- 
fendre contre  tous ,  &  rarement  on  eft  en 
«i3t  de.  leur  dirputer  le  terre  in  j  parce  qu'ils.  ^ 
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parlent  chacun  en  particulier  un  langage  in- 
connu ,  &  qu'il  en  coûreroit  trop  à  notre  pa- 
reffe  de  nous  inftruire  lur  tant  de  parties  dif- 
férentes. Déformais  il  ne  tiendra  qu'à  nous 
de  favoir  débattre  nos  intérêts.  M.  le  Camus, 
qui  regarde  avec  ralfon  tous  ces  arts  comme 
une  partie  du  fien  propre ,  nous  a  révélé  bien 
des  fecrets,  nous  a  inftruit  fur  bien  des  abus  : 
en  un  mot,  après  les  deux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés l'année  dernière,  (*)  les  ouvriers  n'au- 
ront plus  Tefpérance  de  nous  tromper  ,  &  il 
ne  nous  reftera  plus  d'sxcuie  s'il  nous  arrivoit 
d  être  leurs  dupes. 

Un  ftyle  vif,  animé ,  qui  annonce  par-tout 
l'aftivité  du  génie  &  le  brillant  de  l'imagination  , 
voilà  la  forme  diftinélive  que  l'auteur  a  adop- 
tée ,  ou  piurôt  celle  que  Ta  force  de  prendre 
un  caradere  ardent,  qui  ne  fe  contenre  pas  de 
fuivre  les  routes  battues  ,  mais  tente  d'heureux 
efforts  ,  &  qui  étant  plein  d'ardeur  pour  faire 
des  découvertes,  parle  avec  tranfporr ,  ou  de 
ce  qu'il  a  apperçu  de  nouveau  ,  ou  même  de 
ce  qu'il  n'a  fau  que  reconnnoître  après  plu- 
fieurs  autres.  Lorsqu'il  enfeigne  à  bâtir  ces 
demeures  charmantes ,  lorfquil  en  fait  la  dif- 
tribution ,  qu'il  règle  les  ornemens  &  le  dé- 
core ,  une  légère  teinte  de  pcéfie  colore  foa 
dilcours,  il  eft  faifi  d'une  efpece  d'en thouriafme. 


(*)  Le  g'nie  de  VurcJùteBure  ^  &CC.  volume  in  Svo, 
Le  guide  de  ceux  qui  veulent  bâtir  j  ôcc.  2  vol.  in- 
8vo.  Voyei  le  jcurnal  dt  feptcmbre  ijii  ,  pag.  60— jj, 
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II  ne  faut  point  en  erre  étonné  ;  les  efprîts 
froids  &  infenfibles  ne  doivent  pas  fe  mêler 
des  beaux -arts,  fur-tout  pour  en  donner  des 
préceptes  ;  cetre  noble  vocation  eft  réfervée 
à  ceux  qui  fe  paflîonnent  aifement,  &  qui,  ou- 
tre cela,  ont  cultivé  de  bonne  heure  leurs  dif- 
pofuions  naturelles  par  l'étude  des  lettres,  cette 
étude  abfolument  né^effaire  pour  perfeftionner 
les  talens  folides  ,  &  à  laquelle  les  talens  agréa- 
bles doivent  toujours  quelques  nouveaux  agré- 
raens.  M.  le  Camus  a  déjà  montré  combien  il 
éroit  familiarifé  avec  les  écrivains  élégaris  tant 
anciens  que  m.odernes,  il  montre  aujourd'hui 
qu'il  n'a  pas  entretenu  un  commerce  moins 
étroit  avec  ceux  qui  ont  traité  les  mathémati- 
ques &  la  phyfique. 

Connoîrre  avec  précifion  la  force  des  bois," 
afin  de  ménager  une  matière  extrêmement  pré- 
cieufe  ,  fans  nuire  cependant  à  la  folidité  ,  c'eô 
à  quoi  l'auteur  a  travaillé  depuis  près  de  vingt 
ans.  On  fut  obligé  de  changer  en  1762  les 
poutres  de  l'école  royale  militaire,  fix  ou  fept 
ans  après  qu'elles  avoient  été  pcfées.  Cet  in- 
convénient frappa  M.  le  Camus  aufiîhien  que 
M.  Babuti  Desgodetz ,  architefte,  mort  en 
1766.  Tous  deux  firent  des  recherches  à  c€ 
fujet ,  61  s'occupèrent  des  moyens  d'empêcher 
que  pareille  chofe  n'arrivât  dans  la  fuite.  M. 
Paris  Duverney  ,  intendant  de  l'école  militaire, 
crut  devoir  en  même-tems  confulter  le  bureau 
des  architeftes  experts,  Itquel  chargea  M.  le 
Camus  &  fon  confère  de  rédiger  la  réponfe. 
pn  en  fut  fi  content  qu'elle  fut  imprimée  aux 
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frais  du  bureau.  Les  principes  en  furent  mis 
en  pratique ,  &  jufqu'à  préfent  on  s'en  eft  ap» 
plaudi. 

En  1765,  M.  le  Camus  tenta  une  autre  opé- 
ration à- peu  près  du  même  genre.  Il  bâtifToit 
une  caferne,  fauxbourg  Saint  -  Marceau  ,  rue 
Mouffetard  ,  !a  première  qui  a  été  faite  à  Paris 
pour  le  fervice  des  gardes-fraiiçoifes.  Comme 
il  vouloir  ménager  la  dépenfe,  il  fit  refendre 
tous  les  bois  des  planchers.  Chaque  folive  n'a- 
voit  que  deux  pouces  d'épaifîeur,  fix  de  hau- 
teur ,  &  neuf  de  long  :  les  poutres  en  avoient 
fix  de  largeur,  treize  de  hauteur  Si  vingt -un 
pieds  dans  ceuvre  le  refte  étoit  en  conféquen- 
ce  :  l'économie  par  conféquent  alloit  à  plus  de 
moitié  fur  cet  article.  Mais  les  bonnes  chofes 
ne  font  pas  toujours  accueillies.  Les  maîtres 
charpentiers  s'imaginent  qu'ils  vont  perdre  leur 
état ,  fi  Ton  bâtit  à  fi  bon  marché.  Ils  pour- 
fuivent  le  propriétaire  en  juftice,  fous  le  fpé- 
cieux  prétexte  de  la  fureté  publique.  Ils  for- 
ment une  demande  en  démolïtion.  Le  msgiftrat 
invoque  le  fecours  des  académies  :  celles-ci 
nomment  des  commifTaires.  Quoique  leur  pro- 
eès-verbal  ne  donne  pas  gain  de  caufe  en  tout 
à  M.  le  Camus,  il  a  cependant  la  noble  fraii- 
chife  de  le  rapporter  en  entier,  &  de  déclarer 
qu'il  y  a  puifé  en  partie  fes  principes  concer- 
nant l'économie  des  bois.  Au  refte  la  maifon 
fubfifîe. 

M.  de  Reaumur  avoit  autrefois  jette  l'allar- 
me  en  annonçant  que  les  bois  de  charpente 
étoicnt  rares,  que  ceux  pour  le  chauffage  di* 
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minuoient,  &c.  M.  Tellez  d'Acofta  ,  grand* 
maître  des  eaux  &  forêts  de  Champagne  ,  vient 
de  nous  raffurer  à  cet  égard  de  la  façon  la  plus 
fatisfaifante ,  par  fon  excellente  inftruâ:ion  fur 
les  bois  de  marine.  Cependant  ce  bon  citoyen 
ie  croit  obligé  d'avouer  qu'on  ne  fauroit  trop 
ufer  de  précaution  pour  ne  pas  prodiguer  les 
bois.  L'objet  eft  important ,  il  mérite  la  plus 
férieufe  attention.  M.  le  Camus  ne  défefpere 
pas  d'une  heureufe  révolution  en  ce  genre , 
c'eft  pour  la  hâter  qu'il  publie  fon  ouvrage.  Il 
eft  plein  de  courage  pour  s'élever  au  -  defïus 
des  préjugés.  Il  n'eft  pas  consent  des  conjec- 
tures, ni  des  combinaifons  groffieres  :  il  veut 
des  principes  ,  &  il  en  établit  aujourd'hui  de 
trèsdairs  &  de  très  folides. 

Son  traité  des  bois  renferme  deux  parties. 
Dans  la  première  il  confidere  fon  objet  en 
phyficien  ;  il  examine  le  bois  dans  fon  origi- 
ne ,  dans  fa  formation  &  dans  fes  progrès. 
Dans  la  féconde  il  rapporte  des  expériences, 
combine,  fait  des  calculs,  eft  algébrifte,  mathé- 
msîicien  ,  &  réfout  avec  fagacité  le  problême 
propofé,  favoir  de  retrancher  la  matière,  fans 
diminuer  la  folidité. 

En  commençant  il  nous  introduit  dès  le  ma- 
tin dans  une  forêt ,  &  il  feroit  fort  difpofé  à 
oublier  à  Tinflant  le  fujet  qui  l'y  amené.  Ce 
n'eft  que  malgré  lui  qu'il  laiffe  de  côté  «cette 
»?  agréable  fraîcheur  qu'on  éprouve  en  y  en- 
»  trant,  cette  tendre  émotion  qu'on  y  reflent 
»  &  qui  plaît ,  cet  air  de  grandeur  &  de  ma- 
»  jefté  qui  frappe  d'abord,   qui   porte   au   re- 
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i»  cueillement  &  qui  nous  invite  à  penfer.  « 
Ce  n'eft  qu'avec  effort  qu'il  revient  de  fa  dif- 
îraftion.  »>  Quelle  odeur  plus  fuave  &  plus  dé- 
»  licieuie  :  on  feroit  porté  à  croire  que  nous 
I)  faifons  la  découverte  d'un  fixieme  fens,  & 
»>  que  nous  en  reiTentons  les  premières  faveurs, 
»  Toutes  les  merveilles  de  la  nature  contri- 
»  buent  à  cet  enchantement  ;  la  rofée  pénètre 
s>:les  pores  des  feuilles,  en  ranime  les  parfums, 
«  la  fraîcheur  de  la  terre  les  condenfe ,  &  les 
»  rend  plus  fenfibles ,  Taurore  les  met  en  mou- 
»  vement ,  &  les  répand  dans  les  airs  :  un 
»  poète  diroit  que  c'eft  l'ambroifie  des  dieux 
w  qui  fe  prépare.  « 

Après    cette  peti:e    rêverie    que   le   leéireut  ■ 
partage  en  quelque  forte  lui-même,  M.  le  Ca- 
mus entre  en  matière,   il  confidere  la    nature  : 
des  bois  de  charpente,  leur  organlfation ,  leurs^ 
efpeces,  leurs  qualités,  il  anaiyfe  celle  des  rer*^ 
reins  dont  i!   remarque  les  propriétés,  les  ver- 
tus ,  les  expoutions.    Il  fe  borne  ,  comme  cela 
eft  naturel,  au  bois  de  chêne.  Pour  nous,  nous 
ne   pouvons-  qu'inaiquer  en   général  les  chofes 
dont  il  parle ,    nous    ne    faurions  entrer    dans 
îss  détails ,  quelque  curieux  quMs  foient  :  choi- 
fiffons    au    hafard    quelques    remarques    inté- 
reffanres. 

On  croit  communément  que  ^a  charpente  de 
nos  églifes  eil:  de  bois  de  châtaignier  ;  c'eft  une 
erreur ,  ei'e  eft  de  chêne  blanc  à  gros  glands. 
Ces  deux  efpeces  d'arbres  fe  reilemblent  û  fort 
par  leur  texture  &  par  la.  couleur ,  qu'on  les 
a ,pris  lon§^- tcras  j  &  jufqu'à  ce  moment  ^  l'uû 


1^4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

pour  l'autre.  M.  de  Buffon  a  indiqué  le  pre- 
mier cette  reffemb'ance.  Ce  chêne  blanc,  qui 
autrefois  étoit  très  commun ,  mérite  la  préfé- 
rence fur  tous  les  autres  chênes.  11  a  plus  de 
cœur,  &  moins  d'aubier;  d'ailleurs  le  bois  eft 
non-feulement  plus  plein,  plus  fort,  mais  en- 
core plus  élaftique  :  le  trou  fait  par  une  balle 
de  moufquet  djns  une  planche  de  ce  chêne 
jfe  rétrécit  par  le  reflort  du  bois  ,  d'un  tiers 
plus  que  dans  le  chêne  commun.  Ce  n'eft  pas 
un  petit  avantage  pour  la  conftru£lion ,  fur- 
tout  celle  des  vaiiTeaux  :  le  boulet  de  canon 
ne  les  fait  pas  éclater ,  &  le  trou  eft  plus  aifé 
à  boucher. 

Peur-on  garantir  le  bois  de  l'aâion  du  feu  ; 
ce  feroit  un  joli  fecrer ,  &  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  l'ont  cherché,  feroit  preique  croire 
qu'il  n'eft  pas  impofîîble  à  trouver;  mais  il  n'y 
a  qu'un  mor  à  dire  lur  cet  article,  c'eft  le  vers 
d'Horace  que  M.  le  Camus  applique  ici  fort  à 
propos  : 

I^aturam  expellas  fuieâj  tamen  ufque  recurret. 

Vient  enfuite  la  partie  fcientifique  de  l'ou- 
vrage. 11  s'agit  d'apprécier  la  force  &  la  réfif- 
tance  des  folides  ,  matière  qui  eft  traitée  avec 
tout  l'appareil  de  la  géométrie,  &  fouvent  avec 
les  formules  de  l'aîgebre.  On  rapporte  une  foule 
d'expérience  fuivies  avec  le  plus  grand  foin  , 
&  dans  lesquelles  tout  eft  calculé  dans  le  plus 
grand  détail.  C'eft  en  drefTant  de  pareilles  bat- 
teries que  M.   le  Camus  a   prétendu  réduire 
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»  les  perfonnes  qui  auroienr   une   prédileftion 
I)  marquée  pour  tout  ce  qui  eft  gros  bois ,  qu 
»)  tiendroient  plus  aux  préjugés  qu'aux  connoif- 
»>  fances  phyfiques  &  mathéma:iques ,  qui  (e  re 
»  jerreroient  toujours  fur  la  prérendue  infuffi 
>•  Tance  du  calcul ,  le  regardant  comme  incom 
»  patible  avec   l'exécution  ,    &    qui  enfin    re 
»>  garderoient    comme     (yûéwe    tout    ce    qui 
»  vient   contredire    une    routine    dont  ils    ne 
Il  peuvent  donner  aucune  raifon,  quelle  qu'elle 
i>  foir.  « 

Quelqu'opiniâtres  que  foient  ces  perfonnes," 
il  eil  à  préfumer  qu'elles  ne  tiendront  pas  con- 
tre l'autoriré  d'une  foule  de  favans,  Leihnit^, 
Marïoîte  ,  F'arignon,  Parent  ^  Berno'-iUi  ^  Belidor, 
CoupUt ,  de  Buffon  ,  Duhamel  &  Mufdumhrozck^ 
dont  les  derniers  profitant  des  lumières  de  ceux 
qui  les  ont  devancés,  ont  pouffé  plus  loin  leurs 
recherches ,  &  n'ont  prefque  rien  laifTé  à  defr* 
rer  pour  cette  importante  théorie.  Des  tables 
de  la  plus  grande  précifion  nous  apprennent  la 
réfiflance  que  des  pièces  de  bois  décerminées 
peuvent  faire  fous  des  fardeaux  aufîi  détermi- 
nés. Ces  détails  feront  fentir  que  le  but  des 
vrais  favans  eit  d'être  utiles  à  leur  patrie ,  &. 
que  leurs  fublimes  fpéculations  ne  font  pas  feu- 
lement deflinées  pour  amufer  les  efprits  cu- 
rieux ,  mais  encore  pour  diriger  les  travaux  les 
plus  communs,  &  par  conféquent  les  plus  avan- 
tageux à  la  fociété.  L'archirefture  leur  devra 
infiniment ,  fi  elle  peut  s'affranchir  de  l'efcla- 
vage  où  elle  efl  retenue  depuis  une  foixantaine 
d'années^  fi  die  peut  di.Tiiaœr  ces  charpente 
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énomes  qui  ne  tendent  qu'à  écrafer-les  murs 
qui  les  portent.  M.  le  Camus  eft  hardi  avec 
prudence  ,  donne  à  la  fin  de  (on  livre  le  tnov 
deie  d'un  plancher  qui  eft  fmguliéreinent  léger, 
fans  être  moins  folide  ^  &  il  faut  efpérer  que 
de  pareils  projets  ne  feront  plus  arrêtés  par  de 
vains  prétextes  colorés  du  nom  fa^ueux  de  fûreît 
publique. 

Les  principes  de  l'aurevr  font  lumineux,  cer- 
tains; il  ne  s'agit  que  de  les  appliquer  &  d'en 
tirer  parti  :  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  ait  été 
jufqu'ici  dans  la  bonne  voie  pour  tous  les  bâ- 
timens  faits  depuis  une  foixantaine  d'années;  on 
a  employé  moitié  plus  de  bois  qu'il  ne  conve- 
no.t,  &  il  faut  l'avouer  à  notre  honte,  nous 
avons  eu  l'art  de  les  rendre  beaucoup  moins 
folides,  foit  par  le  fardeau  du  bois  inutile,  foit 
par  les  affemblages  avec  mortoifes  qui  détrui- 
ient  la  force  néceiïaire  pour  un  plancher. 

{^  Année  littéraire  ;  Journal  des  f avons. '^ 


^^I^O§è^ 
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Histoire  géru-alogique  de  la  mai/on  de  BeaU' 
mont ,  avec  les  preuves  jujlîficatives  pour  fcrvît 
de  preuves  à  cette  hifloire ,  par  M,   l'abbe  B,.„; 

» Terit  omnis  in   illo  j 

î^obllitas  ^  eujus  iaus  cji  in  oiiglne  folâ.   LuCAKi. 

Paris,  1779,  *  volumes  in-folio. 

■I  JE  icr.  volame  de  635  pages  (fans  comp- 
ter plus  de  100  pages  de  fables)  contient  l'hif- 
toire.  Et  le  ime.  de  500  pages,  (  &  de  iij 
pages  de  table  )  contient  les  preuves. 

L'auteur  ne  sVft  point  diiTiaiuIé  l'aridité  dg- 
/on  fujet  :  voici  comme  il  s'en  explique  lui-» 
même  dans  un  avertiffement  qui  èft  à  la  tête, 
de  ion  ouvrage. 

»  Les  hifloires  des  provinces  &  des  ville» 
»  particulières  n'intéreffent  guère  que  les  pro- 
w  vinces  ou  les  villes  pour  lefquelles  elles  ont 
»  été  faites.  Il  en  eft  de  même  de  celles  des 
•I  familles.  On  ne  peut  fe  le  diflîmuler;  le  pu- 
»  biic  ne  prend  qu'un  médiocre  intérêt  à  l'hif- 
î)  toire  d'une  m:iifon  particulière,  quelqu'illuftrç 
M  qu'elle  puiffe  être.  <: 

»  Cependant  au  fiecle  dernier  on  a  accueilli 
n  quelques  écrivains  laborieux  ,  qui  ont  ou- 
»  vert  une  carrière  nouvelle.  Les  monumens 
M  qu'ils  ont  arrachés  à  l'oubli,  n'ont  pas  été 
*». inutiles  pour   l'hiftoire. générale.  Duchefneg. 
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v  dans  fon  hiftoire  de  Ja  maifon  de  Montmc- 
î>  rency,  qu'on  appelle  encore  le  chef  d'œuvre 
«  du  maître  de  i'arr  ;  &  dans  quelques  autres, 
ï)  Baluze  ,  les  Sainre-Marthe  ,  Guichenon  ,  le 
•>  Labeureur  ont  découvert  des  vérités  &  jette 
^»  quelque  jour  fur  nos  anciennes  annales.  Les 
»  favans  font  ordinairement  des  guides  fûrs , 
ï)  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  objet  qu'ils  difcutent 
»  avec  foin  ,  qu'ils  approfoadilîent  ,  &  qa'ils 
«  ne  quittent  qu après  avoir,  pour  ainfi  dire, 
w  épuifé  la  matière.  « 

7)  Il  n'eft  pas  douteux  que  fi  des  hommes  de 
»  ce  mérice  euffent  traité  fur  le  même  plan 
i>  l'hifloire  des  principales  maifons  du  roys'ime, 
»  i*s  n'eufTenr  enrichi  leurs  ouvrages  d'une  foule 
»»  de  recherches  utiles ,  &  de  monumens  inté- 
J>  refTans.  D'autres  écrivains  ,  ou  moins  inf- 
»?  truirs ,  ou  moins  fcrupuleux ,  n'ont  p^is  tra- 
if  vaille  avec  le  méii.e  fuccès.  Dirigé;:  par  dés 
V  vues  difFirenres  ,  ils  hnt  tombés  dans  un 
»  difcrédit   dont  rien  n'a  pu  les  garantir,  u 

M  O.i  a  tâché  dans  cet  ouvrage  de  prendre 
»  les  premiers  pour  modèles.  On  a  joint  au 
»  corns  de  l'hiftoire  les  pièces  jullificatives  , 
»  fans  lefquelles  ,  dit  Duchefne,  dans  fa  pré- 
»  face  de  la  généalogie  de  Bérhune,  les  plus 
»  judicieux  n'eftiment  pas  devoir  tel  genre  de- 
.»  crire  mériter  aucune  créance.  « 

»  Ce  qui  n'étoit  pas  vrai  du  tems  de  Du- 
w  chefne,  l'efl  encore  moins  de  nos  jours.  De- 
»  puis  que  les  Mabillon,  les  Ruinart,  les  Pa- 
»  pebrock ,  la  célèbre  école  de  la  congrégation 
»  de  Saint- Maur,  &  celle  des  jéfuites  d'Anvers^ 
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n  ont  fait  de  la  diplomatiqje  une  fcience  qui 
V  a  ies  principes  &  les  i«?g!es  Tûrs  ;  depuis 
î>  qu*on  a  réduit  la  conno'{f;ince  des  anciens 
s>  monumens  en  un  art  qui  ciiftinguc  le  vrai 
J>  du  faux  ,  i'anf'qiie  du  moderne  qu*on  veut 
»  donner  pour  tel,  le  certain  du  douteux;  en 
i>  un  mot,  depuis  q-.'e  la  critique  a  porté  Ton 
»  flambeau  dans  une  carrière  ténébreufe,  où 
"  J'on  erroit  auparavant  fans  lumière  &  ia!?s 
»>  guide  ,  il  n'eil  plus  permis  de  donner  vians 
»>  les  fables  &  de  Te  livrer  au  merveil'oux  ; 
w  plus  on  elî  éclairé ,  plus  on  eft  févcre,  Mous 
»  ne  fommes  plus  dans  un  tems  où  l'on  puifle 
»  impunément  fe  faire  forcir  des  anciens  héros 
»  di  Troye  &  de  Rom?;  toutes  ceî  cnim^^res,' 
»  autrefois  reçues  ians  examen  ,  doîvtnt  être 
»  iiiTpitoyabiemenr  prcfcrites  par  tout  écrivain 
»  jaloux  de  l'eltime  pui3iique.  Si  de  nos  jours 
»  quelqa'auteur  crédule  Si  conipiaifant  s'avifoit 
M  d'évrire  dans  le  même  efprit  qu'il  y  a  trois 
ï)  fiec'es  ,  s'il  adoptoir  fans  choix  toutes  les 
»  prétentions  ,  s'il  rangeoit  fans  fcrupule  fur 
»  la  même  ligne,  &  les  races  d'ancienne  che- 
»  Valérie,  &  celles  dont  on  connoîc  la  mo- 
ty  derne  origine ,  un  tel  écrivain  s'expoCeroit 
î>  fans  doute  à  la  critique  &  au  mépris.  Ses  ora- 
»  des  intéreffés  n'auroient  pas  même  i'ivantage 
»  de  perfuader  ceux  auxquels  ils  feroient  le 
îj  plus  favorable.  « 

Mais  tout  en  parlant  de  la  noblefle  ,  l'auteur 
ne  s'en  montre  ,  ni  adulateur,  ni  enthoufi^fte  ;  il 
ne  manque  pas  de  rappeller  ce  mot  célèbre  de 
Staniflasrle-Bienfdilant,  mot  digne  d'ttre  gravé 
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^'ifiir  f<'>ns   les  palais  des  grands  :  une  fevU  vettn 
S^aut  mieux  ^uun  fiecU  (fa  y  eux, 

L'introdu61o!î  hiftoriqi  e  préfenre  un  tableau 
rapide  de  I  aifcienneté  des  Tervices ,  des  décora- 
tions,  des  alliances  &  -'es  rnonumers  de  la  mai- 
fon  de  Beaumont.  L'auteur  y  donne  une  idée 
de  Ton  travail ,  des  Sources  où  il  a  puifé  ,  & 
des  hommes  célèbres  dont  il  va  tracer  rhif- 
toire. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  neuf  livres  qui 
contiennent  toute  l'hiiloiie  de  cette  maifon  , 
depuis  l'an  1080,  jufqu'à  nos  jours,  c'eft  à- 
dire  ,  dans  un  efpace  de  700  ans. 

Nous  ne  fuivrons  point  l'auteur  dans  le  dé- 
tail immenfe  de  Tes  recherches ,  nous  ne  cite- 
rons point  tous  les  hommes  diftingués  que  la 
maifon  de  Beaumont  a  produits  ,  nous  nous 
arrêterons  feulement  à  quelques-uns  de  ceuic 
qui  fe  font  faits  un  nom  dans  l'hKloire. 

Le  ler,  dans  l'ordre  des  tems  eft  Amblard 
de  Beaumont ,  principal  miniftre  du  Dauphin 
Humbert  11,  qui  a  fait  donation  de  fes  états 
à  la  France  ;  il  efl  appelle  dirs  la  famille  le 
graod  Amblard.  Sa  vie  feule  forme  un  morceaa 
confidérable  d'hiftoire  liée  à  rh.i>oirc  générale 
de  Dauphlné  ,   &l  même  à  celle  de   la  nation. 

Voici  comme  l'auteur  entre  en  matière. 

n  La  maifon  de  B.aum.ont  n'avoit  encore 
»  produit  que  des  guerriers  ,  lorfqu'elle  reçut 
t>  un  nouveau  luftre  des  tslens  d'un  homme 
n  d'état,  placé  par  fa  naifTance ,  &  plus  en- 
»  core  par  (on  mérite  ,  à  la  têre  du  gouver- 
»  nement-j  Amblard  jouit  pendant  plus  de  viD|^ 
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■Mi  ans  de  route  la  confiance  du  dernier  des 
»  Dauphins ,  &  tint  l'un  des  premiers  rangs  à 
n  fa  cour  ;  (on  habileté  dans  les  affaires  ,  fes 
»  réglemens  pleins  de  fageffo  ,  &  Tes  négocia- 
»  tions  le  placent  au  rang  des  meilleurs  po'iti* 
»  queSj  de  (on  fiecle.  La  France  doit  fur  tout 
»  conferver  avec  recomoîffd.ice  le  fouvenir  de 
»  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  :  c'eft  principilement 
n  à  fes  foins  &  à  fes  travaux  qu'elle  eft  rede- 
«  vable  de  cette  belle  province  ,  qui  ,  depuis 
»  cette  époque  ,  a  eu  la  gloire  de  donner  fon 
-»  nom   aui  fi-,  aînés  de   nos  rois.  « 

»  LhKtoire  du  Dauphiné  ne  parle  de  lui  qu'a- 
»  vec  é'oge;  les  monumens  qu'on  a  recouvrés 
«  à  la  chambre  dss  comptes  de  Grenoble,  & 
w  ÏQS  pièces  que  M.  de  Valbonnois  rapporte 
w  dans  fes  preuves  ,  &  qu'il  a  puifées  dans  la 
»  même  fource  ,  font  des  guides  fûrs  que  l'oa 
»>  fuivra  fans  craindre  de  s'égarer  ,  en  traçant 
n  la  vie  de  ce  vertueux  minirtre.  « 

C'eft  fur  tout  à  la  négociation  qui  prépare 
ce  traire  que  nous  allons  nous  arrêter. 

N  Humbe^^t  étoit  le  plus  inconftant  des  prîn- 
M  ces  de  fon  tcms.  Il  avoit  voulu  erre  roi  ;  il 
i>  étoit  marié  à  une  jeune  époufe;  il  n'avoit 
w  que  trente  ans  ,  &  il  conçut  le  projet  de 
M  vendre  fes  états.  Son  miniftre  étoit  lié  â  Phi- 
»  lippe  de  Valois  par  les  liens  de  la  reconnoif- 
V  faace,  il  aimoir  la  France,  il  ne  négligea 
»  rien  pour  tourner  i'efprit  de  fon  fouverain 
ti  du  côté  de  cette  cour.  « 

»  L'inconftance  naturelle  à  Humberc  ,  le 
K  peu  d'efpérance  qu'il  lui  reftoit  d'aroir  des 
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t>  enfans,  la  crainte  qu'après  fa  mort  Tes  états 
n  ne  fuffent  démembrés,  &  que  (â  TuccefTioft 
w  ne  devînt  un  fujet  de  difcorde  ,  les  dettes 
i>  dont  il  fe  trouvoit  preffé  de  toutes  pans , 
»>  le  befoin  continuel  d'argent  pour  fournir  à 
ï)  (a  dépenfes*;  tels  forent  les  vrais  motifs  qui 
•>  Jiii  firent  fouh^iier  de  traiter  avec  quelque 
»>  prince  qui  fin  en  étar  de  lui  raire  le?  avances 
•)  de  fa  fuccefiion  ,  &  qui  en  même  tems  lui 
i>  laiifât  tous  les  honneurs  de  ia  repréfenta- 
•>  tion.  II  vouloit  bien  vendre  fa  fouveraineté, 
f)  mais  fans  quitter  le  pouvoir  &  le  titre  de 
9)  fouverain.  « 

L'auteur  nous  donne  une  analyfe  très  détail- 
lée du  premier  traité  du  Dauphin  avec  la  France  , 
qui  eft  de  Pan  1343.  Il  y  eut  un  fécond  traité 
l'arinée  fuivante. 

n  Le  Dauphin  toujours  inquiet ,  après  avoir 
9>  fait  de  nouvelles  fondations,  &l  de  noUvel- 
i>  les  dettes ,  changé  des  chapitres  ,  doté  des 
w  chapelles,  \oulut  être  général  d'une  armée 
I»  deftinée  contre  les  Turcs.  Clément  VI  ve- 
»  noir  de  publier  une   croifade  contre   les  In- 

V  fideiles.  Humbert  brigua  avec  tant  d'empref- 
8>  fement  l'honneur  d'en  erre  déclaré  le  chef, 
«  fit  tant  de  foumiffions  au  pape ,  &  des  pro- 
»  melTes  de  dépenfes  ù  magnifiques  ,  que  le  St. 
1)  père  en  effet  le  nomnia  général    de   l'armée 

"5*  chrétienne.  Quelques  hiftoriens  ont  blâmé 
>)  Clément  VI  d'avoir  accordé  trop  facilement 
I)  ce  commandement  à  Humbert ,  qui  n'avoit  ni 

V  les  talens  ni  toute  l'expérience  nécefTaire  pour 
l>  une  telle  entreprise.   Ea  vain   Tévéque  de 

»  Grenoble, 
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«  Grenoble,  Amblard  de  Beaumont  ,  &  Tes 
>>  plus  fidèles  ferviteurs  lui  repréfentcrent  -  ils 
»  qu'il  étoit  imprudent  de  Te  charger  d'un  pa- 
«  rcil  fardeau  dans  l'état  où  fe  trouvoient  Tes 
»  finances.  Leurs  remontrances  furent  fans  ef- 
f)  kt ,  il  perfifia  dans  ce  deffein  ,  &  pour  fou- 
n  tenir  ce  vain  honneur,  il  vendit  les  terres 
»  qui  lui  reftoient  en  Auvergne,  cpuifs  fss  peu- 
w  pies  &  les  furchargea  d'impôts.  « 

II  conçut  le  deiTein  de  fe  remarier  ,  ce  qui 
pouvoit  annuller  les  traités  précédens ,  mais  il 
changea  bientôt  de   fentiment. 

»  Rien  ne  pouvoit  fixer  l'inconftance  du 
î)  Dauphin.  Ce  prince  rouloit  dès- lors  dans  fa 
7?  tête  un  autre  projet  bien  différent  du  pre- 
t)  mier  ;  c'étoit  celui  ce  fe  démettre  abfolument 
i)  de  fes  états ,  &  de  fe  retirer  du  monde.  Il 
s>  avoir  déjs  en  plufieurs  occafions  manifefté 
tf  fon  goût  pour  les  cérémonies  de  l'églife.  En 
*9  dernier  lieu ,  fe  trouvant  à  Romans ,  le  jour 
•)  de  St.  André  ,  il  avoit  prêché  publiquement 
•>  6c  fortement  déclamé  contre  les  femmes  qui 
n  portoient  des  capuces  clos  à  la  manière  des 
î)  hommes.  Il  n'épargna  pas  plus  les  hommes 
i)  qui  portoient  des  habits  courts  qui  ne  def- 
I)  cendoient  tout  au  plus  que  jufqu'aux  genoux, 
i>  ce  qui  étoit  alors  regardé  comme  une  indé- 
»  cence.  Après  avoir  ainfi  prêché  les  coupa- 
i>  bles ,  pour  donner  plus  de  force  à  fes  difcours, 
i>  il  défendit  ces  modes  fous  peine  de  cent  fols 
V  d'amende  contre  chacun  des  contrevcnans.  « 

Nouvelles  négociations  pour  le  troifîeme  traité 
qui  fut  conclu  irrévocablement  en  1349. 

Tome  IX,  i 


194  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

»  Ceft  ainfi  que  fe  confomma  cette  grande 
»  affaire  û  avantageufe  à  la  France  ,  qui  lui 
r>  apporta  une  province  importante  ,  qui  éroît 
w  un  ancien  démembrement  He  la  Monarchie. 
»  Le  roi ,  dit  le  préfident  Hénaut ,  en  rendant 
M  compte  de  cet  événement,  eut  la  principale 
w  obligation  de  ce  traité  à  Amblard  de  Beaumont^ 
»  confideit  &  mînifire  de  HumhUt ,  dont  la  mal" 
i>  [on  fubfifie  encore  aujourd'hui.  « 

Abdication  du   Dauphin, 

»  Ainfi  finit  à  l'âge  de  43  ans,  l'un  des 
I»  princes  les  plus  légers  &.  les  plus  inconfé- 
»  quens  dont  l'hiftoire  faffe  mention.  Son  ab- 
»>  dication  en  faveur  de  la  France  ,  Ta  rendu 
»  plus  célèbre  que  fon  règne.  Prince  fans  ca- 
n  raftere ,  qui  n'eut  ni  vices  ni  vertus  ;  il  par- 
I»  courut  tous  les  extrêmes  avec  un  éeal  dé- 
»  goût,  il  n'eut  que  des  caprices.  Il  femble 
»>  qu'il  n'ait  été  conftant  qu'en  un  feul  point; 
f»  c'eft  la  confiance  qu'il  eut  en  fon  miniftre  ; 
»  confiance  qui  ne  fe  démentit  jamais,  depuis 
s*  fa  première  jeuneffe  jufqu'à  fon  dernier  fou- 
•>  pir.  Sans  doute  qu'il  fut  fubjugué  par  Vafcen^ 
»  dant  d' Amblard ,  &  que  tout  le  fecret  de  ce 
«>  miniftre  fut  l'empire  que  les  âmes  fortes  ont 
«  fur  Us  âmes  faibles.  Auffi  M,  de  Valbonnois, 
î>  en  parlant  de  i'établifiement  du  confeil  Del- 
»>  phinal,  de  quelques  fages  réglemcns  qui  por- 
M  tent  le  nom  d'Humbert ,  ^m  en  particulier 
j)  du  ilatut  Delphinal,  qu'on  a  regardé  comme 
n  un  mouvement  de  fon  amour  pour  fes  peu- 
«  pl«fi ,  ajoute  .•  Au  r^Jîe ,   quoique  tout  Us  ri» 
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I»  glemens  qucn  voit  fous  le  nom  de  ce  pnnce ,  ne 
ï>  fo'unt  pcut-ttre  pas  fon  ouvrasse  ,  6-  qu'il  ny 
M  ait  contribué  que  de  fon  autorité,  on  lui  efl  ègS' 
M  lanent  redevable  du  choix  des  perfonnes  dont  il 
w  a  fuivi  les  lumières  ;  la  principale  fcîence  des 
»  fûuv crains  ,  ejl  de  connoitre  la  portée  du  génie 
»  de  ceux  quils  employent  au  fervice  de  Fétat  ,' 
M  pour  en  retirer  les  fervices  quils  font  capables 
»   de  rendre,   u 

Amblard  eut  la  principale  gloire  de  ces  trai- 
tés ;  &  nos  rois  lui  en  rendirent  les  témoigna- 
ges les   plus  folemnels. 

Cet  habile  miniftre  mourut  en  I375. 

»  Ceft  ainfi  que  fe  termina  la  carrière  d'Am- 
»  blard  de  Beaumont  ,  carrière  brillante  5: 
»  marquée  par  des  événeniens  qui  font  époque 
»  dans  notre  hiftoire.  La  mémoire  de  cet  hom- 
»  me  célèbre  s'eft  confervée  avec  vénération 
î>  parmi  Tes  defcendans.  Dans  les  nionumens 
»  où  Tes  fils,  petits-fils,  &  arrière-petits  fiis 
»  le  rappellent,  ils  ufent  prefque  toujours  de 
»  ces  expreflîons  :  Magnifique  (S*  puiffant  fei- 
»  gneur ,  de  bonne ,  d'heureufe ,  ou  de  rccomman-- 
»  dable  mémoire ,  bonœ.  memorice. ,  recoUndce.  mc'- 
SI  moria  ,  felicis  recordatlonis  ;  formule  en  quel- 
»  que  forte  confacrée  ar^  fouverains  ,  ou  du 
»  moins  aux  pcrfonnages  les  plus  illufîre?.  On 
»  le  diftingue  dans  fa  famille  fous  le  titre  de 
>j  Grand  :  fes  talens ,  fes  emplois ,  fes  fervices 
»  rendus  à  la  patrie  ,  dont  quatre  fiedes  écou- 
fï  lés  n'ont  pu  dérober  la  trace ,  méritent  que 
»  l'hiftoire  ,  quoique  plus  févere  que  les  particu- 
»  liers ,  lui  conferve  a  jamais  ce  titre  glorieux,  u 
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La  branche  des  feigneurs  du  Repaire  &  celle 
de  MM.  de  Beaumont  de  Pompignem  &  d'Au- 
ty ,  defcendent  du  grand  Amblard.  Feu  M. 
Farchevêque  de  Paris  le  comptoit  pour  Ton 
IX  ayeul.  M.  l'abbé  de  Beaumont  &  fes  frè- 
res en  defc€nd(3nt  également  à  la  Xlle.  géné- 
ration. 

Le  fécond  qui  s'illuftra  dans  une  autre  car- 
rière ,  fut  Humbert  de  Beaumont ,  ieigneur 
d'Autichamp ,  guerrier  célèbre  fous  le  règne  de 
Charles  VL 

>î  Ce  feigneur  peut  être  regardé  comme  un 
$>  des  héros  de  fa  mai  Ton  ;  fa  vie  agitée  fe 
M  pafla  dans  les  camps  ,  fa  puifTance  le  mit  a 
S)  portée  d'y  paroître  avec  éclat.  Les  guerres 
«  générales  &  privées  occupèrent  tourà-tour 
5)  fon  courage.  11  la  fit  long-tems  en  fon  pro- 
«)  pre  nom  ;  depuis  il  rendit  des  fervices  effen- 
»  tiels  au  roi  Charles  VI ,  &  fe  trouva  mêlé 
*»  dans  toutes  ks  affaires  confidérables  de  fon 
«  tems.  « 

Mais  nous  nous  arrêterons  peii  fur  ces  guer- 
res qui  ne  font  que  Thiftoire  des  malheurs 
publics. 

Ce  feigneur  d'Autichamp  fit  la  guerre  en  frm 
propre  &  privé  nom  ,  au  comte  de  Valeqti- 
rois,  au  duc  de  Savoye,  au  pape,  au  roi  de 
S  elle  comte  de  Provence ,  &  conclut  avec  ce 
dernier  prince  en  1404,  un  traité  curieux  par 
fa  iingularité  :  c'efl  un  des  derniers  monu- 
inens  de  l'anarchie  fous  laquelle  gémit  la 
France  fous  le  régime  féodal. 

iw  II  tourna  fon  courao;e  vers  des  objets  plus 


SEPTEMBRE,  1782.    19/ 

»  utiles  pour  la  patrie.  Cétoit  au  moment  cil- 
>>  la  France,  déchirée  par  Jes  faftions  des  mai- 
»  fons  d'Orléans  &  de  Bourgogne  ,  étoit  e» 
w  proye  aux  funeftes  diffentions.  Les  princes 
»  levoient  de  toutes  parts  l'étendard  de  la  ré- 
•»  volte  ,  les  meurtres,  les  aflaffinats  étoient 
V  leurs  armes  ordinaires.  La  peinture  des  maux 
»>  qui  défoloient  la  France  n'a  rien  de  compa- 
»  rable  dans  notre  hiftoire,  fi  l'on  en  excepte 
»  les  guerres  pius  cruelles  encore  de  la  reli- 
i>  gion.  La  capitale  éroir  r.oyée  dans  le  fang. 
»  L'infortuné  Charles  VI  ,  témoin  impuiffant 
»  de  tant  de  malheurs ,  ne  pouvoit  ni  les  pré- 
»  venir  ,  ni  les  arrêter.  Quelques  fujets  fide- 
»  les  fe  réunirent  auprès  du  jeune  Dauphia 
»  Louis.  « 

Ce  guerrier  fut  depuis  excommunié  par  le 
pape  ,  pour  avoir  également  déclaré  la  guerre 
à  fes  fujets  du  comtat  d'Avignon  ,  &  mourut 
en  1436.  C'eft  le  chef  de  la  branche  d'Auti- 
champ ,  aînée  de  toute  la  maifon  de  Benumont  ,= 
&  dont  le  nom  eft  encore  célèbre  de  nos  jours 
dans  les  armées. 

Mais  un  guerrier  plus  fameux- dans  nos  an- 
-flales ,  &  certes  beaucoup  trop  fameux  ,  eft  le  ba- 
ron des  Adrets  François  de  Beaumont ,  d'une' 
des  branches  cadettes  de  cette  maifon.  Son^ 
hiftoire  comprend  depuis  la  page  263  juf^, 
qu'à  338. 

Voici  le  début  de  cette  hiftoire. 

w  Plufieurs  écrivains  ont  parlé  fort  3U  long: 
»>  de  ce  capitaine  ,  tels  que  Théodore  de  Beze 
»  dans    fou    hiftoire   des  églifes  réformées  d^ 
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a»  France,  d'Aubigné,  Varillas  dans  fon  hifïoirt 
»  de  Charles  IX,  le  père  Mainboiirg ,  Chorier, 
v  AUard ,  Bayle  dans  Ton  di(5lionnaire  critique 
«  &c.,  mais  la  plupart  de  ces  auteurs,  fi  l'on 
V  en  excepte  le  dernier  ,  ou  trop  foibles ,  ou 
»  trop  emportés ,  ne  font  point  reftés  dans  de 
3î  juftes  bornes.  La  haine,  la  déclamation,  l'ef* 
>ï  prit  de  parti  ont  trop  fouvent  égaré  leurs 
j?  pinceaux.  Pour  former  un  corps  plus  fidèle 
»>  &  plus  fuivi ,  on  a  raffemblé  tous  ces  traits 
»>  épars  ;  on  a  pefé  les  fuffrages ,  corrigés  l'un 
î>  par  l'autre ,  comparé  les  faits  ;  &  fur-tout  on 
n  a  pris  pour  guide  le  plus  grand  de  nos  hif- 
îj  toriens,  Timmortel  de  Thon,  qui  eft  entré 
»  dans  le  détail  des  aflions  militaires  du  baron 
»  des  Adrets.  Le  témoignage  de  ce  grand  homme 
»>  ne  fauroit  être  fufped,  &  l'on  fe  fera  un 
>ï  devoir  ,  autant  qu'il  fera  polTible  ,  de  rap- 
»>  porter  (es  propres  exprefîions.  « 

»  On  a  héfité  a  retracer  de  nouveau  l'hif- 
»  toire  de  des  Adrets.  S'il  eut  été  poflible  d'en- 
w  fevelir  dans  l'oubli  la  mémoire  de  fes  ac- 
»  tions ,  on  auroit  facrifié  avec  plaifir  ce  que 
»»  fa  vie  peut  avoir  de  grand  &  d'extraordi- 
*}  naire.  On  l'auroit ,  fans  regret ,  retranché  de 
3)  la  place  où  il  a  pris  naiffance.  Mais  la  vé- 
i>  rite  eût  été  blefiee  de  ce  filence.  Son  intérêt 
»>  devoit  l'emporter  fur  toute  autre  confidéra- 
M  tion.  On  a  cru  devoir  lui  rendre  un  hom- 
•>  mage  courageux  dans  un  de  ces  ouvrages , 
»  trop  fouvent  déshonorés  par  la  fintterie  :  en 
i>  ne  déguifant  rien  des  fuccès ,  des  revers, 
3>  des  vertus  &   des    cruautés  de   ce   fameux 
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••  chef  de  parti,  on  ne  l'excufera  point  fur  le 
77  malheur  des  tcms  où  il  a  vécu  ;  on  veut  le 
»  montrer  tel  qu'il  étoit.  Peut  être  n'eft-il  pas 
M  lîîoins  urile  de  préfenter  le  tableau  effrayant 
»  de  l'abîme  où  peut  entraîner  l'oubli  du  de- 
»  voir,  que  de  peindre  des  modèles  de  ver- 
>>  tus  ;  la  leçon  n'en  eft  que  plus  frappante. 
n  Que  le  détail  des  maux  affreux  qui  ont  dé- 
»  chiré  la  patrie  faffe  trembler  les  peuples  trop 
»  crédules  ,  &  qu'ils  craie;nent  enfin  de  s'aban- 
)>  donner  à  des  chefs  factieux  ,  qui  ,  en  les 
M  trompant ,  ne  fervent  que  leur  vengeance  & 
M  leur  ambition.  « 

L'auteur  dans  fon  introduâ:ion  hiftorique  avoic 
déjà  prévenu  fes  le61:eurs  fur  le  compte  de  ce 
fameux  chef  de  parti. 

jï  Mais  de  tous  les  fujets  de  la  maifon  de 
»  Beaumont  qui  fe  font  fait  un  nom  depuis 
n  le  grand  Amblard ,  le  plus  connu  dans  notre 
n  hifloire  ,  eft  fans  contredit  le  baron  des 
»»  Adrets,  malheureiifement  trop  célèbre  dans 
»  nos  guerres  de  religion.  On  ne  peut  fe  dif- 
»  fimuler  que  fes  grandes  qualités  n'ayent  été 
»  flétries  par  un  caraftere  dur  &  farouche, 
»  Nous  fommes  bien  éloignés  d'entreprendre 
M  de  le  juflifîer.  Cependant  on  doit  à  la  vé- 
n  rite  de  remarquer  que  les  catholiques  qu'il 
»  a  fi  fouvent  combattus  ,  &  les  rel'gionnaires 
m  qu'il  a  quittés  depuis,  fe  font  plii  à  charger 
»  à  l'envie,  fon  portrait  des  trait«  qui  pou- 
n  voient  le  rendre  plus  odieux  à  la  poftérité, 
i>  Il  avoit  la  fierté  ,  la  grandeur  d'ame ,  l'in- 
»  trépidité  qui  fait  les  héros  j   fa   devife  Tao». 
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»  nonce.  Ce  font  ces  mots  d'Horace  fi  connus  r 
w  Jmpavidum  ferlent  ruinœ  ^  mais  il  ne  fut  point 
M  affez  avare  du  fang  des  citoyens.  Précipité 
»  par  la  vengeance  dans  un  parti  qu'il  n'aima 
î>  jamais,  fon  cœur  ulcéré  crut  tout  permis  à 
»  fes  reffentimens.  Aigri  par  la  vue  des  maux 
w  qui  déchlroient  la  patrie,  il  voulut  ia  ven- 
5)  ger  par  des  maux  plus  grands  encore.  Il  fut 
»  le  fléau  d'un  pays  dont  il  auroit  pu  être  le 
>i  plus  ferme  défenfeur.  En  déteftant  fes  cruau- 
»  tés ,  on  doit  le  pbindre  d'être  né  dans  un 
n  tems  fi  malheureux  ,  ôe  de  n'avoir  pu  tou- 
»  jours  employer  contre  les  ennemis  de  l'état, 
3>  ce  courage  indompté  ,  qui  fit  la  terreur  plu« 
M  lôt  que  l'admiration  de  Ton  fiecle.  « 

Après  avoir  détaillé  quelques  a'5î:ions  de  va« 
leur  du  baron  dans  les  guerres  d'Italie,  com» 
ment  la  haine  qu'il  porroit  aux  Guifes ,  le  fen« 
îiment  profond  d'une  injuiVice  &  le  defir  de 
s'en  venger  l'entraînèrent  dans  le  parti  protef- 
tant ,  il  peint  ainfi  le  commencement  de  nos 
troubles. 

»  Vers  le  même  tems  s'allumoient  les  pre- 
n  mieres  étincelles  des  difcordes  civiles,  qui 
»>  bientôt  embraferent  la  France.  Les  calvinif- 
»  tes,  que  les  bûchers  &  les  échafauds  avoicnt 
5>  multipliés  commencèrent  à  parler  d'armes  & 
»  de  vengeance.  La  confpiration  d'Amboife  ap- 
»  prend  combien  ils  font  déjà  redoutables  :  le 
i>  maffacre  de  VafTy  achevé  de  les  irriter.  Ceft 
%y  le  fignal  de  la  révolte.  LesGuifes,  regardés. 
»)  comme  les  défenfeurs  de  la  religion  catholi- 
wi.  que.,  élèvent  leur  pouvoir  fur . l'opinign  ^des , 
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tr  peuples  dont  ils  font  les  idoles.  Condé  trop 
w  long-tems  humilié  ,   cherche  enfin  a  oppofer 

V  une  digue  à  l'ambition  des  princes  Lorrains. 
>?  11  ne  voit  de  reflburce  que  dans  la  fa£Hon 
»>  contraire  ,  dont  il  Te  déciara  le  chef.  Lare- 
»  ligion  n'eft  de  toutes  parts  qu'un  prétexte. 
»  Médicis  long-tems  incertaine,  fe  flattant  de 
M  régner  fur  les  deux  partis  écrafés  ,  fe  jette 
ï>  dans  les  bras  des  protellans  ,   pour   y   cher- 

V  cher  un  contre- poids  à  l'aCcendant  des  Gui- 
n  fes.  « 

La  reine  lui  écrivit  de  s'oppofer  aux  Guifes. 

»  Cette  lettre,  comme  Médicis  l'avoir  prévu, 
»  réveilla  tous  les  reffentimens  du  baron.  Il 
M  crut  avoir  en  abaifiant  fes  ennemis  ,  l'occa- 
»•  fion  de  venger  fon  roV,  les  princes  &  fon 
»  pays.  Peut-être  ces  ordres  fecrets  de  la  reine 
i>  flattèrent  -  ils  autant  fon  ambition  &  fa  va- 
••  nité  que  fa  haine.  Des  Adrets  ne  balança 
»  plus,  ii  fe  déclara  pour  le  prince  de  Condé, 
a  qui  venoit  de  furprendre  Orléans,  L'efprit 
»  de  parti  &  fa  réputation  fort  courir  une 
M  foule  fous  fes  drapeaux.  La  principale  no- 
n  bleffe  du  pays  qui  avoit  en  fecret  adopté 
»  les  nouvelles  erreurs  fe  jcant  à  lui.  C'eft 
«  alors  qu'il  fit  en  moins  d'une  années  à  la  tête  ' 
»  des  proteftans  ,  des  chofes  ii  extraordinaires - 
»  qu'elles  paroîtroient  incroyables,  fi  elles  né-- 
M  toient  atteftées  par  la-  vérité  de  rhiAoire.  a 

Nous  ne  le  luivrons  point  dans  fes  expédi-^ 
îfors  larguinaireç,  &c.  rien  ne  lui  réfiila  que- 
la  vi'le  de  Mont  Brlfon. 

»  Cefl  alors  qu'il  ufa  d'une  cruaité  qui  ter-- 
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»  nit  tous   fes  fuccès.    La   place  éroit   fbibîe  ; 

i>  Montelar  qui  y  commandoit ,  exhorta  fi  bien 

»  la  garnifon  &  les  habitans  à  faire  une  vigou- 

»  reufe  défenfe  qu'ils  refuferent  de  fe  rendre. 

îï  Le  baron  ayant  fait  venir  du  canon  ,    força 

»  la  place  ,   &  fit  tout  pafTer  au  fil  de  l'épée  ; 

w  la  ville  étoit   pleine   de  cadavres  &  le  fang; 

9)  couloit  de  toutes  parts ,  il  reftoit  un  fort  où 

»  s'étoient  retirés  ceux  qui  avoient  échappé  au 

»  carnage.   Des  Adrets  le  prit  &  fit  couper  la 

n  tête  à  une    partie  des    foldats.    On    raconte 

»  même,  &  on  ne  peut  le  repérer  fans  frémir, 

»  qu'après  le  dîner ,  il  fit  monter  les  autres  fur 

»  une  tour   bien  élevée  ,   &  que  par  manière 

M  de   pafTe-tems,  il  forçoit   ces  miférables  de 

»  fe  précipiter  eux-mêmes.   On   n'épargna  pas 

»  même  le    brave   Montelar   à   qui  Ion  avoit 

»  promis  la  vie  fauve.  En  vain  les  principaux 

»  officiers  du  baron  voulurent  ils  le  détourner 

i>  de  cette  barbarie;  en  vain  lui  repréfentaton 

»>  les  loix  de  l'humanité  ,  &  la  foi   violée  :  Des 

7}  Adrets  qui  étoit  en  une  merveilleufe   furie, 

n  dit  Théodore  de  Beze  ,  alléguoit  que  les  en- 

»  nemis  en  avoient  fait  une  fois  autant  à  Oran- 

•>  ge,  &  que  le  moyen  de  faire  ceffer  de  tels 

»  aftes  ,    étoit  de  leur  rendre   la  pareille.  Un 

n  faldat  feul  dut   fon  falut  à  une  repartie  har- 

»  die    qui  s'eft  confervée.    Cet   infortuné  prit 

»  deux  fois  fa  fecouffe  d'un  bout  de  la  platte* 

»  forme  à  l'autre,  comme   pour  mi.ux  (au ter , 

n  &  s'arrêta  tour  court  au   bord  du  précipxe: 

«  le  baron  lui  dit  d'un   ton  rude  qu'il  lui  fai- 

»  foit  perdre  foa  tems,  &  qui!  ne  falloit  pas 
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^  tant  de  façons  :  Monjîeur  ^  lui  répondit  le  fol- 
p  dat  fans  fe  troubler  ,  ]t  vous  en  donne  dix» 
n  Des  Adrets  admirant  la  force  d'eipriï  d'un 
n  homme  qui  favoit  plaifanter  dans  un  danger 
»  (i  preffant,  lui  pardonna.  « 

w  Des  Adrets  n'avoit  pas  été  neuf  mois  en- 
»  tiers  à*la  tète  des  proteftans  .*  dans  ce  court 
M  intervalle,  il  avoit  fait  des  choies  fi  extraor- 
n  dinaires  qu'on  n'a  point  d'exemple  d'une  pa* 
»  reiile  activité.  Son  nom  fut  connu  de  toute  Id 
n  France.  Jamais  homme,  dit  le  Laboureur,  ne 
»  s'acquit  tant  de  réputation  en  f.  peu  de  tems ,  & 
n  jamais  grand  capitaine  ,  ajoute- 1  il,  nejl  déchue 
M  plutôt.  Voici  les  raifons  qu'il  en  rapporte  • 
»>  Ce  n'eil  pas  qu'il  ne  fut  toujours  le  même 
»  en  valeur  &  en  expérience,  mais  c'eft  qu'il 
I»  y  a  beaucoup  de  différence  ence  la  manière 
n  de  faire  la  guerre  pour  ou  contre  le  roi  : 
»  t'efl  que  tout  eft  permis  dans  la  rcvo'te  & 
»  qu'un  chef  s'y  fait  connoître  tel  qu'il  eft  , 
»  au-lieu  que  dans  le  fervice  de  fon  prince,  il 
»  doit  paroîrre  tel  qu'il  doit  erre  ,  &  qu'il  eft 
»  plus  fujcî  à  la  diftipline  militaire.  En  effet 
»  le  baron  dts  Adrets  étoit  anffi  furieux  que 
»>  vaillant  ,  il  fe  figna'a  plus  par  la  terreur  de 
»  fes  armes  ,  que  par  !a  réputation  de  fa  con- 
ï)  duite,  &  il  ne  fit  plus  de  bruit  que  les  au- 
w  très  de  fa  qualité ,  que  parce  qu'il  fut  plus 
jj  cruel  &  plus  redoutable.  « 

De  Thon  n'ayant  alors  que  dix-  neuf  ans^ 
vit  des  Adrets  à  Grenoble  en  1572.  Voici  le 
portrait  qu'il  en  a  tracé  depuis  dans  fes  mé- 
moires,    &  qui  a  des  traits   de  refTemWance 

ï  6 
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avec  celui  que  Ton  conferve  encore  dans  fa  fàv 
mille. 

»  Ce  futlà   que  de  Thou  vit  François  de 
î>  Beaumonf,  appelle  communément  le  baron  des 
»  Adrers.  Lamoignon  alla  à  l'évêché  faluer  ce 
»  baron  qui  y  logeoit ,    &   qui  étoit  prêt  de 
i>  partir  pour  Saluces  avec  les  troupes  d^ftinées 
«  pour  les  garnifons  des  places  qui  font  au  pied 
»  des  Alpes.  Comme  Lamoignon  fe  promenoit 
»  avec  lui  dans  le  jardin,  de  Thou  ,  qui  éroit 
w  encore  dans  l'habitude  dedefîiner,  s'appliqîia 
n  fi    fortement    à    confidérer    un  homme    qui 
i>  avoit  fait  tant   parler  de    lui,   qu'après  fon. 
»  départ  il  le  peignit  de  mémoire ,  de  manière 
ï>  que    tout   le   nijnde   le   reconnoiflbit.    Des 
»  Adrets  étoit  alors  fort    vieux,   mais    d'une 
i>  vieilleffe  encore  forte  &    vigoureufe ,    d'un 
n  regard  farouche  ,  le   né    aquilain  ,  le  vifage  - 
ï^  maigre  ,  décharné   &   marqué  de   tâches   de 
91  couleur    de    fang   noir ,    tel   que   l'on  nous 
w  dépeint  Sylla  ;    du   refte    il  avoit  l'air   d'un 
w  véritable  homirse  de  guerre. 
■    Lors  que   la  Vallette  vint    commander    en 
Dauphiné  (  en  1585),  des  Adrets  à  la  tète  de. 
la  noblefTe  catholique  ,  l'accompagna  dans  cette 
expédition.   On  entendit    encore  ce  vieillard,  . 
plus  qu'oélogénaire  &  qui  fe  rappelloit  fcs  an- 
ciennes vidoires  ,   dire  quil  avoit  fait  les  hw- 
guenots  &  quil  vouloit  les  défaire. 

Mais   la. vigueur   ne   répondoit   plus  à   foK ^ 
courage. 

»>  Las  de  tant  de   fatigues ,  accablé  de  vîeil-î 
w  leflj:  5  &  extrêmement  dégoûté. du  moûdso^ . 
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«►  des   Adrers  fe  retira   dans  fa  maifon  de   1» 

>>  Frerte  :  G'eft  là  qu'il  vir  approcher  fes  der- 

i>  nisrs   momens.    11  dût  faire  'le  tciribles  re- 

»  tours  fur  lui-même;,  il  avoit  eu  la  douleur 

n  de  voir  périr\fes  trois  fils,  refrérvn-e  &  le 

»  fourien   de    fa  famille.    11    îivjit  été    trahi, 

»>  empriforné ,  prêt    à    être    alTafliné  dans  ua 

n  parti,   négligé   dans   l'autre,   envié  &  trnité 

w  comme  un   ciiminel  d état  ;  en  butte  a  tous- 

»  les   traits  que  les  proteftans    &  les   catholi- 

»  ques  lançv3ient   à    i'envi    contre   lui  :  ceux- 

»>  ci   parce  quii  avoit  combattu  avec  tant  d'a- 

»  vantage    pour  les   premiers  ;  ceux  là   parce - 

»  qu'il  les  avoit  quittés.   Il  pût  lire  en  expia- 

»  tion  de  fcs  cruautés  ,  ce  qu'ont  écrit  de  lui^ 

f*  Théodore   de  Beze ,   la   Popeliniere  ,   Belle- 

n  Forêt,  l'auteur  de  l'hiftoire  des  troubles,  &Co 

»  dont  les   ouvrages   forent  publiés    pluTieurs 

5»  années   avant   fa  mort.    Dans    fa  vieiliefTe  j, 

»  il  fut  témoin  ,  û  on  ofe  ainfi  parler ,    de  la 

»  poftérité    &    du   jugement    qu'elle   a    porté 

»>  contre  lui  ;  exemple  fameux  pour  quiconque 

»  feroit  tenté  de  s'écsrter  des  loix  du  devoir 

n  &    de  l'humanité.   Il  mourut   tranquillement; 

»  dans  fon  lit ,  comme  Syîla  à  qui  on  l'a  com- 

»)  paré  ;  mais  il   portoit   depuis  vingt  ans  fon 

»  fupplice  dans  fon  cœur  ;  il    fut   néceffaire- 

»>  ment  malheureux  ;   ce  qui  peut  confoler  la  > 

»  vertu.    Il  expira  entif»  en  15  87. dans  la  re- 

I»  ligion  de  fes  pères  ,  qu'il  paroît  n'avoir  jamais 

8»  abandonnée.   S'il  a  fait    tant  de  chofes  con- 

»  traires   à   l'exercice   de   fon  culte,   pendant^ 

P  près  d'un  an  qu'il  fut  à  la  tête  des  protef- 
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•f  tans  ,  c  eft  la  vengance  Si  la  haine ,  bien 
yi  plus  que  la  religion  qui  lui  avoient  mis  les 
I»  armes  a  la  main  ;  aucun  monument  ne  lui 
»  fut  elsvé  après  fa  mort  ;  l'on  n*eft  pas  mê- 
n  me  lûr  du  lieu  de  la  répulture  de  cet  hoin« 
»  me  qui  avoir  été  fi  célèbre  ;  les  uns  croyent 
•»  que  c'eft  dans  la  chape'le  de  la  Frette  ,  & 
»  les  autres  dans  l'églile  du  Touvel  au  lom- 
»  beau  de  (qs  aïeux.  « 

L'auteur  en  deteftant  Tufage  affreux  qu'il  a 
fait  de  Tes  talens  militaires,  le  juftifie  de  plu- 
fieurs  accuiations  atroces.  »>  Il  faut  être  jufte, 
»  même  envers  ceux  que  Ton  condamne;  c'eH; 
»  la  première  loi  de  l'hiftoire;  il  ert  inutile  de 
»  leur  prêter  des  crinjes.  «  Mais  il  ne  cher- 
che point  à  diminuer  l'horreur  du  trait  de 
Montbrifon. 

w  Dans  le  tems  même  un  cri  d'indignation 
»  s'éleva  de  toutes  parts  contre  des  Adrets. 
»  Cet  événement  paffant  de  bouche  en  bouche 
i>  a  Tervi  de  cannevas  à  toutes  les  autres  hif- 
»  toires  que  Ton  a  forgées  fur  fon  compte. 
I»  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  le  baron  qui , 
»  dans  fa  lettre  à  Nemours  ,  excufe  autant 
>»  qu'il  luieft  poflîble,  les  exécutions  de  Pierre 
»  Latte  &  dû*  Boulene ,  deux  villes  prifes  d'af- 
r  faut ,  cil  il  ne  put  à  fon  grand  regret ,  re- 
»  tenir  les  mains  des  foldats ,  ne  dife  pas  un 
»  feul  mot  de  la  prife  de  Montbrifon.  Sans 
»  doute  qu'alors  cette  aélion  lui  parut  à  lui- 
»  même  trop  odieufe  pour  ofer  fe  l'avouer,  & 
»  qu'il  n'eut  pas  la  hardielTe  d'entreprendre  de 
»  la  juAiâer.  a 
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n  N'y  eut-il  que  ce  feul  trait ,  il  en  reftera 
»  toujours  trop  pour  condamner  des  Adrets. 
»  Deux  fiecles  écoulés  n'en  ont  point  afFoibli 
»  la  mémoire.  Aujourd'hui  encore  en  DauDhiné, 
r  on  ne  prononce  fon  nom  qu'en  frémKTant, 
»  &  Ton  doit  fouhaiter  pour  le  bonheur  de 
»  l'humanité,  qu'il  ne  naifle  pas  fouvent  de 
»  tels  hommes,  plus  redoutables  que  grands 
»  &  plus  fameux  que  juftement  célèbres.  « 

Le  baron  des  Adrets  dont  les  fils  font  morts 
jeunes  ,  n'a  point  iaiffé  de  poftériié  mafvuline, 
aucune  branche  de  la  maifon  de  Beaumont 
n'en  defcend. 

L'auteur,  autant  qu'il  lui  a  été  poffible ,  a 
tâché  de  jetter  quelque  intérêt  fur  une  matière 
qui  par  elle  même  en  eft  très  peu  fufceptible. 
Il  a  lié  d'ailleurs  à  l'hiftoire  de  la  maison  de 
Beaumont  des  détails  curieux  fur  les  principa- 
les maifon  de  la  province ,  ou  autres  auxquelles 
elle  ert  alliée  ;  telles  qi;e  les  Aleman  ,  d'Ar- 
cès,  Aubuffon  ,  Baynac  ,  Bérenger,  Buffevent, 
C'ermont-Tonnerre,  Lcras  ,  Loftange,  de  Saint 
Alvaire  ,  Monteynard  ,  Moreton -Chabrillan  , 
Salignac   Fenelon  ,    Saffenage  ,  Terrail-Bayard* 

Cet  ouvrage  eft  femé  de  nores  qui  roulent 
fur  les  mœurs,  les  ufages  anciens,  la  cheva- 
lerie, les  titres  affeélés  à  la  noblelTe,  l'admi- 
niftration  du  Dauphiné ,  &  fes  privilèges  fous 
les  anciens  Dauphins  ,  les  matières  féodales  & 
la  diplomatique.  Il  a  tâché  d  éclairer  ces  ma- 
tières par  l'ufage  d'une  critique  exercée  par  de 
longs  travaux  dans  ce  genre. 

Les  tables  font  faites  avec  un  foia  qui  donne 
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du   prix  à  ces   fortes  d'ouvrages,  plus  propret 
a  être  confultés  qu'à  être  lus. 

Le  26.  volume  contient  les  preuves ,  Tatis  lef- 
quelles ,  dit  Duchefne  , /^^  /?/«!  judicieux  nef- 
ùment  point  devoir  tel  genre  d'écrire  mériter  aucuns 
créance.  Il  eft ,  ainfi  que  le  volume  de  l'hif- 
toire  ,  divifé  en  neuf  livres,  &  les  livres  en 
chapitres  correfpondans  à  ceux  du  premier  vo- 
lume ;  à  la  fin  eft  l'inventaire  général  par  or- 
dre chronologique  des  pièces  qui  ont  Tervi  de 
bafe  à  fon  travail  ,  &  un  état  des  mêmes  titres 
par  ordre  alphabétique,  de  forte  qu'on  voit 
d*un  coup-d'œil  le  nombre  &  la  multiplicité 
de  ces  preuves,  chofe  difficile  à  raffembleif' 
ffiêroe  dans  les  maifons  les  plus  illuftres. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  extrait 
qu'en  rapportant  le  jugement  qu'ont  porté  de 
l'ouvrage  les    perfonnes,    qui    par   état,    font^ 
les  plus  capables  d'apprécier  ces  fartes  de  re- 
cherches, 

M.  Chérin ,  généalogifte  des  ordres  du  roi  5 
dit  qu'il  a  vu  les  preuves  inférées  à  la  fuite  de 
cette  hiftoire,  &  qu'elles   (ont  formées  de  titres- 
(Originaux 3   auihenti(fues  &  nombreux  ,  qui  lui  ont: 
été  communiqués, 

M.  d'Hozier  de  Serigny ,  juge  de  la  nobleff» 
de  France,  rend  à  l'auteur  ce  témoignage,  que 
fon  amour  pour  la  vérité  fe  manifejîe  dans  toutes 
les  occafions  ;  que  la  liberté  Avec  laquelle  il  A' 
parlé  du  baron  des  Adrets  ,  dans  un  ouvrage  con^ 
facré  à  fa  famille ,  doit  lui  mériter  la  confiance 
tntieve  du  le  fleur. 

»  Les   fourcês,   continue-t-il ,   où    l'auteur 
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^  a  puifé,  outre  les  titres  domeftiques ,  font  le 
i>  cartulaire  du  prieuré  de  Domcne,  fondé  au* 
»  Xe.  (iecle,  par  les  Aynards,  dans  la  vallée 
»>  de  GraXivaudan  ,  &  qui  eft  ccnfervé  en  cri- 
»  ginal  au  prieuré  de  Saint-Denis  de  la  Char- 
»  tre  à  Paris  ,  le  cartulaire  de  Saint-Hugues, 
i»  évêque  de  Grenoble  ,  qui  eft  dans  le  palais. 
»  épifcopal  de  cette  ville  ,  les  archives  de  la 
w  grande  chartreufe  près  de  Grenoble,  le  car- 
»  tulaire  de  la  chartreufe  de  Saint-Hugon  ,  les 
»  archives'  de  l'églife  de  Valence ,  l'ancien 
»  cartulaire  de  l'églife  de  Saint  -  Maurice  de 
»  Vienne,  les  archives  de  l'abbaye  des  HayeSp, 
»  près  de  Grenoble ,  celles  de  l'abbnye  de 
»  Montfleury  &  du  monaftere  de  Mauriac  en 
M  Auvergne ,  celles  de  la  terre  du  Touvel  y. 
»  (  paroiffe  où  étoit  fitué  le  château  de  Beau- 
î>  mont  )  de  la  terre  des  Adrets  &  de  la  terre 
»  de  Crolles ,  celles  de  la  maifon  de  Saffena- 
w  ge ,  &  les  archives  royales  de  la  tour  de 
»  Turin,  le  cabinet  de  l'ordre  du  Saint-Efprit, 
j)  le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  à  Pa- 
n  ris,  &  plufieurs  anciens  protocoles  en  ori» 
i>  ginal  de  notaires  du  Dauphiné ,  mais  il  n'eft 
»>  point  de  dépôt  d'où  l'on  ait  tiré  plus  de  lu- 
»  miere  que  de  la  chambre  des  comptes  de 
»  cette  province.  « 

»>  En  général  ,    (  dit  avec   raifon  M.  l'abbé 

»  B )  l'on  a  rien  écrit  que  les  preuves  à 

V  la  main  ,  on  a  cité  avec  le  plus  grand  fcru* 
»  pule  les  fources  où  l'on  a  puifé  les  faits, 
I»  lorfque  par  hafc'rd  on  en  rapporte  quelques- 
n  uns  qui  ne  font  connus  que  par  des  hiflo- 
5*  riens  modernes  3  ou  par   des  mémoires  do» 
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»>  meftiques,  on  a  grand  foin  d*en  avertir;  on 
»  ne  rapporte  ces  faits  que  par  furérogation  ; 
»  on  ne  les  donne  que  pour  ce  qu'ils  font  , 
n  &  comme  fervant  eux-mêmes  de  mémoires. 
»  On  a  toujours  penfé  que  la  vérité  fait  le 
»  premier  &  même  le  feul  mérite  de  ces  f'or- 
•»  tes  d'ouvrages ,  trop  fouvent  déshonorés  par 
M  rignorance,  le  menfonge  ou  la  flatterie.  « 

»  L'auteur  eft  jufîement  à  l'abr;  de  ces  re* 
i>  proches  :  fon  ouvrage  conftammc nt  foutenu 
M  fur  un  ton  de  vériré,  lui  aflure  uflt-  place  dif- 
w  tinguée  dans  la  clafTe  des  hif^oriens  nodernes  ; 
§>  nous  foufcrivons  à  tour  ce  qu'il  exDofe  d^^ns 
s>  l'analyfe  qu'il  en  a  fait  lui  même  fous  le  titre 
»  d'introduûion  hif^orique.  Nous  fommes d'aur ant 
»  plus  en  état  d'apprécier  Texaditude  des  faits, 
«  que  nous  avons  \ù.  &  vérifié  les  Chartres  an- 
V  ciennes,  &  le  plus  grand  nombre  des  titres 
»  originaux,  fur  ki'quelsila  drelTé  cette  nou- 
n  velle  hifloire  généalogique  de  la  maifon  de 
•>  Beaumont  :  nous  la  proposons  pour  modèle  à 
w  ceux  qui  s'engageront  dans  la  même  carrière.  « 

Peut-é^re  ne  (eroir-il  pas  inutile  que  l'au- 
teur,  (vil  d'ailleurs  que  ce  livre  efl  fès  rare, 
.&  qu'on  n'en  a  tiré  que  loo  exemplaires  ) 
dépouillât  cet  ouvr  ge  de  tous  les  détails  gé- 
néalogiques, rénnit  tout  ce  qu'il  y  a  d'hifl:ori' 
que  &  d'inréredant ,  &  le  dcr-nât  en  un  feul 
volume  in- 12.  pour  fersir  de  fuite  à  Thiftoire 
des   hommes  iilullres  de  France. 

(  Extrait  tnvové  aux  rèàaÙeurs   du  journal 
par  M.  D  *  *  *.  (^*) 

O  Voyer  le  volume  à^aoùt  ^  page  tii. 
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MÉLANGES. 


Voyage  de  Sahncy  ,  du  8  juin  lySi  ,  à  M,  le 
comte  de  Caflini,  dire&eur  Jt  l'ohfe/vaioire  royal ^ 
de  l'académie  des  fcunces. 

Je  l'ai  fait,  monfieur  &  très •  aimable  comte, 
ce  voyage  intérelTanr;  je  l'ai  vu  ce  hameau  dont 
l'enceinte  renferme  h  paix  ,  le  bonheur  &  des 
vertus  qui  le  font  tranfmifes  toujours  pures  de- 
puis le  cinquième  fiecîe  de  notre  ère;  je  les  ai 
vus  ces  modertes  Saienciens  ;  j'en  fuis  encore 
^mu  :  c'eft  un  hameau  conftruit  aujourd'hui 
comme  il  le  fut  fous  Clovis ,  culfivé  ,  à  peu 
de  chofe  près,  de  la  mê'ne  manière,  &  peuplé 
d'hommes  aulïï  vertueux  aujourd'hui  qu'Us  l'é- 
toient  alors. 

Figurez  vous  trot?  cens  habitations  féparées 
l'une  de  l'autre  p^r  un  verger  ou  un  vignoble, 
ou  un  petit  parc  ,  qui  coupent  la  fariganre  &: 
ma!  faine  m  inofonie  des  ruis  ,  &  ouvrent  l'ef- 
pace  à  la  circulation  de  i'âir.  Le  toir  fous  le- 
quel le  Sa.'encien  r«;pof  lui  appartient  i  le  ter- 
rein  qui  l'enfoure  e(i  Ihéi'age  refpeélé  de  (es 
pères.  Oi  ne  le  vt^îr  point ,  comme  ailleurs , 
{ojlicirer  ,  le  chapeau  à  la  main,  un  avare  te- 
nancier de  lui  donner  à  bail  quelques  arpens  de 
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terre  pour  les  baigner  de  Tes  fueurs.  Il  n'efi:' 
point  humilié  par  le  voifinage  de  l'homme  ri- 
che. Son  voifin  ,  pafteur  comme  lui,  travaille 
dès  l'aube  du  jour  comme  lui ,  n'eft  ni  plus 
fier  ni  plus  gai  que  lui.  Trois  arpens  fuffifent 
au  fobre  entretien  d'une  famille.  Le  produit 
annuel,  réalifé  en  argent,  fe  monte  à  12  fols 
par  jour.  Ceft  peu  ;  c'en  eft  affez  pour  fuôire 
à  leurs  befoins.  Ils  font  pauvres  (fi  ç'eft  l'être 
que  de  fuiEre  à  fes  befoins  ),  mais  jamais  ils 
n'ont  été  tentés  d'envahir  le  champ  voifin  ;  ja- 
mais ils  n'ont  eu  recours  aux  tribunaux  pour 
éclaircir  le  droit  de  propriété.  On  ne  retrouve 
dans  aucun  greffe  le  nom  des  Salenciens ,  pas 
un  feul  jugement  n'a  été  rendu  contre  eux  ; 
un  feul  Ta  été  en  leur  faveur  en  1775  ,  & 
c*eft  leur  feigneur  qui  les  y  a  forcés.  L'orphe- 
lin a  pu  dormir  fous  la  cabane  que  lui  avoit 
laiffée  fon  père,  fans  avoir  befoin  de  l'appui 
d'un  tuteur  ;  &  jamais  un  curateur  ne  fut  obligé 
de  réprimer  une  adolefcence  inquiète.  Ils  ne 
connoifTent  le  prince  &  les  loix  que  de  nom. 
Le  jeune  homme  craint  toujours  qu'une  faute 
de  fa  part  ne  prive  fa  fœur ,  fa  coufine  ou  fa 
parente  de  la  rofe;  le  père  s'obferve  par  égard 
pour  fa  fille  ou  pour  fes  nièces;  la  mère,  qui 
fut  Rofiere  ,  apprend  à  fa  fille  tout  ce  qu'elle 
pratiqua  pour  fe  rendre  digne-  d'une  telle  fa- 
veur. Ainfi  un  chapeau  de  rofes  tient  lieu  aux 
Salenciens  de  loix  ,  de  juges  &  de  code.  Une 
Tofe  efl  le  germe  de  mille  vertus ,  Si  les  per- 
pétue de  générations  en  genéra\ions.  Rappelions- 
oousles  hiftoirés  dg  toutes  les  monarchies,  Com- 
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•tien  de  révolutions  fur  la  iurface  du  globe  de- 
puis Clovis  !  Tout  a  changé,  tout  a  été  cor 
Tompu.  Salenci  n'a  rien  perdu  de  fa  pureté  pri- 
mitive. La  rofe  fjt   la  fauve-garde  de  fes  ver- 
tus &   de  fon  bonheur.  Des  mêlai iiances  fans 
nombre  néceflitoient  par  -  tout  des  édifs  rigou- 
reux ;  la  Salencienne,  toujours  fid^lle  à  la  cou- 
tume ,  n'époufa  jamais  qu'un  Sa'cncien  ,  &  n'al- 
téra point  fes   bvonnes  mœurs.    Six    noms  défi-, 
gnent  toutes  les  familles;  ainfi  quatre  cent  cin- 
quante habitans  n'ont  eu  que  ûx  auteurs,  qui, 
alliés  l'un  à  l'autre  ,  ne  forment   plus   depuis 
long  tems  qu'une    famille  ;  &  ce   tronc    facré 
n'a  point  reçu  de  rameaux  étrangers.  Oh  !  qui 
me  donnera  ,  difoit  M.  de  Caylus  (après  avoir 
publié  les  antiquités  étrufques ,  grecques  &  ro- 
maines )  ,  les  antiquités  des  Gaules.  De  la  ma- 
nière dont  on  procède  en  France  ,  nous  n'au- 
rons bientôt  plus  d'anciens  monumens.  Il  avoit 
raifon.  Si  le  fouvenir  de  Salenci  s'étoit  offert  à 
fa  penfée  ,  il  eût  été  confolé  de  la  perte  de  tant 
d'antiquités  fouverlt  inutiles.  La   France,  dans 
ce  genre  ,  peut  avoir  des  rivales  ;  mais  le  fpec- 
tacle  que  Salenci  donne  à  toutes  les  nations  de- 
puis tant  de  fiecles  n'appartient   qu'à  elle,   ne 
fe  retrouve  nulle  part,  &  c'eft  le  plus  beau  mo- 
nument dont  elle  doive  s'enorgueillir. 

Les  Salenciens  font  pauvres  :  comme  ils  ont 
peu  de  terrein  ,  ils  ne  peuvent  recueillir  que 
pour  vivre  ;  cependant  ils  fe  fufHfent  à  eux- 
mêmes  dans  les  années  de  difette  ;  &  dans  les 
hivers  rigoureux  la  maladie  eu.  l'unique  fléau 
4^u'il$  redoutent.  Alors  les  dépenfes  augmentante^ 
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&  les  bras  reftant  inadifs  fur  un  lit  de  dou- 
leur, ils  font  forcés  de  demander  des  fecoins. 
A  qui  ?  A  leur  curé  :  eh  !  quels  fecours  !  des 
remèdes.  Je  l'avouerai ,  cher  comte  ,  je  favois 
bien  ce  qu'un  bon  curé  pouvoir  erre;  j'ai  vu 
à  Salenci  ce  qu'un  bon  curé  étoif.  C'eft  un 
homme  fenfible  ,  vrai ,  bon  ,  fage  ^  éclairé  ,  le 
père ,  l'ami ,  le  médecin ,  le  défenfeur  de  fes 
paroifliens.  Cet  homme  c'eft  M  Sauvel  ,  pré- 
ïnontré  &  prieur  -  curé  de  Salenci.  Interrogez 
MM.  les  ducs  de  la  Trimouille ,  de  la  Roche- 
foucauld ,  de  Luynes,  de  Brancas,  de  la  Vau- 
guyon ,  M.  l'évêque  comte  de  Beauvais  ;  ils 
ont  affifté  à  la  (été  de  la  Rofe  ;  ils  (ont  reve- 
nus pénétrés  d'admiration  pour  les  Salenciens, 
&  d'eftime  pour  leur  curé. 

Pourquoi  cette  fére  fut-elle  û  long-tems  fans 
célébrité?  C'eft  qu'on  ne  recherche  gueres  la 
vertu  fans  luxe,  fans  appareil,  fans  recomman- 
dation. Le  hafard  y  amena  en  1766  une  femme 
fenfible;  &  c'en  fut  allez  pour  lui  rendre  fon 
ancien  éclat.  Un  homme  de  lettres  l'accompa- 
gnoit  ;  il  l'annonça  à  toute  l'Europe.  Peut-être 
eft-ce  ici  le  lieu  de  rcftiiuer  aux  gens  de  lettres 
un  honneur  qui  leur  eft  bien  dû.  Quelque  dé- 
nomination qu'on  veuille  donner  à  ces  écrivains 
philofophes ,  il  eft  très-vrai  qu'ils  ont  porté  le 
flambeau  (alutaire  à  travers  toutes  les  ténèbres 
qui  déroboient  à  nos  yeux  une  foule  d'inftiru- 
tions  recommandables.  »  Ils  fe  font  acquis  dans 
»  ce  fiecle  (dit  M.  Target  dans  fon  plaidoyer 
«  de  la  Rofiere)  une  gloire  qu'on  ne  peut  leur 
»  ravir ,  celle  d'avoir  fixé  les  yeux  fur  les  ob- 
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»  jets  d'intérêt  général  ,  <k  d'avoir  fait  fortir 
»  de  robfcurité  les  faits  utiles  au  genre  -  hu- 
»  main." — -L'envie,  l'ingratitude,  des  motifs 
plus  bas  encore  peuvent  feuls  tnéconnoirre  tant 
de  bienfaits  rendus  par  la  philofophie.  Qu'il  me 
foit  permis  de  rendre  à  M.  de  Sauvigny,  qui, 
le  premier ,  a  fait  connoître  cette  fétc  un  hom- 
mage qui  lui  eft  bien  dû. 

Que  votre  imagination,  comte,  n'aille  pas 
au-delà  de  la  vérité.  Ne  vous  figurez  point  une 
Rofiere  bien  galamment  parée  ,  bien  modefte- 
Dient  jolie  ;  ne  lui  prêtez  point  le  double  charme 
de  la  beauté  &  de  la  vertu  :  ce  feroit  irop 
d'avantages.  La  Rofiere  eft  le  plus  fouvent  très- 
laide  ;  mais  elle  eft  vertueufe.  La  figure  difpa- 
roît,  on  ne  voit  ni  la  payfanne  ni  la  laideur; 
c'eft  la  Rofiere,  ce  nom  fuffit  pour  tout  em- 
bellir. Les  vieillards  qui  choififfent  la  plus  fage, 
n'ont  que  des  oreilles  pour  enrcndre  le  récit 
des  vertus  que  propofe  l'affemblée  générale  des 
habitans.  La  beauté  n'y  contrebalança  jamais 
une  bonne  qualité  dans  une  rivale.  Le  feigneur 
a  voulu  ravir  aux  habitans  l'honneur  de  choi- 
firles  trois  Salenciennes  concurrentes  à  la  Rofe  : 
11  n'a  point  réufli  ;  il  n'a  confervé  que  le  droit 
de  nommer  la  Rofiere  parmi  les  trois  qui  lui 
font  préfentées.  Ohî  que  vous  verriez  bienrôt 
cette  infiitution  facrée  dégénérer  &  s'abâtardir 
fi  la  Rofe  étoit  au  choix  du  feigneur. ...  Un 
feigneur  jeune  l. . .  je  m'arrête —  vous  me  de- 
vinez. ... 

O  vous  qui  avez  voulu  imiter  dans  vos  ter- 
res cette  tètQ  augufte ,  fans   doute  vous  avez 
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h'isa  fait  de  femer  l'honntur  pour  recueillir  des 
vertus  ;  mais  craignez  d'y  mcffre  trop  d'appa- 
reil ;  vous  furchargez  vos  Rofieres  de  trop  d'a- 
tours ;  vos  repas  font  trop  fomptueux ,  vos 
dots  trop  riches,  vos  bals  trop  brillans;  c'eft 
votre  fête  plurôt  que  la  iètc  de  la  vertu.  Ref- 
iemblez  tniei  x  à  Salenci  ;  imitez  moins  l-^s  fê- 
tes de  la  ville  ;  donnez  la  Ro(e,  non  poini  dans 
un  fallon,  mais  au  pied  des  autels.  Si  «  Oiis  fa- 
viez  combien  les  Salenciens  font  glorieux  d'a- 
voir un  faint  pour  fondateur  de  la  fête  1  Si 
vous  faviez  quel  caractère  augufte  cette  origine 
imprime  à  la  Rofe  1  La  Rofiere  rougit,  pleure 
de  joie  ,  &  tremble  en  recevant  ce  don  pré- 
cieux ;  elle  croit  le  tenir  des  mains  de  S.  Mé- 
dard  même.  Cete  origine  eft  une  de  ces  beau- 
tés locales  qu'on  ne  peut  transporter  ni  bien 
imiter  ailleurs.  Ceux  qui  ont  vu  vos  RofiereS 
les  ont  trouvées  trop  jolies.  Ne  nous  offrez  pas 
tous  les  ans ,  û  vous  ne  voulez  pas  être  fuf- 
peâ,  une  Rofiere  bien  jolie.  Il  s'en  faut  bien 
•que  j'aie  rien  à  reprocher  au  célèbre  avocat 
qui  a  fondé  dans  les  paroiiTes  de  Canon ,  Vieux- 
Fumée  ,  Mezidcn ,  la  fête  des  bonnes-gens. 
Ce  n'eft  point  feulement  pour  la  beauté  ver- 
tueuie  que  M.  Eiie  de  Beaumont  a  inftitué  cette 
fête  dans  fes  terres,  c'eft  aufii  pour  le  vieil- 
lard qui  ,  affis  fur  la  pierre  qui  doit  bientôt 
couvrir  fa  tombe,  peut  s'écrier,  après  avoir 
fait  fur  fa  vie  paffée  un  examen  févere  ;  je 
fus  toujours  un  bon  père,  un  bon  citoyen! 
C'eft  pour  une  bonne  mère,  qui  vient  dans  fa 
^ieiUe^e  dire  av^c  coafiance  à  fon  feigneur  : 
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j'ai  rempli  tous  mes  devoirs;  mon  fein  a  nourri 
mes  enfans  ,  &  mes  enfans  font  tous  vertueux  ; 
ma  terre ,  retournée  par  mes  mains ,  a  produit 
tout  ce  qu'elle  pouvoir  produire.  Quelle  con-, 
folation  M.  Élie  de  Beaumont  n'ofFre-t-il  pas  à 
la  vieilleffe  !  Courage,  diront  les  bonnes  gens 
de  Canon  ,  le  prix  nous  attend.  Bienheureux 
le  travail  qui  conduit  à  une  récompenfe  aufîî 
glorieuie!  Jouiflez,  ô  vous  qui  avez  fondé  cette 
fête ,  jouiiTez  long-tems  du  plaifir  de  couron- 
ner les  bonnes  gens;  prouvez  pendant  long- 
tems  que,  d'une  fortune  acquife  avec  noblelîe 
par  le  génie ,  l'emploi  appartient  de  droit  à  la 
vertu. 

On  eft  laid  à  Salenci;  mais  cette  laideur  eft 
une  fille  du  travail.  J'avois  cru  que  cette  co- 
lonie ne  fe  mêlant  point  avec  un  fang  étran- 
ger, avoit  confervé  fa  peti^cffe  &  fes  formes 
originelles.  Cela  peut  erre ,  me  répondit  le  cu- 
ré; mais  le  travail  y  a  la  plus  grande  part. 
Voyez  ces  champs  :  ils  font  fertiles;  le  n:éme 
terrein  produit  trois  moiffons;  tout  eft  couvert; 
arbres  &  grains ,  tout  eft  ferré.  La  main  de 
rhomme  a  retourné  cette  terre  avec  la  bêche- 
La  charrue  eft  inconnue  ici.  Les  enfans  enr! 
treprennent  de  bonne  -  heure  des  trava^ix  aur, 
deffus  de  leurs  forces;  c'eft-là  quiK  fe  dtfor- 
ment  &  s'enlaidiffent  ;  d'ailleurs,  ajouta-t  il  en 
fouriant ,  ils  n'ont  jamais  attaché  un  prix  à  la 
beauté  :  à  quoi  leur  ferviroit-el'e  ? 

Je  vous  renvoie,  monfieur  &  cher  comte,* 
à  l'ouvrage  de  M.  de  Sauvigny  pour  Thiftoire 
de  la  fondation   de  la  rofe  &  pour  le  détail 
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des  cérémonies.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter ,  finon 
que  la  Rofiere  reçoit  un  paiement  de  25  liv., 
légué  par  S.  Médard ,  qui  aflîgna  plufieurs  ar- 
pens  de  terre  pour  produire  cette  femme.  Ces 
mêmes  arpens  ont  été  appelles,  lors  de  Téta- 
bliflement  des  fiefs,  le  Fief  de  la  rofe.  La  Ro- 
fiere reçoit  fur  le  fief  de  la  rofe,  les  redevan- 
ces feigneuriales ,  un  bouquet  de  fleurs  j  une 
ilêche,  deux  balles  ou  éteufs  de  battoir,  deux 
éteufs  blancs  &  un  fifflet  de  corne ,  dans  lequel 
on  doit  fiffler  trois  fois  avant  de  le  lui  offrir. 
Ces  redevances  tiennent  aux  coutumes  fmgu- 
lieres  qui  ont  marqué  la  naiffance  des  fiefs. 
.Ç'eft  une  table  garnie  de  deux  bancs,  d'une, 
nappe  blanche,  fix  ferviettes ,  deux  couteaux, 
deux  verres,  une  faliere  pleine  de  fel,  cin- 
quante noix,  deux  pains  d'un  fol  chacun,  un 
fromage  de  trois  fols,  un  lot  de  vin  en  deux 
pots,  un  demi-lot  d'eau  pure.  La  Salencienne 
<jue  j'ai  vu  couronner  fe  nomme  Louife  Quil- 
let ,  eft  fille  d'un  menuifier;  j'ai  partagé  fa  col- 
lation :  c'étoient  des  flans  que  fes  mains  avoient 
paîtris ,  &  du  vin  de  fa  vendange.  Il  me  refte 
à  vous  dire  un  mot  du  caractère  des  Salenciens, 
Ils  ne  font  point  gais;  ils  ne  connoifTent  point 
la  joie  tumultueufe  du  peuple;  ils  font  paifibîcs; 
ils  s'interdifent  dès  leur  enfance  tous  les  mcu- 
vemens  des  pafllons  vives,  puifqu'une  faute, 
X\n  emportement  les  priveroit  de  l'honneur  d'ê- 
ti'e  nommés  garçons  de  Rofiere;  ils  ne  fe  por- 
tent point  à  des  excès,  parce  que  ce  feroit  une 
tache  que  quatre  générations  ne  pourroient  ef- 
facer ;   ils  n'abandonnent  point  leur  cœur  aux; 
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Imotions  de  la  tendreffe.  Quelle  Salericienne 
oferoit  répondre  à  leurs  foupirs?  Le  chapeau 
de  rofes  vaut  mieux  que  l'amour;  voilà  la  caufe 
de  la  gaieté  calme  &  réfléchie  des  Salenciens. 
Je  n'ai  rien  ajouté;  je  n'ai  rien  embelli;  je  fuis 
encore  au-deffous  de  la  vérité,  &  je  ne  pour- 
rai jamais  bien  vous  rendre  ce  qwe  j'ai  fenti. 
(  Mercure  de  France.  ) 


PHILIPPINE    ET    MAXIMIN. 
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ADAME  de  Cerni,  jeune  veuve,  avoic 
deux  enfans  nommés  Philippine  &  Maximin  , 
l'un  &  l'autre  également  dignes  de  ia  tendrefle, 
quoiqu'elle  fut  partagée  entr'eux  avec  bien  de 
l'inégalité.  Philippine,  tout  enfant  qu'elle  étoit, 
fentoit  la  prédiledion  de  fa  maman  pour  (on. 
frère  :  elle  en  étoit  affligée  ;  mais  elle  cachoit , 
dans  le  fond  de  fon  cœur,  le  chagrin  que  lui 
caufoit  cette  préférence.  Sa  figure ,  fans  étr^ 
d'une  laideur  repoufiante ,  ne  répondoit  point 
à  la  beauté  de  fon  ame  :  fon  frère  étoit  beau 
comme  on  nous  peint  l'Amour.  Toutes  les  dou- 
ceurs &  toutes  les  careiTes  de  Mde.  de  Cerni 
cîoient  pour  lui  feul;  &  les  domeftiques  pour 
faire  leur  cour  à  leur  maîtrefTe,  ne  s'occu- 
poient  qu'à  le  flatter  dans  toutes  fes  fantaifies. 
Philippine  au  contraire,  rebutée  par  fa  maman, 
n'en  étoit  que  plus  maltraitée  par  tous  les  gens 
de  la  maifon.  Loin  de  prévenir  fes  goûts,  on 
négligeait  jufqu'à  fes  befoins.   Elle  verfoit  des 
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torrens  de  larmes  ,  lorfqu'elle  fe  voyoit  feule 
&  abandonnée;  mais  jamais  elle  ne  laiflbit  échap- 
per devant  les  autres  la  plainte  la  plus  légère, 
ou  le  moindre  figne  de  méconreniement.  Cé- 
toit  en  vain  que ,  par  une  application  confiante 
à  Tes  devoirs,  par  fa  douceur  &  par  fes  pré- 
venances, elle  chcrchoit  à  compenfer,  auprès 
de  fa  mère,  ce  qui  lui  manquoit  en  beauté; 
les  qualités  de  fon  ame  échappoient  à  des  yeux 
accoutumés  à  ne  s'occuper  que  des  avantages 
extérieurs.  Mde.  de  Cerni ,  peu  touchée  des 
témoignages  de  tendrefTe  que  lui  donnoit  Phi- 
lippine ,  fur-tout  depuis  la  mort  de  fon  père, 
fembloit  ne  la  regarder  qu'avec  une  efpece  de 
répugnance.  Elle  la  grondoit  fans  ceiTe ,  &  exi- 
geoit  d'elle  des  perfe6tions  qu'on  n'auroit  pas 
même  ofé  prétendre  d'une  raifon  plus  avancée. 

Cette  mère  injufte  tomba  malade.  Maximin 
fe  montra  bien  fenfible  à  fes  fouffrances  :  mais 
Philippine  qui ,  dans  les  regards  éteints  &  les 
traits  abattus  de  fa  maman ,  croyoit  voir  un 
adoucilTement  de  fa  rigueur  accoutumée,  fur- 
paffa  de  beaucoup  fon  frère  pour  les  foins  & 
pour  la  vigilance.  Attentive  aux  moindres  be- 
foins  de  fa  mère ,  elle  mettoit  toute  fa  péné« 
tration  à  les  découvrir,  pour  lui  épargner  mê- 
me la  peine  de  les  faire  connoître.  Auffi  long- 
tems  que  fa  maladie  eût  quelqu'apparence  de 
danger,  elle  ne  quitta  point  fon  chevet.  Les 
prières,  les  ordres  même  ne  purent  l'engager 
à  prendre  un  moment  de  repos. 

Enfin ,  Mde.  de  Cerni  fe  rétablit.  Son  heu- 
reufe  convalefcence  dilTipa  les  allarme$  de  Phi- 
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lippine  ;  mais  fes  chagrins  recommencèrent  , 
lorfqu'elle  vit  fa  maman  reprendre  envers  elle 
fii  févérité. 

Un  jour  que  madame  de  Cerni  s*entretenoit 
avec  fes  deux  enfans  des  maux  qu'elle  avoit 
fouff;irts  dans  fa  maladie ,  &  les  remercioit  des 
foins  tendres  &  emprelTés  qu'elle  avoit  reçus 
de  leur  amour  :  Mes  chers  enfans ,  ajouta-t- 
elle  ,  vous  pouvez  l'un  &  l'autre  me  demander 
ce  qui  vous  fera  le  plus  de  plaifir.  Je  m'en- 
gage à  vous  l'accorder,  fi  vos  defirs  ne  font 
pas  au-deffus  de  ma  richefTe.  Que  defires-tu  , 
Maximin?  demandât  elle  d'abord  à  fon  fils.  Une 
montre  &  une  épée ,  maman  ,  répondit-ii.  — 
Tu  les  auras  demain  à  ton  lever.  Et  toi ,  Phi- 
lippine ?  Moi ,  maman  ?  moi  ?  répondit-elle  toute 
tremblante;  je  n'ai  rien  à  defirer  fi  vous  m'ai- 
mez. —  Ce  n'eft  pas  me  répondre.  Je  veux 
aufîî  vous  récompenfer  ,  Mademoifelle.  Que 
defirez-vous  ?  Parlez.  Quoique  Philippine  fût 
accoutumée  à  ce  ton  févere,  elle  en  fut  en- 
core plus  abattue  dans  cette  circonftance  , 
qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été.  Elle  fe  jetta  aux 
pieds  de  fa  mère  ,  la  regarda  avec  des  yeux 
tout  mouillés  de  larmes;  &  cachant  tout-à-coup 
fon  vifage  dans  fes  mains ,  elle  balbutia  ces 
mots  :  donnez-moi  feulement  deux  baifers ,  de 
ceux  que  vous  donnez  à  mon  frère. 

Madame  de  Cerni  attendrie  jufqu'au  fond  de 
fon  cœur,  y  fentit  naître  pour  fa  fille  des  fen- 
timens  qu'elle  avoit  jufqu*alors  étouffés.  Elle  la 
prit  dans  Tes  bras  ,  la  ferra  avec  tranfport  con- 
tre fon  fein  ,  &  l'accabla  de  baifers.  Philippine 
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qui  recevoit ,  pour  la  première  fois ,  les  caref- 
fes  de  fa  raere ,  fe  livra  à  toutes  les  efFufioiis 
de  fa  joie  &  de  fon  amour.  E!îe  baifoit  fes 
yeux,  fes  joues,  fes  cheveux,  fes  mains,  fss 
habits,  Maximin  ,  qui  ne  pouvoir  s'empêchsr 
d'aimer  fa  fœur  ,  confondit  fes  embraflemens 
avec  les  fiens.  Ils  goûtèrent  tous  enfemble  un 
bonheur  qui  ne  fut  pas  borné  à  la  durée  de  ce 
nromcHt.  Madame  de  Cerni  rendit ,  avec  excès , 
à  Philippine  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dérobé  de 
(on.  affeélion.  Philippine  y  répondit  par  une 
nouvelle lendrefîe.  Maximin  n'en  fut  point  ja- 
loux ;  il  fut  même  fe  faire  une  jouiffance  de 
la  félicité  de  fa  fœur.  Il  reçut  bientôt  le  prix 
d'ua  fentimsnt  ù  généreux.  La  bonté  de  fon 
naturel  avoit  été  un  peu  altérée  par  la  foiblelTe 
&  l'aveuglement  de  fa  mère.  Il  lui  échappa , 
dans  fa  jeunefîe  ,  bien  des  étourderies  qui  lui 
auraient  aliéné  fon  cœur.  Mais  Philippine  trou- 
voit  le  moyen  rie  l'excufer  auprès  d'elle.  Les 
fages  confeils  qu'elle  lui  donnoit,  achevèrent  de 
le  ramener;  &  ils  éprouvèrent  tous  les  trois > 
qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  une  famille^ 
fans  la  plus  intime  union  entre  les  frères  &  les 
fœurs,  la  plus  vive  &  la  plus  égale  tendrelTô 
entre  les  pères  &  les  enfajis. 

(  VJmî  des  enfans ,  par  M.  Berquin.  ) 
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Relation  du  voyage  d' Henri  11  d'Orléans- 
■     LoNGUEviLLE,  dans  fa  principauté   de  New, 
chatel  &  Valcngîn  en  16 ^y. 

JLiE  prince  Henri  II  d'Orléans- Longueville  ar- 
riva le  ler.  juillet  1657,  Tur  la  frontière  par 
Pontarlier,  avec  un  nombreux  cortège  de  fei- 
gneurs  François ,  ayant  à  fa  fuite  plus  de  deux 
cens  chevaux.  Là  il  fut  complimenté  par  le 
confeiller  Hory,  à  la  tête  du  confeil  d'état.  Il 
lui  répondit  :  »  Meffieurs  ,  je  viens  en  ma 
j>  vieilleffe  voir  encore  une  fois  mes  fidèles 
»  fujets  &  bons  amis  de  ces  lieux,  &  vous 
»  témoigner  à  tous  combien  je  vous  aime.  J'ai 
j)  pris  foin  de  vous  conferver  dans  vos  fran- 
»  chifes  &  libertés,  voire  celle  de  votre  reîi- 
j>  gion  qui  n'eft  pas  la  mienne,  &  le  ferai  toat 
i>  le  tems  de  ma  vie ,  afin  qu'à  l'heure  de  ma 
»  mort  j'aie  le  doux  contentement  de  vous 
ï)  lai  (Ter  heureux.  » 

Deux  régimens  du  pays ,  de  mille  hommes 
chacun,  commandés  par  Sigifmond  &  Jean-Jac- 
ques Triboiet ,  fe  trouvèrent  aufîî  fur  la  fron- 
tière pour  le  recevoir.  Le  prince  prit  grand 
plaifir  à  les  confidérer  ,  parlant  à  tous  avec 
grâce  &.  affabilité.  Arrivé  fur  les  champs  de 
Fefeux,  il  y  trouva  la  bannière  (*)   de  Neu- 

(*)  Daas  r©fîgînal  handiere  j  ôc  pour  bannerec,  ban^ 
d$rct. 
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chatel  avec  environ  mille  hommes,  commandés 
par  M.  le  maître-bourgeois  Abram  Pury  la 
Pointe.  Le  banneret  Merveilleux  (*)  préfema 
la  bannière  au  prince  ,  qui  la  tint  pendant  le 
compliment ,  &  la  lui  rendant ,  il  dit  :  »»  Je 
j>  revois  avec  plaifir  ces  braves  bourgeois ,  en 
»  la   garde  defquels  je  mets  ma  perfonne.  Re- 

V  prenez  la  bannière  ,  fire  banneret ,  &  m'y 
t>  veux  ranger  tout  le  premier  ,  comme  bon 
0}  bourgeois  de  Neuchatel  que  je  fuis  ,  étant 
w  prêt  à  la  fuivre  pour  Toutenir  les  droits  & 
î>  honneurs  de  notre  bonne  patrie  Suilie.  «  Les 
quatre  miniftraux  lui  préfenterent  les  clefs  à 
la  porte  de  la  ville.  Il  les  garda  pendant  la 
harangue ,  enluire  les  leur  rendit ,  en  difant  ; 
«  Meilleurs ,  ma  bonne  ville  de  Neuchatel  ne 
»>  peut  être  en  meilleure  cuftode  ;  (^**)  par 
»  ainfi  je  vous  recommande  d'avancer  toujours 

V  comme  du  paffé,  tout  bien  &i  tout  honneur 
i>  en  icelle,  « 

Sur  fa  route  depuis  les  Verrières  jufqu'à  la 
ville,  le  prince  avoit  rencontré  çà  &  là  les 
barnierres  des  autres  bourgeoifies  &  plufieurs 
enfeignes  des  quartiers  éloignés,  (***)  &  n'avoit 
manqué  de  dire  à  tous  de  quoi  les  bien  con- 
tenter. Si  les  princes  favoient  combien  il  leur 


(*)  Jean -Jacques  Merveilleux  ,  élu  bannerc:  le  2t 
mars  1647,  mort  le  17  janvier  1671. 

(•*)  Garde. 

(  ***  )  La  milice  des  Verrières,  celle  de  Bûudry  & 
Rochcrorc  ^  celle  de  la  Côte  ^  Colombier, 
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eft  facile  f!e  gagner  l'affeftion  des  peuples  ,  ils 
ne   pourroient  fe   refufer   à   fi  petite    clépenfe. 
Comme   mon  office   m'appelloit  à    être   auprès 
du  prince,    durant  le  trajet  j'eus  occafion   de 
remarquer  le  fingulier  piaifir  &  le  grand  éton- 
nement  que  lui  cauferent  tant  de  gens  d'armes 
qu'il  rencontra  fur  fon  pafTage,  au  nombre  de 
fix  à  fept  mille  hommes.  Quand  il  appercevoit 
de   loin  une   bannière,  il  treffailloit  d'aife,  & 
me  dit  une   fois  :  »  Où  fe  prennent  tant   de 
»  gens?  Il  ne  fe  peut  que  ce  ne  foient  les  me- 
n  mes.  «  Je  l'affurai  que  ces  enfeignes  étoient 
différentes,  &   qu'il   ne   voyoit   qu'une  partie 
de  fon  peuple.  Alors  fe. tournant  vers  aucuns 
des  feigneurs  de    fa  fuite  ,   il  leur  dit  :  »»  En 
M  France ,  je  ne  fuis  prince  que  fur  parchemin 
w  d'Iralie;  en  SuîfTe,  il  en  ei\  tout  autrement, 
n  je  vous  le  difois  bien.  «  Et  comme  je  pre- 
nois  foin  de  lui   indiquer  les    lieux  d'où  for- 
toient  ces  enfeignes  ,    &    la  diflanc;^   de  leurs 
manoirs  ,  il    me  dit  :  n    Ces  braves  gens  ont 
i>  pris  bien  de  la  peine  ,  &  toutefois  femblent- 
»)  ils    l'avoir    fait   joyeufemenr.    Ceft    marque 
i>  qu'ils  m'aiment  ;   ce   jour  me    fait    tant    de 
i>  plaifir    que   je  ne  puis  le  dire,  a  Quelques 
jours   après  il    dit   au   banneret    merveilleux  : 
»  Je  n'ai  rien  juré  à  la  boiirgeoifie  de  Neu- 
»  chatel ,  mais  bien  à  celle  de  Valengin  ;  c'eft 
I»  une  vieille  dette   de  qiaiante  ans  que  vous 
V  devez  m'obliger  de  payer  fans  renvoi  &  asec 
»  dépens,  comme  jufle.».  Le  banneret  lui  répondit 
geniillement  :  »>  Monfeigneur  ,  nous  y  perdrions , 
j>  vu  que  ce  ferment  ne  contient  pas  tout  ce 
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3)  que  vous  faites.  «  Le  jour  de  fa  fête  échéant 
le  13  juillet,  on  réfolut  la  veille  de  la  célé- 
brer par  autant  de  réjouifTances  publiques  qu'on 
en  pourroic  imaginer,  &:  on  pria  très- humble- 
ment le  prince  d'accepter  un  repas  avec  toute 
fa  fuite  :  ce  qu'il  agréa  de  grand  cœur.  Il  fut 
fervi  par  fix  membres  des  vicgrquatre  &  douje 
du  confeil  des  quarante.  En  fe  mettant  à  ta- 
ble, ii  voulut  avoir  è  la  droite  le  maître-bour- 
geois en  chef,  &  le  banneret  à  fa  gauche  , 
ne  ceilant  d'adrefTer  des  paroles  d'affeflion  aux 
uns  &  aux  autres  du  confeil ,  les  appellant  par 
leurs  noms  qu'il  avoit  pris  foin  d'apprendre , 
&  devifant  (*)  de  la  chofe  publique  avec  bonne 
intelligence ,  voire  des  grands  débats  de  l'an 
.1618.  »  En  ma  première  jeunefTe  ,  leur  dit- 
i>  il ,  je  vous  ai  fait  bien  des  chagrins  ',  les 
t>  enfans  ne  favent  ce  qu'ils  font,  il  faut  leur 
n  pardonner.  «  On  n'avoit  rien  épargné  pour 
rendre  le  feftin  fplendide;  de  quoi  le  prince 
fembloit  fâché,  difant  :  »  Mes  amis,  pourquoi 
«  ce  grand  régal  }  mieux  valoit  collation- 
«  ner,  comme  bons  Suifîes  ;  du  fromage  avec 
i>  vous  autres  ,  me  régaleroit  mieux  qu'orro- 
«  lans  avec  des  princes.  «  Et  remarquant  cer- 
tains meffieurs  de  fa  fuite  ,  badins  &  de 
joyeuîe  humeur ,  fe  chuchotant  comme  par 
moquerie ,  alors  qu'on  apportoit  les  grands  V2- 
ies  pour  boire  la  fanté  du  prince,  ii  éleva  fa 
voix  bien  fort ,  toutefois  fans  fâcherie  ,  &  dit  : 


(  '  )  Pifcourani. 
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»>  Ceft  ici  la  table  de  la  grande  famille,  où 
»  ne  font  admis  que  les  enfans  de  la  maifon , 
»  à  fa  voir  noiis  autres  bourgeois  &  frères , 
»  fauf  par  grande  faveur  faite  à  quelques-uns 
»  du  dehors  ,  comme  il  fe  voit  aujourd'hui.  <i 
En  difant  ces  dernières  paroles ,  regardant  fiè- 
rement certains  mefîîeurs  de  fa  fuire  &  pofant 
fa  main  droite  fur  l'épaule  du  maître -bour- 
geois en  chef,  il  ajouta  :  »>  Voici  le  chef  & 
»*  père  de  la  grande  famille  ,  nous  lui  devons 
»  tout  honneur  &  refpedl ,  moi  le  premier 
»  pour  être  en  bon  exemple  à  ceux  qui  ne 
n  connoiffent  pas  ces  chofes.  «  La  fan  té  du 
prince  ayant  été  bue  avec  grand  bruit  de  ca- 
nons Si  force  de  moufquetade  (  car  toute  la 
bourgeoifie  étoit  en  armes,  grands  &  petits, 
jeunes  &  vieux,  voire  les  enfans  depuis  l'âge 
rie  fept  ans)  il  demanda  un  vafe ,  difant,  don- 
»  nez-moi  le  plus  beau  ,  «  dans  lequel  il  verfa 
lui-même,  &  s'étant  levé,  il  dit  à  haute  voix 
au  maître-bourgeois  en  chef,  en  lui  tendant 
la  main  :  »  Je  bois  de  grand  cœur  à  la  prof- 
î>  périté  de  notre  bourgeoifie  ,  à  laquelle  je 
»  jure  &  promets  tous  devoirs  de  bon  feigneur 
»  &  loyal  bourgeois.  «  ParoFes  qui  charmè- 
rent tous  les  aiTîftans  ,  ce  qu'ils  témoignèrent 
d'un  cotrimun  accord. 

Et  comme  les  canons  ne  bruyoient  point , 
le  prince  en  demanda  la  raifon  ;  Je  banneret 
lui  répondit  »  que  les  amorces  ne  pouvoient 
»  prendre  que  pour  leurs  altefles  féréniffimes, 
»  &  pour  meïïeigneurs  leurs  enfans.  u  Cette 
agréable  réponfe  plut  au  prince ,  qui  le  témoi- 
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gna  par  diverfiis  paroles  gracieulcs  ,  &  au  mê- 
me moment  il  demanda  la  bannière  qu'il  voyoit 
flotter  au  dehors  des  fenêtres  ;  manifeftant  qu'il 
vouloir  parler  ,  il  fe  fit  un  grand  filence  : 

»>  Je  fuis  vieux  ,  (*)  dit-il  ,  &  mes  enfans 
w  font  bien  jeunes  :  je  les  mets  fous  la  garde 
»  &  protedion  de  cette  bannière.  Mes  amis , 
•>  je  vous  recommande  mes  enfans  ;  &  fi  je 
5>  quitte  bientôt  ce  monde  ,  fervezleur  de  pe- 
«  res  en  leur  jeunelTe  ,  afin  qu'ils  foient  un 
i>  jour  de  bons  6i  fages  princes  à  votre  gré. 
»  Mes  amis ,  vous  ferez  ce  que  je  vous  de- 
w  mande ,  car  vous  m'aimez ,  je  le  fais  bien,  a 

Le  prince  ayant  prononcé  ces  touchantes 
paroles  d'une  voix  toute  affe^lueufe  &  avec 
attendriiTement  de  cœur,  tous  les  alfiftans  en 
larmes  d'admiration  &  d'amour,  s'écrièrent, 
répétant  les  paroles  fuivanres  du  maître-bour- 
geois en  chef  :  »  Monfeigneur  ,  monfeigneur, 
1»  nos  corps ,  biens  &  vies  font  à  vous  &  aux 
H  vôtres  ,  à  toujours.  « 

Certes  ,  il  faut  avoir  vu  ces  chofes,  pour 
s'en  faire  une  jufte  idée  ;  car  comment  décrire 
ce  touchant  murmure  de  voix  confufes,  élo- 
quent langage  des  cœurs  pénétrés  de  refpeft 
&  de  tendreffe  ,  comme  de  gratitude. 

Je  remarquai  que  les  plus  badins  &  'ooufFons 
entre  les  fufdits  feigneurs  françois  fembioient 
émerveillés  &  pleuroient  comme  nous  autres, 
voire    un   peu  plus.    Certain  eftil   que   û   les 


(*)  Le  prince  avoic  foixaatc-trois  ans. 
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princes  de  la  terre  afîil^oient  une  feule  fois  en 
leur  vie  en  pareille  féce  ,  iis  ne  pourroient  être 
à  meilleure  école  &  en  vaudroient  davantage; 
car  c'eft  miracle  ,  fi  fur  dix  fouverains  il  s'en 
trouve  un  feulement  qui  fâche  que  la  légitime 
autorité  d'un  prince  n'eft  autre  que  celle  d'un 
bon  père  fur  fes  enfans. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  qu'un  ancien 
ferviteur,  qui  a  l'honneur  &  la  grande  fortune 
d'être  en  la  particulière  confidence  d'un  aufli 
bon  maître  ,  fe  complaife  à  faire  femblables  ré- 
cits. El  quand  bien  il  y  auroit  en  mon  faU  un 
peu  de  jactance  (*)  &  partial  jugement,  j'cfti- 
me  que  la  fufdite  narration  eft  toure  propre  à 
faire  connoîrre  certaines  de  nos  formes ,  en- 
femble  les  mœurs  &  ufages  de  ce  tems. 

Le  féjour  que  Henri  II  fit  dans  ce  pays,  fut 
de  fix  femaines.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
ne  fe  coucha  pas  un  feul  jour  fans  avoir  fait 
du  bien  ;  renouvellant  les  francbifes  ,  en  ac- 
cordant de  nouvelles  ,  répandant  des  grâces  & 
faifant  des  dons  confidérables,  entre  lefqusls  je 
ne  puis  taire  le  fuivant. 

La  communauté  de  Colombier  ,  ayant  folle- 
ment cautionné  le  tréforier  Moucher ,  originaire 
du  lieu,  fe  trouvoit  chargée  d'une  bien  grofle 
dette  (**)  envers  la  feigneurie.  Le  prince  pre- 
noit  grand  plaifir  à  paiTer  trois  jours  de  cha- 
que femaine  au  château  de  Colombier ,  où  il 
vouloit  que  je  le  fuiviffe. 
■'■Il  I      ■        ■■  ■■....,■■,     .11 ,.         11^ 

(  *  )  Vantcric. 

(**)  Soixante-dix  mille  écas« 
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Les  environs  lui  plaifoienc  tant,  que  tons 
les  jours  après  dîné,  lorfqu'il  ne  faifoit  pas  bien 
mauvais  tems ,  (  car  un  peu  de  pluie  ne  l'ar- 
réroit  pas  )  il  me  faifoit  figne  de  le  fuivre,  & 
me  conduifoit  à  travers  champs ,  tantôt  d'un 
côté  Si  tantôt  d'un  autre;  mais  c'étoit  aulîi 
pour  devifer  à  fon   aife  des  aifaires  du   comté. 

Un  jour  que  nous  revenions  de  la  prome- 
nade, nous  trouvâmes  non  loin  de  la  prome- 
nade, c'eft-à-dire  de  la  prairie,  les  principaux 
du  village  qui  fe  jetèrent  aux  pieds  du  prin- 
ce, le  fuppliant  de  les  foulager  par  un  rabais, 
au  regard  du  cautionnement  ci-deffus. 

Le  prince  les  ayant  d'abord  fait  relever , 
leur  dit  :  »  volontiers,  mes  enfans ,  mais  ne 
»  cautionnez  plus.  «  Et  fe  tournant  du  coté 
de  la  prairie  :  »  il  me  vient  en  penfée ,  ajou- 
»»  ta-t-iî  en  étendant  fa  main  avec  trois  doigts 
»  écartés ,  que  vous  plantiez  ici  trois  grandes 
»>  allées  ,  de  beaux  Si  bons  arbres  aboutiflans 
»  au  lieu  où  je  fuis  ,  avec  petites  allées  aux 
»  côtés;  cela  fait,  mon  procureur-général  que 
»  voilà,  vous  donnera  quittance  de  toute  vo- 
i>  tre  dette ,  fi-rôt  qu'il  pourra  récrire  à  l'om- 
j>  bre  defdits  arbres.  « 

Ces  bonnes  gens ,  qui  ne  demandolent  qu'une 
diminution  de  la  fomme  ,  ébahis  Si  comme 
ftupéfaits,  ne  favoient  comment  dire  leurs  pen- 
fées  ;  ce  que  voyant  le  prince  ,  il  ajouta  : 
«  allez  vite,  mes  enfans,  préparez  vos  outils 
»  pour  les  allées  ,  j'y  veux  travailler  avec 
»  vous.  « 

(  Journal  littéraire  de  Neuchatel.  ) 
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Lettre  fur  deux  jèfuhes    Adam  ;  adrejpe    auM 
rédaêieurs  du  Journal. 


T. 


OUT  le  monde  fait ,  iMM.  la  répartie  de 
Voltaire  fur  le  jefuite  Adam.  On  lui  deman- 
doit  un  jour  le  nom  de  ce  religieux  :  C'ejî^ 
répondit-il ,  le  père  Adam  qui  riefl  pas  le  pre- 
mier homme  du  monde.  Mais  peu  de  perfonnes 
favent  qu'il  exiftoit,  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
un  jéfuitc  qui  portoit  le  même  nom  ;  peu  de 
perfonnes  favent  encore  qu'il  s'étoit  attiré  la 
même  répartie  que  Voltaire  fit  fur  le  jéfuite 
Adam  de  nos  jours.  Celui  du  fiecle  palTé  dif- 
putoit  fréquemment  fur  la  religion  avec  MarU 
du  Moulin  :  ces  difputes  ennuyoient  cette  da- 
me, mais  ne  l'embarraffoient  pas,  &  fouvent 
elle  difoit  à  lui-même  que  le  père  Adam  n  était 
point  le  premier  homme  du  monde.  Il  faut  donc 
reftituer  à  Marie  du  Moulin  ce  mot  que  Vol- 
taire s'étoit  attribué. 

Vous  exigerez  ,  fans  doute  ,  des  preuves  de 
ce  que  j'avance.  Ouvrez  le  livre  qui  a  pour 
titre  :  Mélange  critique  de  littérature  recueilli  des 
converfations  de  feu  M.  Ancillon  ,  &c.  donné  au 
public  par  fon  fils ,  &  imprimé  à  Bafle  en  1698 , 
en  deux  vol.  in-12.  Lifez  la  page  38e.  &  fui- 
vante  du  premier  volume  :  vous  y  verrez  l'a- 
necdote que  je  viens  de  vous  expofer  fur  ce 
jéfuite  Adam. 

Le  même  auteur ,  dans  cet  endroit ,  cite  un 
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pafTage  des  commentaires  fur  la  genefe  de  Cor- 
neille de  la  Pierre  ,  autre  jéfuite  &  écrivain 
Liégeois,  très-connu  des  théologiens,  par  lequel 
on  apprend  que  quelques  Juifs  croyent  qu'Adam 
eut,  avant ,  Eve  Lilit  pour  femme  ,  pendant  cent 
&  trente  ans ,  &  que  de  ce  mariage  il  ne  na- 
quit que  des  démons.  Après  ce  trait  d'érudi- 
tion, M.  Ancillon  rapporte  que  le  jéfuite  Adam, 
en  fe  féparant  de  Mlle,  du  Moulin ,  après  un 
voyage  qu'ils  avolent  fait,  &  durant  lequel  il 
l'avoit  extrêmement  perfécutée  ;  témoigna  la 
crainie  où  il  étoit,  que  bientôt  elle  ne  l'ou- 
bliât :  pardonnez-moi ,  répondit-elle  ,  je  m'en 
fouviendrai  tous  les  jours,  lorfqu'en  récitant 
l'oraifon  dominicale,  je  dirai.  Délivre:^- nous  du 
malin.  Si  cette  dame  avoit  été  inftruite  du  ma- 
riage prétendu  d'Adam  avec  Lilit  ;  elle  n'eut 
pas  manqué  fans  doute,  dit  M.  Ancillon,  d'a- 
jouter à  la  pîaifanterie  qu'elle  venoit  de  faire  , 
que  le  père  Adam  étoit  un  des  defcendans  de 
nôtre  premier  père  ,  parce  qu'il  en  portoit  le 
nom  ,  &  qu'il  étoit  apparemment  de  la  race 
des  enfans  ,  qu'il  avoit  eus  de  Lilit ,  puifqu  il 
étoit  perfécuteur  &  malin  comme  un  démon. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  auffi,  en  plaifantant, 
que  plufieurs  membres  de  la  fociété  éteinte  pa- 
roiffent  avoir  eu  la  même  origine?  Au  refte, 
ce  père  Adam  pourroit  bien  être  le  même 
qu'un  jéfuite  de  ce  nom,  mort  en  1684,  & 
auteur  de  plufieurs  livres  de  controverfes  ou- 
bliés préfentement. 
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Suite   des   mémoires  pour  fervlr   à    la    vie  de 
Christophe  Colomb,  traduit  de  l'anglois. 


R 


ETARDÉ  par  les  vents  contraires,  Colomb 
ne  put  gagner  Hayii  avant  le  6  décembre.  Le 
premier  port  où  il  aborda  fut  appelle  Saint-Ni- 
colas &  rifle  eut  le  nom  d'Hirpaniola.  Il  entra 
enfuite  dans  un  havre  qu'il  appella  la  Con- 
ception. Son  monde  s'y  empara  d'une  fem- 
me qui  s'enfuyoit.  Colomb  la  traita  avec  dou- 
ceur. Celle  ci  alla  rendre  compie  à  fes  com- 
patriotes des  bons  traitemens ,  qu'elle  venoiî 
d'éprouver.  Les  habitans  furent  bientôt  excités 
à  aller  voir  les  étrangers ,  qui  venoient  d'abor- 
der chez  eux.  Ils  regardèrent  les  Efpagnols 
comme  des  êtres  au-defTus  de  refpece  humaine 
&  defcendus  du  ciel.  Ils  échangèrent  la  quan- 
tité d'or  ,  qu'ils  avoient ,  contre  des  grains  de 
verre,  des  épingles  &  autres  bagatelles.  Un 
cacique  vint  rendre  vifite  à  Colomb.  Il  donna 
à  l'amiral  des  plaques  d'or  affez  minces  &  une 
ceinture  ariiftement  travaillée.  11  en  reçut  quel- 
ques préfens  de  peu  de  valeur  en  compa* 
raifon  de  ceux  qu'il  faifoit. 

Colomb  n'eut  rien  de  plus  emprefTc  que*  de 
queftionner  les  naturels  du  pays  fur  l'endroit 
où  étoient  les  mines  d'or.  Ils  lui  enfeignerent 
un  pays  montagneux  ,  qu'ils  nommoient  Cïbao  , 
S  quelque  diiîance  de  la  mer  &  à-peu-près  à 
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l'eft.  L'amiral  y  dirigea  fa  route.  11  arriva  â 
lin  havre  commode,  qui!  appella Saint-Thomas. 
Cet  endroit  éroit  fous  la  domination  à\in  ca- 
cique nommé  Guacanahari.  Celui-ci  envoya  des 
députés  à  Colomb ,  qui  lui  préfenterent  un 
mafque  d'un  travail  curieux  ,  dont  les  oreilles, 
le  nez  &  la  bouche  étoient  d'or  ;  il  le  fit  in^ 
viter  en  méme-tems  à  vouloir  bien  fe  rendre 
auprès  de  lui.  L'amiral  envoya  de  fon  côté  des 
députés ,  qui  lui  rendirent  une  réponfe  fi  fa- 
vorable fur  le  pays  &  leshabitans,  qu'il  réfolut 
bientôt  de  fe  rendre  auprès  du  cacique.  En 
conféquence  il  partit  de  SaintThomas ,  le  24 
décembre ,  ayant  un  bon  vent.  Les  Efpagnols 
eurent  le  malheur  de  perdre  un  vaiiTeau.  Dès 
qu'ils  eurent  pris  terre  ,  le  cacique  rendit  vifite 
à  Colomb  &  lui  offrit  tout  ce  qu'il  pofTédoir. 
L'amiral  fe  trouvoit  dans  la  détrefTe  ;  il  étoit 
réparé  de  la  Pinta ,  5i  il  ne  doutoit  plus  que 
Pinfon  n'eût  fait  voile  pour  l'Europe  dans  le 
dtfîein  d'y  porter  le  premier  la  nouvelle  des 
découvertes  qu'il  avoit  faites  &  par-là  de  hii 
en  dérober  la  gloire.  Il  ne  refloit  plus  à  Co- 
lomb qu'un  petit  vaifTeau  très-endommsgé  ,  avec 
lequel  il  lui  falloir  traverfer  une  vafte  étendue 
de  mer  ,  &  tranfporter  en  Europe  un  grand  nom- 
bre d'hommes.  II  réfolut  de  prévenir  Pinfon, 
La  difHculré  de  ramener  fur  la  Nigna  tout  fon 
monde  lui  fit  laifTer  dans  l'ifle  une  partie  des 
Efpagnols ,  afin  qu'ils  pufTent  y  apprendre  la 
langue  des  naturels,  étudier  leurs  mœurs,  dé- 
couvrir des  mines  ,  &  procurer  d'autres  avan- 
tages à  leur  nation.  Il  ne  manquoit  plus  que 
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d'obtenir  le  confentement  du  cacique.  CoIomb> 
avant  de  lui  en  faire  la  propofuion  ,  lui  demanda 
par  figne  pourquoi  les  habirans  s'éroient  enfuis 
avec  frayeur  à  la  vue  des  Efpagno's.  Guacana- 
hari  lui  fit  entendre  que  le  pays  étoit  dé- 
vafté  par  les  O'aïbes ,  nation  féroce  &  guer- 
rière, qui  fe  nourriffoit  de  la  chair  des  pri- 
fonniers  qui  tomboicnt  en  fon  pouvoir ,  6i  que 
les  infulaires  avoient  pris  à  leur  approche  les 
Efpagnols  pour  ces  peuples  inhumains.  L*ami-i 
rai  lui  propofa  de  îaiiTer  dans  Tifle  un  nombre 
d'homme,  fuffifant  pour  repoufTer  les  incurfions 
des  Caraïbes.  Le  cacique  accepta  Toffre.  Co- 
lomb fit  bâtir  un  petit  fort  qu'il  appella  NavU 
dad  (  nativité.)  Pour  donner  aux  infulaires  un© 
idée  de  !a  force  des  Efpagnols,  il  difpofafa  troaps 
en  ordre  de  bataille.  Ces  peuples  ignorans  furent 
faifîs  d'étonnement  &  de  frayeur.  Colotnb  fît 
tirer  Tes  canons  les  plus  forts.  Leur  explofion 
les  frappa  d'une  telle  terreur  qu'ils  tombèrent  à 
terre.  Ils  reconnurent  que  rien  ne  pou  voit 
réfifter  à  des  hommes  précédés  d'éclairs  &  du 
tonnerre. 

Trente-huit  Efpagnols  furent  defiinés  à  ref- 
ter  dans  l'ifle.  A  leur  tête  étoit  Diego  d'A- 
rada ,  gentilhomme  de  Cordoue  ;  après  leur 
avoir  donné  les  inArudlions  nécefTaires  ,  Colomb 
leur  promit  de  revenir  le  plutôt  poffible  avec 
un  fecours  confidérable ,  &  en  même  tems  de 
faire  mention  de  leurs  noms  au  roi  &  à  la  reine. 

Après  ces  précautions  ,  l'amiral  partit  du 
port  de  la  Nativité  ,  le  4  janvier  1493  ,  &  fit 
voile  vers  l'eft.  Ls  6  il  rejoignit  h  Pinta,  Pin^ 
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fon  s'efforça  de  fe  juftlfier ,  fous  prétexte  qu'il 
avoit  été  emporté  par  !a  mer  &  que  les  vents 
contraires  l'avoient  retardé.  Colomb  ,  quoique 
pleinement  convaincu  de  fes  mauvaifes  inten- 
tions ,  lui  témoigna  les  mêmes  fentimens  d'a- 
mitié qu'auparavant.  Pendant  qu'il  étoit  feul  , 
Pinfon  avoit  vifité  plufieurs  endroits  de  la  côte 
&  tiré  quelque  peu  d'or  des  naturels. 

L'amiral  étoit  forcé  de  hâter  fon  retour  en 
Europe.  La  JSigna  faifoit  eau  de  toutes  parts, 
&  fes  compagnons  bruloient  du  defir  de  revoir 
leur  patrie.  PrefTé  par  ces  motifs  ,  il  mit  à  la 
voile  le  i6  janvier.  On  avoit  déjà  fait  500 
lieues  fur  la  mer  atlantique,  lorfque  le  14  fé- 
vrier des  vents  violents  s'élevèrent  &  pro- 
duifirent  un  ouragan  terrible.  Colomb  em- 
ploya toute  fon  habileté  à  fauver  fes  vaif- 
feaux.  L'équipage  eut  recours  aux  prières,  aux 
vœux  ,  à  l'invocation  des  faints  ;  enfin  à  tout 
ce  que  la  religion  &  la  fuperftition  peuvent 
fuggérer  dans  les  périls  extrêmes.  L'amiral  crai- 
gnoit  alors  que  la  découverte  qu'il  venoit  de 
faire  ne  périt  avec  lui.  Son  nom  alloit  paffer  à 
la  poftérité  comme  celui  d'un  aventurier  im- 
prudent ,  au  lieu  de  vivre  comme  celui  de  l'au- 
teur de  la  plus  belle  cntreprife.  Telles  étoient 
les  affligeantes  réflexions  auxquelles  il  s'aban- 
donnoif.  Occupé  des  moyens  de  conferver  la 
mémoire  des  grandes  chofes  qu'il  avoit  exécu- 
tées ,  ii  fe  retira  dans  fa  chambre ,  &  écrivit 
fur  du  parchemin ,  un  récit  abrégé  de  fon 
voyage ,  de  la  fituation  &  de  la  richefTe  des 
pays  qu'il  avoit  découverts,  &  de  l'établifTer 
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ment  de  fa  colonie.  Ayant  enveloppé  fon  é<.ilt 
(l'une  toile  cirée,  il  le  mit  dans  un  tonneiii, 
qu'il  jetta  à  la  mer;  mais  le  danger  ceffa;  le 
vent  tomba  ,  la  mer  devint  plus  calme  &  le 
foir  du  quinzième  jour  ,  on  découvrit  S  tinte- 
Marie,  une  des  Açores.  Là,  après  beaucoup 
de  difficultés  de  la  part  du  gouverneur,  Co- 
lomb obtint  des  rafrcîciiiffemens  &  les  iecours 
qui  lui  étoient  néceflaires.  Un  article  lui  don- 
noit  beaucoup  d'inquiétude.  La  Pirita  ,  qu'il 
avoit  perdu  de  vue  le  premier  jour  de  l'ou- 
ragan ,  ne  reparoiflbit  point.  Premièrement  il 
craignit  qu'elle  n'eût  été  fubmer^ée  par  les 
flors.  Enfuite  il  fbupçonna  que  Pinfon  avoit 
fait  voile  pour  l'Efpagne ,  afin  de  porter  le  pre- 
mier la  nouvelle  des  découvertes  qu'il  avoit 
faites;  dès  que  le  vent  le  permit,  il  quitta  les 
Açores.  A  peu  de  diftance  de  la  côte  d'Efpa- 
gne,  il  s'éleva  une  autre  tempête  prefque  aulîî 
furieufe  que  la  première,  qui  après  deux  jours 
&  deux  nuits  le  força  d'entrer  dans  le  Tage. 
Arrivé  à  Lisbonne ,  Colomb  fut  reçu  avec 
toutes  les  marques  de  diilinftion  dues  à  fon 
mérite.  11  fut  admis  en  préfence  du  roi ,  qui  le 
traita  avec  la  plus  grande  confidération  &  fe 
fit  un  plaifir  d'écouter  le  récit  de  (on  voyaee. 
Impatient  de  retourner  en  Efpagne ,  l'amiral  ne 
s'arrêta  que  cinq  jours  à  Lisbonne.  Le  15  mars 
il  aborda  au  bord  de  Paios,  fepr  mois  &  onze 
jours  après, fon  départ  du  même  endroit.  Dès 
qu'on  apperçut  fon  vaiffeau ,  les  habirans  via- 
rent  en  foule  fur  le  rivage  pour  cm'Draffer 
leurs  parens  &  leurs  compatriotes ,  &  apprea; 
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dre  des  nouvelles  de  leur  voyage.  Lorfqu'iîs 
virent  les  hommes  extraordinaires  que  Colomb 
avoit  amenés  avec  lui,  les  animaux  inconnus 
&  les  produ6lions  fingulieres,  qu'il  avoit  tranf- 
portés,  la  joie  fe  manifefta  par- tout.  Oa  fonna 
îes  cloches ,  on  tira  le  canon.  Colomb  en  dé- 
barquant reçut  les  honneurs  qu'on  eût  rendu 
au  roi.  On  l'accompagna  foîetnnellenient  juT- 
qu'à  réglife,  où  l'on  rendit  grâces  à  dieu  d'a- 
voir couronné  d'un  heureux  fuccès  le  voyage 
qu'il  avoit  entrepris.  Le  foir  du  même  jour 
Colomb  vit  entrer  dans  le  port  la  Pinta  que 
h  tempête  avoit  jettée  au  nord. 

Colomb  con:mença  par  donner  avis  de  Ton  ar- 
rivée au  roi  &  à  la  reine,  qui  étoient  pour  lors 
à  Barcelonne.  Ferdinand  &  îlabelle  lui  mandèrent 
de  fe  rendre  auprès  d'eux  pour  leur  faire  le  récit 
de  fon  expédition.  Le  peuple  accouroit  en  foule 
fur  fon  paflage.  Le  roi  &  la  reine  voulureat 
que  fon  entrée  dans  la  ville  fe  fît  avec  toute 
la  pompe  due  à  un  événement,  qui  alioit  im- 
mortalifer  leur  règne.  Les  hommes  que  Co- 
lomb avoit  amenés  des  pays  qu*il  avoit  dé- 
couverts ,  marchoient  les  premiers;  leur  fingu- 
larité  les  faifoit  regarder  comme  des  êtres  d'une 
nouvelle  efpece;  après  eux  on  portoit  les  or- 
îiemens  d'or,  ouvrage  greffier  de  ces  peuples, 
&  les  diverfes  produélions  de  leur  pays.  Co- 
lomb qui  fermoit  la  marche  attiroit  tous  les 
regards.  Ferdinand  &  Ifabelle  le  reçurent  afîis 
fur  leur  trône  &  vêtus  des  orneraens  royaux. 
A  fon  approche  ils  fe  levèrent,  &  ne  voulant 
pas  qu'il  fe  mit  à  genou:»:  pour  leur  baifer  la 
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tnaln ,  Us  le  firent  afieoir  fur  un  fiege  qui  lui 
étoit  préparc  &  lui  demandèrent  le  récit  de 
ion  voyage.  Uamiral  s'en  acquitta  avec  la  mo- 
dèle fimplicité  d'un  génie  Supérieur ,  qui  re 
cherche  pas  à  relever  Tes  a6tions.  Ayant  fini 
(on  récit,  le  roi  &  la  reine  fe  mirent  à  ge- 
noux pour  remercier  dieu  d'une  pareille  dé- 
couverte ,  qui  devoit  être  du  plus  grand  avan- 
tage pour  leurs  royaumes  ;  ils  témoignèrent 
enfuite  à  Colomb  la  reconnoiflance  &  l'admi- 
ration qu'il  méritoit.  Il  fut  ennobli  ,  lui  Ôc  fa 
poftérité.  II  eut  bienrôt  ordre  d'équiper  une 
flotte  pour  s'afTurer  la  pofTeffion  des  pays  qu'il 
avoit  découverts  ,  &  pour  aller  à  la  recher- 
che d'autres  endroits  plus  riches  encore,  qu'il 
fe  flattoit  de  découvrir. 

Les  Efpagnols  montroient  la  plus  grande  im- 
patience pour  une  féconde  expédition.  Beau- 
coup demandoient  à  être  employés  comme  vo- 
lontaires. Les  préparatifs  furent  achevés  avec 
une  promptitude  qui  étonna.  Le  nouvel  arme- 
ment confiftoir  en  dix-fept  vaiffeaux  fur  lefqueis 
ctoient  1500  perfonnes,  du  nombre  defquelies 
étoient  beaucoup  de  gentilshommes.  On  y  mit 
toutes  les  efpeces  d'animaux  domeftiques  de 
l'Europe,  toutes  les  femences  &  toutes  les  plan- 
tes ,  qui  paroifToient  devoir  réuffir  dans  les  In- 
des-occidentales, ainfi  que  des  uftenciles  de  dif- 
férente efpece.  On  eut  pareillement  foin  d'em- 
mener les  ouvriers  nécefTaires  à  une  colonie 
naifTante. 

Ferdinand  &  Ifabelîe  crurent  qu'ils  avoient 
befoin  d'une  concsffion  du  pape  pour  s'aiïurer 
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Ja  prcpriété  &  la  pofîciïion  des  terres  nouvel- 
lement (1, ouvertes.  O.)  croyoit  fermement  que 
le  fouveram  pontife,  ea  qualité  de  vicaire  de 
J.  C,  avoit  un  droit  de  fouverameté  fur  tous 
les  royaumes  de  !a  ter.e.  Alexandre  VI  occu- 
poit  alors  le  fi^ge  de  Rome.  Comme  ii  éroit 
né  fujvt  de  Ferdi.iand,  il  accorda  fans  balancer 
au  roi  ce  qu'il  demanda.  Par  un  a6le  qui  éren- 
doii  les  droits  des  papes,  ii  donna  à  Ferdinand 
&  à  îlabeile  tous  les  pays  habités  par  les  in» 
fidèles,  tant  ceux  qui  é-;cier.t  découver.-  que 
ceux  qui  \*:  ieroient  prr  la  fuite. 

Colomo  ét(>!t  impatient  de  revoir  \à\  colonie 
qu*il  avoit  laiffée.  II  mit  à  la  voile  de  la  baie 
de  Cadix  ,  le  25  fepembre,  &  toucha  encore 
à  rifle  Gomera.  Le  26rne.  jour  après  fon  dé- 
part de  cet  endroit,  il  aboràd  à  une  des  Ca- 
raïbes, ou  ifles-du  Vent ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Defeada  (  la  defirade  )  à  caufe  du 
defir  qu'avoient  les  Efpagnoîs  d'arriver  à  quel- 
que partie  du  nouveau-monde.  Il  découvrit 
enfuite  la  Dominique,  Marie  Galante ,  la  Gua- 
deloupe ,  Antigoa,  Saint-Jean  de  Porto  Rico  Ss 
autres  ifles.  Elles  étoient  toutes  habitées  par  les 
Caraïbes.  Colomb,  preffé  déporter  du  fecours 
à  fa  colonie,  n'eut  pas  le  tems  de  s'arrêter  dans 
aucune  de  ces  ifles.  Il  continua  donc  fa  route 
vers  Hifpanioîa. 

Arrivé  à  la  Nativité  ,  il  fut  étonné  de  ne 
voir  aucun  des  trente-huit  hommes,  qu'il  avoit 
laiffés,  accourir  au-devant  de  leurs  compatriotes. 
Les  naturels  du  pays  s'enfuirent  à  Ton  appro- 
che. II  trouva  le  fort  entièrement  détruit;  des 
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lambeaux  d'habits  efpagnols ,  des  débris  de  leurs 
armes ,  difperi'es  çà  &  là ,  ne  laifferent  aucua 
doute   fur    le    dcftin    infortuné   de    la   colonie. 
Dans  le    moinent  arriva    un  frère  du   cacique 
Guacanahari.  Colomb  apprit  de  lui  ce  qui  s'é- 
toit  pa{fé   dans   l'ifl^.    Les   Elpagnols   par  leur 
conduite  déréglée   &  leurs  vio!en:es  ,   avoient 
fait    voir  qu'ils  avoient  toutes  les  foib'effes   & 
pallions  des   hommes.  Après  le  départ  de  Co- 
lomb ,  la  toionie  oubliant  les  fages  avis  de  l'a- 
miral ,  avoir  fecoué  toute  fubordination  &  cha» 
cun  s'étoit  abandonné  à  fes  fantaifies.  L'or ,  les 
femmes ,  &  les  biens  des  infu'aires  étoient  de- 
venus la   proie    des    Eff^agnols.    Ces   violences 
lafTerent  la   patience  des  naturels    du   pays.  Le 
cacique  de  Cibao  ,   dont  les  Européens   rava- 
geoient  le  territoire,  attirés  par  les  mines  d'or 
qu'il  renfermoit,  en  avoir  fait  périr  plufieurs,  Qc 
aprèo  avoir  invefli   le  fort,  il  y  avoit  fait  met- 
tre   le    feu.    Guacanahari  ,    qui   étoit   toujours 
refté  attaché  aux  E(pagnols  ,  s'étoit  mis  en  de- 
voir de  les  défendre  &  avoit  même  été  blefle. 
Malgré   ce    récit ,   Colomb    avoit  beaucoup 
de  foupçon   contre  Guacanahari.  Il  ne   voulut 
cependant  pas  agir  avec  févérité,  comme  plu- 
fieurs   de    fes   officiers   le    lui  confeilloienr.    Il 
leur  expofa   le  péri!  qu'il  y  avoit  à  fouler  er 
contre  eux  toute  l'ifle  en  exerçant  une  rigueur 
inutile.  Au  lieu   de  venger  des  injures  pnfTées , 
il  s'occupa  des  moyens  d'en  prévenir  de  nou- 
velles. En  conféquence  il  fit  choix  d'une  doÛ- 
tion  plus    commode    que  celle   de  la  Nativité, 
Il  traça  dans  une  grande  [.laine  le  pbîi  d'une 
Tome  IX,  L 
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ville.  Il  lui  donna  le  nom  ^JfahdU^  en  l'hon-i 
neur  de  la  reine  de  Caftiile. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  Colomb  éprouva 
du  mécontentement  de  la  part  de  fon  équipage. 
Il  Ce  forma  une  confpirarion  qui  pouvoir  lui 
être  fatale  ainfi  qu'à  fa  colonie.  Elle  fut  heu- 
reufement  découverte.  L'amiral  punit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étoient  à  la  tète  ,  &  envoya 
les  autres  prifonniers  en  Efpagne;  pour  préve- 
nir Toifiveté ,  il  projetta  différentes  expéditions. 
Il  chargea  Alonfo  d'Ojeda ,  officier  aâ:if  &  en- 
treprenant d'aller  avec  un  détachement  vifirer 
le  territoire  de  Cibao,  oii  l'on  prétendoit  q^wq 
l'or  abondoit  plus  qu'autre  part.  Comme  les 
habitans  du  Nouveau -Monde  n'avoient  jamais 
vu  de  chevaux  ,  rafpeét  de  ces  animaux  les 
effraya  ,  au  point  de  croire  que  le  cavalier  & 
le  cheval  ne  formoient  qu'un  feui  corps.  La 
defcription  ,  que  les  naturels  du  pays  avoi^ent 
faite  à  Colomb  de  Cibao,  fe  trouva  véritable. 
Ce  pays  montagneux  abondoit  en  or.  Les  In- 
diens n'avoient  jamais  ouvert  une  mine  pour 
en  tirer  ce  métal.  Tout  ce  qu'ils  en  polTédoieLt 
avoit  été  recueilli  dans  le  lit  des  rivières  ou 
au  pied  des  montagnes.  Pour  s'affurer  la  poifef- 
fion  de  ce  riche  territoire,  Colomb  y  fît  bârir 
un  petit  fort,  qu'il  appeiia  faint-Thomas.  L'ef- 
poir  de  trouver  des  richefi'es  dans  le  pays  de 
Cibao,  ranima  le  courage  des  Colons,  prelTes 
par  différens  befoins. 

Colomb ,  ayant  par  fa  prudence  rétabli  Tor- 
dre &  la  paix,  crut  pouvoir  quitter  i'iile  &: 
poursuivre   fes  découvertes.   Il   confia  en  fon 
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tbfence  le  gouvernement  de  l'ille  à  Ton  frère 
D.  Div-^go.  Après  avoir  laiile  les  inllrudions 
nécefTaires ,  il  leva  l'ancre  le  24  avril  ,  avec 
un  vdiileaj  &  deux  petites  barques.  Pendant  ua 
voyage  de  cinq  mois,  expcfé  à  toutes  fortes  de 
dangers,  il  ne  fit  d'autre  découverte  que  celle 
de  la  Jamaïque;  il  traserfa  enfuite  un  nombre 
infini  de  petites  ifles ,  qu'il  appella  le  Jardin  de 
la  Reine.  A  la  fin  fes  provifions  furent  épui- 
fées.  Ses  gens,  qui  murmuroient ,  étoient  prêts 
à  fe  porter  contre  lui  aux  excès  les  plus  vio- 
lens.  Tant  de  peines  &  de  fatigues  le  condui- 
iirent  à  une  fièvre  violente,  qui  dégénéra  en 
une  léthargie  où  il  perdit  la  mémoire  ,  après 
avoir  manqué  d'en  mourir.  Revenu  à  IfahelU ^ 
la  joie  qu'il  éprouva  de  revoir  fon  frère  Bar- 
thelemi  contribua  beaucoup  à  fon  rétablilTe- 
ment.  Treize  années  s'étoient  écoulées  depuis 
<ju'ils  itoient  (éparés.  Pendant  cet  intervalle  , 
ils  n'a  voient  eu  aucun  'commerce  l'un  avec 
l'autre.  Après  avoir  renoncé  à  fa  négociatior* 
à  la  cour  d'Angleterre,  il  était  retourné  en  Efpa- 
gne  par  la  France.  Étant  à  Paris,  il  avoit  ap- 
pris la  nouvelle  des  découvertes  de  Colomb  & 
avoit  fu  qu'il  devoit  faire  une  féconde  expédi- 
tion. Il  arriva  en  Efpagne  après  le  départ  de 
Tamirol.  Le  roi  &  ia  reine  eurent  pour  lui  les 
marques  de  confidér-llon  que  méritoic  le  frère 
d'un  homme,  qui  rendoit  de  fi  Importans  fer- 
vices  à  l'état.  Perfuadés  que  Colomb  le  rêver- 
roit  avec  plaifir  ,  ils  etivoyerent  Barthelemi 
avec  trois  vaiffeaux  porter  des  provifions ,  à 
!a  colonie  à!îfabclU  ,  où  les  Efpagnols  étoient 
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prefTés  par  la  famine.  Un  danger  plus  grand 
encore  les  men^.çoir.  Après  le  départ  de  Co- 
lomb, les  foldats  qui  étoient  fous  les  ordres  de 
îVlargarita,  avoient  méprifé  les  fages  inftrudions 
de  leur  amiral  ;  pillant  les  provifions  des  In- 
diens ,  s'emparant  de  leurs  femmes,  ils  vi- 
voient  dans  une  licence  effrénée.  Les  Efpagnols 
avoient  bâri  une  ville  &  conftruit  différens 
forts.  Ils  paroiffoient  venir  ,  non  pas  fimple- 
nient  pour  vifiter  Tifle  ,  mais  pour  y  former 
des  établiffemens.  En  outre,  les  Indiens,  voyant 
qu'un  Efpagnol  confommoit  la  nourriture  de 
piufieurs  habitans,  croyoient  que  fa  patrie  n'é- 
toit  pas  en  état  de  fatisfaire  fa  faim.  Les  infu- 
laires  réfolurent  pour  prévenir  la  deftriidion 
dont  ils  étoient  menacés ,  d'attaquer  avec  tou- 
tes leurs  forces  réunies  les  Européens  &  de 
les  chalTer  de  leurs  érablifTemens. 

Tel  étoit  rétat  des  affaires ,  lorfque  Colomb 
revint  à  Ifabdle.  Défefpérés  des  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  éprouvoient  de  Ja  part  des  Efpa- 
gnols ,  les  Indiens  n'attendoient  qu'un  fignal 
de  leur  chef  pour  fondre  fur  la  colonie.  La 
crainte  du  péril  réunit  les  efprits,  &  rétablit 
l'autorité  de  Colomb.  C'étoit  une  nécefîité  d'a- 
voir recours  aux  armes;  la  fituation  des  Euro- 
péens étoit  embarraffante.  Les  infulaires  avoient 
une  fupériorité  du  côté  du  nombre.  Une  poi- 
gnée d'hommes  avoit  à  fe  défendre  contre  une 
nation  entière.  Colomb,  perfuadé  que  le  fuccès 
dépendoit  de  la  promptitude  de  fes  opé|^tions, 
raflembla  fur  le  chamf^  fa  troupe  ,  réduite  à 
un  petit  nombre  par  les  maladies.  Elle  confif- 
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toit  en  200  hommes  cie  pied,  22  chevaux  & 
ao  grands  chiens;  ces  derniers  éroient  redou- 
tables pour  les  ennemis  nuds  &  timides.  Tous 
les  caciques  de  Tifle  ,  à  l'exception  de  Guaca- 
nahari  qui  refta  toujours  attaché  aux  Efpagnols , 
raffemblerent  leurs  forces  ,  qui  montoient  à 
cent  mille  hommes.  Ils  eurent  l'imprudence  de 
prendre  leur  pofte  à  Vega-Real,  la  plus  grande 
plaine  du  pays.  Colomb  ,  (ans  leur  donner  le 
tems  de  s'appercevoir  de  leur  erreur,  les  atta- 
qua dans  la  nuit.  La  vidoire  lui  fut  ailée,  & 
il  n'y  eut  point  de  (ang  répandu  de  fon  côté. 
Le  hruit  des  armes  à  feu  ,  le  choc  de  la  ca- 
valerie &  les  chiens  lâchés  à-  propos,  jetterent 
une  ù  grande  allarme  parmi  le?  Indiens,  qu'ils 
jetrerent  bas  leurs  armes  &  laillerent  le  champ 
de  bataille.  De  leur  côté  ,  il  y  en  eut  quel- 
ques-uns de  tués  &  beaucoup  furent  faits  pri- 
fonniers.  Colomb  employa  aufîi  tôt  plufieurs 
mois  à  vifiter  l'ifle  &  à  la  (ubjuguer  ,  fans 
trouver  la  moindre  réfiftance.  Il  impofa  une 
taxe  fur  chaque  Indien  au-deffus  de  Tàge  de 
14  ans.  Les  uns  dévoient  fournir  de  Tor  ,  les 
autres  du  coron.  C'eft  la  première  taxe  en 
règle  impofée  fur  les  Indiens,  &  elle  a  fervi 
depuis  d'exemple  à  des  impôts  encore  plus  oné- 
reux, 

(  Pour  être  continué.  ) 
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Éloge  du  prince  Dominique  de  Salm,  mon 

fubitement  au  mois  de  juin  ijjS  ^  tiré  des  Rhei- 
nifche  Beitrage  du  mois  d'acût  l'pSu 
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OM  INI  QUE  de  Sa!m  étoit  un  de  ces  bons 
princes  qui  ignoroit  fon  propre  mérite,  &  mar- 
quoit  tous  fes  jours ,  comme  fans  s'en  apperce- 
voir,  par  des  bienfaits  qui  doivent  immortalifer 
h  mémoire.  Enrierrâ  de  l'éclat  extérieur,  il  a 
fini  fa  carrière  paifiblemenr,  fans  cour  ,  fans  pom- 
pe, fans  flarteurs,  fans  ambition  que  celle  d'être 
je  père  de  fon  pays.  N'ayant  que  la  corégence 
d'un  petit  état  avec  deux  autres  princes,  il  lui 
étoit  plus  difficile  de  s'y  figntiler  par  de  briljans 
exploits  que  par  les  qualités  du  cœur.  Cepen- 
dant beaucoup  de  Tes  aillions  font  dignes  de  n'ê* 
tre  pas  oubliées  dans  rhlftoire.  Loin  d'imiter 
les  princes  ,  grands  par  leur  territoire  &  leur 
opulence,  au-lieu  d'entretenir  des  gens  oififs 
&  des  animaux  inutiles,  il  employoit  fon  re- 
venu à  foutenir  des  fujets  néceiïaires  à  l'état, 
&  y  attirer  de  nouveaux  citoyens  fans  dif- 
tînftion  de  religion  ,  pourvu  que  chacun  fût 
fidèle  à  la  fienne.  Il  fut  libéral ,  mais  d'une 
manière  éclairée,  &  qui  n'étoit  jamais  nui- 
fible  à  ceux  qui  a  voient  part  à  (qs  largef- 
fes.  Il  fixa  fon  féjour  dans  la  petite  ville  de 
Kirn  pendant  les  dernières  années  de  fa  vie. 
Simple  dans  fes  habits,  à  fa  table  &  dans  fa 
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demeure ,  allant  le  plus  fouvent  à  pied ,  reli- 
gieux fans  affectation ,  il  aimoit  à  n'être  point 
remarqué.  Cependant  il  n'étoit  pas  poffible  qus 
/on  application  à  procurer  du  travail,  &  la  uib- 
fiftance  à  ceux  qui  en  manquoient ,  demeurât 
ignorée.  Il  a  fondé  à  Kirn  un  collège  pour 
l'indruéllon  de  la  jeunefle  ,  qu'il  a  confié  à  Tor- 
dre des  écoles-pies.  Il  a  bàri  des  églifes  &  des 
écoles  qu'il  a  fou  vent  dorées  noblement.  D^ns 
les  années  de  difettc  ,  il  falioit  que  les  hommes 
fains  &  valides  gagnaffent  le  pain  qu'il  leur 
donnoir.  Avant  lui  on  voyoit  encore  fur  la 
montagne  les  débris  du  château  que  les  Fran- 
çois ont  fait  jadis  faurer.  Ils  couvroient  tout 
le  territoire  du  voifinage.  Le  prince  de  Salm 
n'a  point  épargné  la  dépenfe  pour  le  rendre  la- 
bourable. Les  pierres  éparfes  ont  été  recueillies, 
&  on  en  a  fait  des  terraffes.  Un  côré  de  la  mon- 
tagne ci-devant  ftérile  eft  déjà  devenu  un  beau 
vignoble  qui  promet  beaucoup.  Cet^ouvrage 
achevé  ,  il  entreprit  de  conftruire  des  chauffées 
&  des  ponts ,  ou  de  les  mettre  en  meilleur 
état ,  toujours  pour  procurer  du  travail  aux 
malheureux,  les  aumônes  répandues  autrement 
ne  fervant  fou  vent  qu'à  pro'onger  la  mifere 
au-lieu  de  la  détruire ,  en  engendrant  l'inaflion 
&  la  pareffe ,  plus  redoutables  pour  une  na- 
tion que  la  ftérilité  de  plufieurs  années.  Se 
rendoit  qui  vouloit  à  ces  travaux  publics  :  on 
payoit  chacun  à  proportion  du  tems  de  fon 
travail,  (ans  lui  t'enander  quand  il  reviendroit, 
ou  pourquoi  il  n'y  venoit  pas  plus  fouvent; 
parce  que  le  principal  but  du  prince  étoit  de 
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fournir  aux  indigens  la  fubfiflance  &  non  pss 
de  prefler  le  travail  public  en  leur  faifani  né- 
gliger leurs  propres  affaires.  Non-feulement  il 
a  fait  bârir  le  collège  &  la  ma^fon  des  profef- 
feurs  &  d'autres  beaux  édifices;  mais  il  a  fourni 
des  matéri-iux  &  même  de  l'argent  à  ceux  qui 
ont  voulu  bâtir  à  Kirn  ,  qui  s'eft  par-là  étendu 
&  embelli.  Au  lieu  d'emprunter  de  l'argent  à 
fes  fujers ,  il  leur  en  prêroit  à  un  modique  in- 
térêt ,  quand  ils  en  avoient  befoin  pour  exé- 
cuter qne'qne  fpéculation  bien  conçue  r&  quand 
ils  en  fiiifoient  un  bon  ufage  ,  il  leur  remet- 
toif  les  intérêfs  &  quelquefois  aufîi  les  capi- 
taux. Il  déteftoit  la  parefTe ,  &  rien  ne  pou- 
voit  Ja  fou/braire  à  fes  yeux.  Il  la  combartoit 
fans  ceffe  ,  &  en  récompenfant  rinduurie,  il 
cherchoit  à  la  rendre  la  venu  nationale  de  fes 
états. 

Les  Pfalihnîerîfche  Beitraege  du  mois  de  jan- 
vier 1782,  renferment  l'éloge  hiftorique  d'un 
autre  prince  de  Salm ,  frère  du  précédent,  fa- 
voir  :  PhilippeJofeph,  prince  régnant  de  Salm- 
Kirbourg ,  en  un  difcours  qui  a  été  prononcé  h 
Kirn  devant  un  nombreux  auditoire,  le  20  juin 
1779,  P*^*"  '^  P*  Conrad  des  écoles-pies,  qui 
Tavoit  traduit  en  allemand  du  françois  ,  com- 
pofé  par  le  prince  a<S^uel!eraent  régtiant  de  Salin- 
Kyrbourg,  qui,  à  l'exemple  de  fes  glorieux 
père  &  oncle ,  fe  rend  le  père  de  fes  fujets  ac- 
coufumés  à  vivre  fous  un  gouvernement  doux 
&  fecourable.  Philippe  -  Jofeph,  né  le  21  juil- 
let 1709,  frère  cadet  du  précédent,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  arraes,  Enfeigne  dans 
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an  régiment  d'infanterie  autrichienne  à  l'âge 
de  15  ans  ,  il  mérita  les  grades  fupérieurs ,  & 
obtint  le  régiment  de  Joerger  dragons,  avec 
lequel  il  fignala  ïa  valeur  aux  champs  de  B^g-, 
naluca  fous  le  prince  Eugène.  Cohéritier,  quoi- 
que cadet  du  Rhingrave  Henri  Ton  père,  dé- 
cédé en  1716,  il  eut  pour  tuteur  le  vertueux 
marquis  d'Eynfe.  La  mort  du  prince  Louis- 
Othon  de  Salm,  dernier  rejetron  de  la  bran- 
che aînée  de  fa  maifon,  le  fit  prétendre  à  la 
co  pofT.flîon  des  biens  patrimoniaux  de  fes'an* 
cérres,  dont  Tes  agnats  n'ont  pu  l'exclure.  L'im- 
pératrice Amélie,  à  laquelle  il  avoir  l'honneur 
d'appartenir  par  les  liens  du  f^ng  qui  réunifTent 
les  maifons  de  Brunfwick  &  de  Sa  m,  lui  avoit 
obtenu  l'ordre  de  Taigle-blanc  de  Pologne.  Son 
frère  aîné,  paroiffant  décidé  au  célibat,  il  époufa 
en  1742  Marie-Thérefe ,  fille  &  héritière  du 
prince  Maximilien  de  Hornes,  dont  il  a  hérité 
en  17^3.  Occupé  du  luftre  &  du  bonheur  de 
fa  famille,  il  obtint  de  l'empereur  en  1747  la 
primogénirure  pour  le  prince  Maurice  fon  fils, 
êi.  aujourd'hui  Ton  fuccelleur, 


^ 
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Corrections  faites  par  M.  Medirus  ,  de 
quelques  erreurs  fur  le  PaUtinat ,  quon  Ut 
dans  certains   voyages. 


L 


E  fuccès  des  agréables  voyages  de  Sturz 
&  de  Suizer  ,  a  excité  un  grand  nombre  de 
jeunes  écrivains  Allemands  à  ks  imiter.  O  imi^ 
tatores  fervum  pecus  !  La  lettre  d'un  voyggeur 
à  travers  l'AKace ,  inférée  au  fécond  cahier  du 
Deutfche  Mufeum  de  1781  ,  eft  de  ce  mauvais 
genre.  Ce  voyageur  dit  avoir  vu  au  Hard , 
au  milieu  des  ruines  d'un  ancien  château  ;,  une 
jnaifon  de  campagne  digne  d'un  minifire  ,  qui 
appartient  à  un  chanteur  ou  danieur  ;  &  il  en 
prend  occafton  de  déplorer  qu'on  prodigue  un 
demi-million  à  ces  fortes  de  gens  ,  qui  nagent 
dans  l'abondance  ,  tandis  que  les  favans  du 
Palatinat,  doivent  fe  contenter  de  pommes  de 
îerre. 

Voici  le  vrai.  Cet  homme  qui  nage  dans  Ta- 
bondance  s'appelle  Bergaut,  ci  devant  ibufleur 
de  la  comédie  françoife,  &  figurant  dans  les 
balets.  Comme  il  ne  pouvoir  vivre  commodé- 
ment à  Mannheim  ,  avec  la  penfion  de  190 
florins  feulement  que  I  eleéteur  lui  a  laiffée  , 
en  fupprimant  la  comédie  fratiçcife ,  à  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  princes  d'Allemagne,  il 
demanda  qu'on  lui  permit  d'habiter  pour  le  tems 
de  fa  vie  les  ruines  d'un  vieux  château ,  avec 
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un  petit  territoire  aux  environs,  qui  étoir  fté- 
riîe  &  ne  rapportoit  rien ,  s'engageant  à  le  dé- 
fricher ,  à  y  planter  des  arbres  fruitiers  &  un 
vignoble.  Cette  grâce  lui  a  été  accordée  à  con- 
dition qu'il  ne  dégraderoit  rjen  de  l'ancien  châ- 
teau. Il  a  dépenfé  Soo  à  1000  fîorins  de  Tes 
épargnes  à  ce  défrichement  ,  &  a  fait  un  jar- 
din &  un  vignoble  en  partie  de  Tes  propres 
mains ,  ainfl  qu'un  autre  penûonnaire  de  la 
cour,  poète  François,  a  fait  à  Mannheim  même 
avec  une  fimpliciré  phiiofophique. 

Dans  une  autre  lettre  du  Deutfche  Mufeumy 
au  mois  de  janvier  178 1  ,  il  s'y  agit  de  la 
troupe  des  comédiens  de  Mannheiin  ,  qui  y 
font  loués  comme  ils  le  mérirent  ;  mais  c'efl 
au  dépens  du  public,  taxé  de  refuiér  fa  faveur 
aux  meilleurs  acïeurs  ,  &  d'a'.*plaudir  les  mé- 
diocres. C'eft  avoir  bien  mal  vu  le  public  de 
Mannheim  ,  où  le  fentiment  du  vrai  &  du 
beau  eft  auHi  exquis  qu'en  aucune  ville  d'Alle- 
magne. Depuis  long- tems  Mannheim  eft  en  pof- 
feflion-d'un  orcheftre ,  qui  fait  l'admiration  des 
étrangers  ,  &  quoique  la  tranflation  de  la  cour 
à  Munich  l'ait  diminué  ;  cependant  la  mufiqua 
y  fait  toujours  une  partie  de  l'éducation ,  & 
Ton  y  donne  pendant  l'hiver,  fous  l'infpeâiion 
du  grand  (îomponi/ie  Holzbauer  &  du  célèbre 
Fraenzel  ,  d'excellens  concerts  exécutés  en 
grande  partie  par  d..s  amatturs  &  des  amatri- 
ces  :  or  on  fait  l'influence  de  la  mufique  fur  le 
goût.  Le  deffin  ,  la  peinture  &.  la  fculpture  y 
font  aulîi  enfeignés  ordinriirement  à  la  jeuneffe 
par  d'habiles  maîtres.  Que  dire  des  ballets   du 
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théarre  de  la  cour  ,  qui  ont  accoutumé  le  pu- 
blic a  ne  pouvoir  rien  fupporrer  de  foible  en 
ce  genre  d'éloquence  corporelle!  Ajoutez  que 
ci- fevant  ce  public  pouvoit  aller  trois  fois  la 
^mai' e  à  la  comédie  françoil'e,  fans  qu'il  lui 
en  cou'ât  rien.  Aucun  Eâ:eur  n'eft  forti  de 
Mannheim  ,  fans  s'y  être  perfeâ:ionné  dans 
fon    art. 

Encore  une  lettre  inférée  dans  le  mois  ^e 
février  du  niéme  journal  ,  charge  le  gouverne- 
ment P.  atin  d'exclure  les  proteftans  des  char- 
ges ,  &  de  ne  les  pas  juger  capables  d'étr« 
feulement  maiires  d'écoles  de  village.  Ceft  une 
fauffe  accufarion  :  car  M.  Medikus,  auteur  de 
ces  corre6lions ,  eft  un  exemple  qu'ils  parvien- 
nent aux  gracts  ékfî:  ^ra'es  ,  &  jouifTent  de  la 
faveur  des  grands,  quand  ils  s'tfrorcent  de  les 
mériter.  Errant^er  ^  proteftant ,  arrivé  à  Mann- 
héim  en  1758,  à  l'âge  de  20  ans,  il  y  a  été 
employé  dès  l'année  fuivante.  Les  premitres 
maifons  de  la  vile  l'y  ont  comblé  d'amitié. 
Comme  le  baron  de  Zettwiz  ,  ancien  miniftre 
d'état.  &  le  feu  vice  chancelier  de  SufTmann. 
Il  feroit  f-ieile  de  nommer  d'autres  prortfais 
également  protégés  ,  non- feulement  dans  les 
places  qui  leur  appartiennent,  fuivant  les  loix, 
à  caufe  de  leur  religion  ,  mais  aufîi  dans  les 
divers  départem'  ns  où  ils  ne  font  admis  que 
par  la  faveur  du  fouverain  bienfaifant,  contre 
lequel  le  téméraire  atueur  de  la  lettre  fembîe 
învf  quer  un  Brufus.  II  loue  les  hautes  écoles 
écor.om'ques  dt  Lautern.  Mais  de  qui  font  tlîes 
Tçuvrage  !  n'eft-ce  pas   de   Charles-Théodore  i 
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n'eft  ce  pas  lui  qui  en  a  choifi  les  maîtres ,  qui 
les  penfionne  de  (a  caifTe ,  qui  a  acheté  le  ca* 
biner  de  modèles,  qui  a  fourni  les  emplace- 
inens  &  les  édifices  du  jardin  de  botanique, 
&  des  diverfes  académies  !  Où  eu  le  prince 
Allemand  ou  autre  qui  ait  plus  fait  pour  les 
fciences  &  les  arts ,  cfi  fept  ans  de  teuis  de-; 
puis  iyj4> 
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POESIES  FUGITIVES.  . 

Imitation  libre  de  la  nuit,  ;| 

Idylle  du  recueil  de  M,  l'abbé  de  Reyrac, 

X\,  U  bel  inftant    où    dans  un  foir   d'été 
Le  dieu  du  jour    vilîtant  d'autres  mordes 
SeiVibloit  fe  perdre  &  mourir  dans  les  ondes  , 
Je  voulus  voir  par  le  frais  excité. 
Du  haut  ries  monts  les  ombres  defccndiies 
Croître  &  marcher  dans  la  plaine  étendues. 

Oui,  je  te  quittai  fans  douleur, 
O 'toi ,  féjour  champêtre  ,  &:  vous,  forge  tonnante, 
Ou  les  His   de  Vulcain  ruiffclans  de  fueur 

De  la  fournaife  éciuceîantc 
Tirent  le  ^cr  par  le   feu  pénétré. 
Et  la  tenaille   en  main  dans  l'onde  frcmiflantc 

Le  plongent  d'un  bras  afluié. 

Le  pafteur  à  la   bergerie  , 

Aux  doux   fons  de  its   chaluracaux  , 

Rappclloi:  \zi  triftcs  troupeaux 
Qui  voyoient  à  regret  f.  ir  loin  d'eux  la  prairie. 
De  Ton  joug  détaché  dcja  loin  du  fillon 
ic   bœuf  ne  craignoit  plus  le  cruel  aigui.lon  : 

Sur  les  enclumes  réfonnantes 
Les   marteaux  tour  à  tour   tombans  &  fufpcndus, 
£t  du  fer  amolli   les   lames  gcniiflantes 

N:   donnoient  que  des  Ions  confus 

Daus  \^i  airs  «u  loin  ccjpandus. 
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A  mes   pcnfers  livré  ,  des  naiflantei  étoiles 
Mes  yeux  ne  voyoient  point  le  lever  radieux. 
Ni  la   tranquille  nuit  de  fcs  fupcrbcs  voiles 
EmbraiTaiit  à  la  fois  &c  la  terre  &  les  deux* 

Les  grouppes  des   l'ombres  nuages 

Du  ciel  ne  fouilloierit  poiu  l'azur  : 

Phcbé  dans  nos  rians    bocages 

Portoic  le  cahr.c  le  pi  us  pur. 
D'un  tendre   demi-jour  la  lumière  incertaine. 
Du  Zéphir  printannier  la  bi^nfaifante  haleine. 
Le  hience  des  bois  6c  l'oiiibre  des  coteaux 

A  de  paiûbîes  rjveries 
Invitoit  Tame  aidante  du  repos. 

Au  fcin  cmailîé  des  prairies 

Scrpentoicnt  les  foibles  ruilleaux 

En  charmant  leurs  rives  chéries 

Du  doux  murmure  de  leurs  eaux. 
Par  cette  aimable  paix  ,  par  ce  vaftc  lîlenc* 

Combien   mon  ame  s'artendrîiî 
Que   d'auguftes  penfers  vinrent  par  leur  piéfencc 
Occuper  ces  infta:js,  &  frapper  mon  efpric '. 
Dans  le  miroir  de  l'onde  tranTparcntc 

D'un  large  lac  de  peupliers  orné  , 
Je  contemplois  dis  cieux  la  voûte  étîrcelantc. 
Et  l'aftre  de  la  nuit  de  rayons  couronné. 
Du   chcnc  altier  la  longue  chevelure. 
Du  faule  verd  la  modefte  parure 

Sembloient  pu  fond  de  ce  Canal 

Reproduites  fie  rcnverfées. 

Et    fur  ce  limpide  criftal 
Fuir  par  les  vents  mollement  balancées. 

De  tant  de  miracles  furpris 
Je  bcnilTois  l'auteur  d'un  G  parfait  ouvrage, 

Et  dans   le  plus  voi/în  bocage 

J'étois  paifihlement  alTis , 
ï-orOque   dans  le  lointain  une  Toix-  inconnu* 
3e  f<ii(  entcadrct...  U  foudain  à  nu  vue 
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Se  préfente  un  noble  vieillard. 

5on  âge  vénérable  &  fa  barbe  ondoyante. 
Son   front  ferein ,   fon  impofant  regard  p 
Sa  tête  augufte  &r  blanclnffante, 

Tout  me  paroù  divin  dans  ce  fage  mortel. 
Les  mains  &  les  yeux  vers  Je  ciel , 

A  genoux  foub   un  chêne   antique, 
Fier  encor  des  jets  vigoureux 

Qii  s'élancent  au  loin  de  fon  tronc  cavernenXj^ 
Il   chantoit  ce  touchant  cantique  : 
O   toi,  feul  dieu  puiflant  en  tous  lieux  révéré  , 
Toi  qui  foutiens  la  terre  ,  &:  la  meus   à  ton  gré. 
Toi,  pcre  des  mortels,  père  de  la  nature, 
De  ton  trône  divin  defcends ,   je  t'en  conjure. 
Et  d'uH   foiblc  vieillard  daigne  écouter  la  voix. 
Je  t'offre  mon  hommage...  .  à  toi  feul  je  le  dois. 
Vous,  céleftes  efprits  ,  légions    triomphantes 
Qui  vivez  de  lui-même,  &  brûlez  de  fes   feux. 
Que  pour  quelques  inltans  vos  harpes   raviflante» 
S'ul'pciident  à  ma  voix  leurs  fons  harmonieux. 
Dieu,  l'allrc  au  front  d'aigent  orne  ton  diadcme, 
Tun  pompeux  vêtement  d'éioi.cs  ert  femé. 
Et  dans  l'éclat  du  folcil  par  ton  ordre   formé 
Tu  te  plus,  dieu  puilTant  ,  à  te  peindre  toi-mcm«, 
l/univers  eft  ton  temple,   &  Vinnocent  mortel 
Eft  le  niiniftre   heureux   digne  de  ton  autel. 
O  toi,  de  la  nature  &  l'arbitre  &  le  maître. 
Quels  infenlés   mortels  ont  pu  te  méconnoîtreî 
Ces  précieux  trcfors  dans  la   terre  entafTés  , 
Ces  g  obes  rayonnans  dominant   iur  les  nues. 
Des  plaints  de  la  mer   ces  vaftes   étendues. 
Ces  n.iracles  fans  nombre  d   nos   yeujt  cxpofcf, 
La  foudre  menaçante  ^  le  fougueux  orage 
Du   hafard  impuiflans  feroirnt-ils  donc  l'ouvrage* 
Aux   plaifirs  Corrompus  da  infâmes  cités 
Toujours  j'ai  préR-ré  ma  ca.iipagne   chérie  ; 
Depuis  cens  ans ,  moa  dieu,  je  dois  à  tes  ii^oufts 
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le  bonheur  fi  -conflanc  de  ma  paillblc  vie. 

tes  aous  de  ton  amour  ont   vaincu  mes  fouhaits. 

Mes  derniers  jours  eiicorc  atteftcnt  tes  bienfaits. 

De  leurs  rruupeiux  nombreux  mes  brebis  eutourées 

Folâtrent  à  l'envi  dans  mes  épais  gazons. 

Mes  chanjps  cimblenc  mes  vœux  par  d'heureufes  nioir* 

fons  ; 
Mes  vignes  fur  l'ormeau  ,   de  leurs  grappes  pourpréç5, 
Etalent  à  mes  yeux  les  utiles  prcfens 
En  foule  fufpendus  à  leurs  rameaux  naiiïans. 
A    l'êire  fouverain  oui  je  te  dois  encore, 
O    ma  tendre  moitié,  toi,  que  mon  cœur  adore, 
Voub  auilî,  mes  enfans  j  vous,  fruit  de  nos  amoufJ, 
Vous  ,  charmes  de  ma  vie  &  l'appui  de  nos  jouK. 
Tu   le  fais,  dieu  puiflant,  jamais  l'amour  profane, 
Vil  tyran  démon  ctxur ,  ne  fouilla  ma  cabane. 
Oui ,  de  la  même  main  qui  forma  nos  doux  nœud* 
Tu  créas  en  mon  ame  &  l'amour  &:  fes  feux. 
Par  devoir  j  par  tendrefTe  à  ma  Zulmc  fidèle. 
Si  je  vécus  heureux  j  c'efè  en  vivant  pour  elle. 
Sa  confiante  Vertu  ,  fon  aimable  douceur 
De  mes  vieux  jours  encor  font  l'unique  bonheur. 
Dans  notre  humble  réduit,  feul  avec  ma  compagne > 
Satisfait   de    mon  fort  ,  amant  de  la  campagne» 
Toujours  je  méconnus   ces  ftériles  defirs 
ïlnfans  de  nos  cités  5c  de  leurs  faux  plaifirs. 
jMais  maintenant  je  touche  au  bout  de  ma  carrière  j 
A  mes  yeux  obfcurcis  le  célefle   flambeau 
Semble  hélas!   s'afFoiblir  &  perdre  fa  lumiercj 
Ma  cendre  réunie  aux   cendres  de  mon  p«re 
Bientôt  fe  confondra  dans  un  même  tombeau. 
Prends  pitié  de  mes  fils  ,  prends  pitié  de  leur  mère  , 
O  mon  père!  ô  mon  dieu!  protecteur  de  mes  joufô. 
Sur  mes  Els  j  fur  Zulmé  ,  qui  toujours  mefutcherc. 
En   CCS  derniers   momens  'fimplore  ton  fecours. 
A  «es  mots,  il   foupire,   Se  refpirant  à  peine 
tes  yeux  b.iigaés  de  pleurs  pouITe  de  longs  fanglocs, 
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Er  d'un  pas  ajfuré  s'avance  dans  la  plaine  , 
En  bénifïant  fon  dieu  par  <\cs  concerts  nouveaux. 
Cependant  fur  les  monts  l'aurore  étincelante 
Si^naloit  du  foleil  l'approche  bicnfaifante. 

Au    tendre  éclat  de  fes  rayons  naiflans , 

Tous  les  oifeaux  dans  les  fombres  bocages 

Au  roi  des  cieux  prodiguant  leurs  hommages , 
Faifoient  monter  vers  lui  le  tribut  de  leurs  chants. 
Le  lapin  bondiiïant  au  fcin  de  la  prairie 

Du  thym  fleuri  ,  du  tendre  ferpolet 

Avec   plaifir   exprimoit  Pai-.brofie, 

D6ja  le  lièvre,  au  regard  inquiet, 
Que  chafïbic  devant  lui  le  renard  en  furie, 
Porroit  fes  pas  craintifs  dans  l'épaifle  forêt. 

Sur  le  fomiwet  de  mon  réduit  champêtre 

L'altre  du  jour  co  nmençoit  à  paroîtrc. 
Etonné   de  fon  prompt  retour         ' 

Je  regagnai  mon  aimable  fcjour  , 

Du  créateur  admirant  en    fiience 
La  bonté  paternelle  ,  &  la  vafte   puiJance, 

Far  M.    Crigngn   GuiNEBAUD  ^  d'Oiîéans. 


Epitre  de  M.  de  Saint-Peravi  à  Monfunr 

le  prince    Di qui    lui  avoit  demandé  U 

le6lure   d'une  pièce  de  théâtre, 

X    RINCE  forme  par  le  génie, 
.   Pour  la  railon   &:   la  folie, 
Et  pour   la  guerre  Ôc    poui  le  bal} 
Je  vais  répondre  à  vo;re  envie. 
Et  vous  lire  ma  comédie  , 
Quoique   le  but  en  foii  moral  ; 
Pans  aotre  ilecle  jovial  , 
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La  moralité  nous  ennuyé , 

Et  par  conféqucnt  c'eft  un  mal  j 

Mais  votre  cfprit  a  tout  fc   plie. 

Et  votre  goût  cft  général. 

Dans  le  comité  théâtral  , 

Lorfque  je  lus  ma  rapfodie, 

C'étoit  un  jour  de  carnaval } 

On  rcpétoit  la  colonie  j 

Sa  le£iurc  fut  accueillie 

Aux  accords  du   bruit  infernal. 

Et  tintamare  mufical 

De  la  comique  acadéuiie  ;  y 

Ma  pièce  ,  dans   ce    baccanal  » 

Eût  une  joyeufe  agonie  : 

Depuis  cette  plaifanterie , 

J'ai   caché  mon  drame   fatal  , 

Sans  le  rappcUer  à  la  vie; 

A  votre  goût  je  le  confie. 

Et  ce    fera  Ion  jour  natal} 

Adcmblez  bonne  compagnie  j 

Soyez  le  juge  principal  , 

Car  vous  cces    l'ogirinal 

Dont  chacun   prendra  la  copie. 


PATROCLE   ET   ACHILLE. 

Tradu^'ion  littérale  du  commercement  du  lâme,  li» 
vrc  de  L'iliade  d' Homère, 

§    ANDIS  que  fur  la  flotte,  où  règne  le  carnage, 
Ajax  *:  fes  guerriers  lignaient  leur  courage, 
En  proie   à  la  triftefle,  accablé  de  douleurs, 
Près  du   fi!s  de  Théiis  ,  Patrode  fond  en   pleurf. 
Telle  du   fein  d'un  roc  une  fource  tcconde 
En  ruilTeaux  abondans  préppite  fon  onde. 
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Achille  s'attendrit  &  lui  parle  en  ces  mots  : 
*>  Pourquoi  cette  foibleiïe  incligne  d'un  héros  } 
s»  Tu  pleures,  comme  on  voit  le  jeune  enfant  fc  plaindre, 
»  Quand  ,  pourfuivant  fa  mère  &r  ne  pouvant  l'atteindre 
w  II   veut  faiiir  la  robe  &r   retarder  fes  pas  : 
»  Il  crie,  il  fe  «iéfole,  il  implore  fes  bras. 
»  Achille  ou  fes  amis  font-ils  couler  les  larmes? 
»  Viens-ru  nous  annoncer  de  mortelles  allarmes? 
»  Ménctius  ,   Pélce ,  éloignes  des  combats , 
ss  Sont,  dit-on,  pleins  de  vie  au  fein  de  leurs  états: 
»  Sur  eux  feuls  de  leurs  fils  doit   pleurer  la  tendrefife. 
»>  P'aindrois-tu  les  revers  des  peuples  de  la  Grèce, 
»*  Qui.  par  un  jufte   fort,  meurent  fur  leurs  vaifTeaux» 
n  Parle,  ouvre- moi  ton  cœur ,  inftruis-moi  de  tes  maux, 

w  Brave  fils  de  Ptlèe,  ornement  de  la  Grèce, 
>•  R' pond  Patrocle  en  pleurs,   cxcufe  ma  triftefl^. 
s»  Par-tout  règne  le  deuil;  nos  chefs  les  plus  vaillans 
«  Tombent  fur  leurs  vailfeaux  ou  blefTés   ou   mouraflsj 
»  Diomcde,   Eurvpilc  ,   Ulyfle  ainfi  qu'Atridc 
»  Languifient  ,   terraffcs  par  le  fer  homicide; 
»>  L'art,  par  mille  fecrets.  s'occupe  à  les  guérir. 
n   Eh!   quoi!  fils  de  Thccis,   rien  ne  peut  te  fléchir! 
s»  Me  préfcrvc  le  ciel  d'un  courroux  fi  funeAe  ! 
»•  Si  des  Grecs  aujourd'hui  tu  ne  fauves  le  rcfte, 
»  Qui  pourra  déformais  implorer  ton  feccurs? 
»  Barbare  !   tu  n'as  pas  pour  auteurs  de  tes  jours 
M  Ni  Thétis,  ni  Pelée;  au  fein  de  l'onde  amere, 
»  Les  vagues  t'ont  vomi  dans  leur  juftc  colère; 
«  Les   rochers,  en  naiiïant ,    ont  endurci  ton  cœur, 
a»  Si  la  peur  d'un  oracle  a  glacé  ta  valeur, 
»  Si  quelque  ordre  du  ciel  met  obftacle  à  ta  gloire  i 
SB  Ah!  du  moins  laifie-moi   voler  à  la  vidoire. 
»  Donne-moi  ton  armure  &  tes  braves  foldats; 
»  Au  chemin  de  l'honneur  je  conduirai  leurs  pas, 
M  L'ennemi  me  voyant  croira  revoir  Achille; 
»  Tout  prcfente  à  mon  bras  un  triomphe  facile. 
»  laiflbiis  reprcûdic  haleine  à  cçs  Grec*  épuifçs| 
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>j  Sans  peine  les  Troyens  vont  être  terraflcs  : 
M  Éperdus ,  ils  fuiront  à  l'afped  de  tes  armes. 

Ea  prononçant  ces  mots,  Patrocle  fond  en  larmes. 
Malheureux!   il   demande,  il  cherche  le  trépas! 
Achille  lui  répond  :  »>  Patrocle ,  ne  crois  pas 
w  Que  mon  cœur  foit  glacé  par  la  peur  d'un  oracicj 
y>  Le  ciel  à  ma  valeur  ne  met  aucun  obllacle. 
"  Mais   (ce  que  mon  courroux  ne  fauroit  oublier) 
»ï  Un  mortel....  Mon  égal....   Ole  m'humilicrî 
»  Il   m'oce  Briféis  ,   unique  récompenfc 
»3  Des  fuperbcs  remparts  renverfés  par  ma  lance! 
sj  L'orgueilleux  roi  des  Grecs  ,  Tinjurte  Agamemnon 
••»  D'Achille  ofe  outrager  &  la  gloire  &  le  nom! 
"  ^-ct  affront  vit  encor  tout  entier  dans  mon  ame. 
M   Mais  je  veux   étouffer   le  courroux  qui  m'enflamme  j 
»»  J'ai   juré  d'oublier  cec  outrage  fanglant  , 
M  Si-tGc  -^ue  je  verrois  l'ennemi  tii'^'inphanc 
»  Juf^ue   fur    mes   vailfeaux  répandre  les  allarmes, 
3»  Patrocle,  j'y  confens,  couvre-toi  de  mes  armes. 
»»  Je  confie  à  tes  foins   mes  généreux  foldats  ; 
>»  Guide-les  au  plutôt  d-ans  le  champ  des  combats. 
M  Je   vois  des  Phrygiens  la  menaçante  armée 
M  Fondre  de  toutes  parts  fur  la  flotte  allarmée; 
9»  Ils  lancent  de  leurs  mains  &  les  feux  &c  la  mort, 
»  Hélas!  je  vois  les  Grecs,   accablés  par  le  fort, 
M  Ne   pouvoir   dilputer  un  relie  de  rivage; 
«  Ilion  tour  entier  les  brave  &  les  outrage. 
»  Le  Troyen  n'eut  jamais  été  vidorieux, 
T»  Si  d'Achille  il  eût  vu  le  cafque   radieux. 
sï  Oui,  fans  Agamemnon,  objet  de  ma  colère, 
>»  Ces  lâches  Phrygiens,  jonchés  fur  la  pouflîerc  , 
3>  Enflent  depuis  long-tems  expiré  fous  mon  bras, 
M  Jufqiîe  dans   les  vaid'eaux  ils   portent  le  trépas, 
se  Et   Dioniede  ,   armé  de  fa  lance  terrible, 
i>  Ne  peut  les  préferver  de  ce  deflin  horrible! 
»  Je   n'entends  plus  tonner  l'ennemi  de  mes  droits; 
5>  Hcdor,  le  feul  Hector  fait  enicndre  fa  voixi 
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M  II   prefle  fes  guerriers;  enflammés  par  la  gloire, 

M  Ils  rempliffenc  les   champs  des  cris  de  la  vidoire. 

•>  Cours  ,   fauve  ces  .vaifTcaux  :  que  ton  bras  en  ce  jour 

»  Rende  aux  Grecs  abbac:u||irerpoir  de"  leur  retour. 

M  Mais  obferve  la  loi  que  Tainitié  c'inpofe; 

M  Du  A,in  de  mon   honneur  fur  toi  je  me  repofe. 

s^  Si  tu  veux  que  ces  Grecs  j  courbés  à  mes  genoux, 

M  Me  rendent  Briféis  pour  fléchir  mon  courroux  , 

a»  RepoufTe  feulement   les  Tioyens  du  rivage  j 

3»  Si  Je  père  des  dieux  féconde  ton  courage, 

M  Borne-là  tts  fuccès ,  ôc  fur-tout  garde-toi 

»  D'aller  aveuglement   les  coaibattre  fans  moi. 

M  Ton  funefte  triomphe  obfcurciroit  ma  gloire  : 

»»  Ne  va  pas  m'arracher  l'îionneur  de  la  viûoiic, 

»»  En   guidant  tes  foidats  aux  remparts  d'ilion. 

3»  L'Olympe  puairoit   ta  vaine  ambition. 

»  Apollon,  qui  de  Troye  cft  le  dieu  tutélairc, 

M  Lanccroit  fuï  tes  jours  les  traits  de  fa  colère. 

»  Ainfî,  dès  que  ton  bras,  par  à.c%  exploits  nouveaux  , 

3>  Aura  de  tout  péril  délivré   les  vailTeaux  ; 

>»  Lai{îe-lcs  deux  partis  s'égorger  dans  la  plaine. 

9»  Dieux!  puiflcnt  en  ce  jour,   immolés  à  ma   haine, 

a>  Expirer  à  la  fois  les  Grecs  &  les  Ttoyensl 

a»  Nous  feuls  j    pour  renverfcr  les  remparts    Phrygiens, 

M  Puillions-nous  au   trépas  arracher  notre  tête  î 

Cependant  Ajax  plie  &  cède  à  la  tempête  j 
Le  bras   de  Jupiter  accable  fa  valeur; 
Sur  lui  tous  les  Troyens  tombent  avec  fureur. 
De  mille  traits  mortels  une  grêle  terrible 
Vient  fondre  fur  fon  cafquc  avec  «n  bruit  horiible  j 
Sur  fa  tête  gérait  l'airain  retentiiTant  ; 
Il   ne  peut  fouicnir  fon  bouclier  pefant. 
A   cet  or.ige  aâieux   il  réfillc  avec  peine; 
Inondé  de  fueur,    fans  force  &:  fans  haleine, 
D'une  main  défaillante  il  repoufle  la    mort. 

Mufes ,  redites-nous  par  quel  funelte  fort 
Sur  la  flotte  des  Grecs  vins  fondre  l'iiiccadic. 
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Levant  fon  cimeterre,  Hector  avec  furie. 
Menace  ,    prelTc  Ajax  &  d'un  coup  afluré 
Rompe  û  lance-,  l'airain,  de  l'on  bois  féparc 
Sifle  &  vole  en  éclairs  au^lJoin  fur  le  rivage. 
Dans  ces  mo;iiens  d'horreur,   ranimant  fon  courage. 
Le  fiis  de  Télamon,   par  un  pénible  effort, 
Armé  d'un  foible  bois  lutte  en  vain  contre  Hcclor. 
Jl  frémit  &c  dn  ciel  reconnoît  la  vengeance. 
Il  voit  que  Jupiter  vient  de  brifer  fa  lance 
Et  qu'il   veut  des  Troyens  couronner  la   valeur. 
Il  cède,  l'ennemi  redoublant  de  fureur 
Darde  fur  fon  vaifleau  la  flamme  dévorante. 
Soudain  volent  par- tout  les  feux  &  l'épouvante, 
»  Cours,  ami,   dit  Achille  ,  arrête  ce  torrent, 
5»  Qui  renverfe  les  Grecs  &c  ravage  leur  camp. 
>»  Cours,  vole,    que  ton  bras  en  ce  danger  funeftc 
>t  Délivre  <ics  vaifTcaux  ,  feul  efpoir  qui  leur  relie. 
»  Prends  mes   armes  ,  Patrocie  ;  Achille  fur  tes  pas 
M  Va  raffembler  foudain  fcs  belliqueux  foldats. 

Patrocie  le  revêt  de  l'armure  nouvelle; 
Autour  de  /es  genoux  l'airain  brille  ,  étincelle j 
La  cuiralTe  d'Achille  enveloppe  fon  flanc  j 
A   fon  coté  reluit  un  glaive  menaçant} 
Il    prend  un  bouclier,   immenfe ,  impénétrable; 
Son  front  eft  ombragé  d'un  cafquc  épouvantable} 
Il    agite  en  fes  mains  de  pefans  javelots. 
Son  bras  ne  peut  lever  la  lance  du  héros } 
Son  poids  eût  accablé  tout  autre  qu'Eacide; 
Chiron  coupa  le  bois  de  cette  arme  homicide 
Dans  les  fombres  forêts,  qui  couvrent  Pélion, 
Et  pour  la  tendre  un  jour  le  fléau  d'Ilion 
Ge  centaure  fameux  la  remit  à  Pelée. 

Le  brave  Antomédon,  qui  feul  dans  la  mclec 
Du   généreux  Patrocie  accompagne  l'ardeur. 
Qui  fcul  avec  Achille  a  placé  dans  fon  coeur, 
Atccle  deux  courllcrs ,  qui  refpircnt  la  guerre; 
Ils  dcvanceat  les  vents  dans  leur  ccurfe  légère. 
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Sur  la  molle  verdure,  aux  bords  de  l'océan^ 
Podargc  les  conçue  du  zét'hir  carefl'ant; 
Pédafe  >  quoique  né  d'une  race  morcelle, 
Eft  joint  d  ces  courfiers  d'origine  ccernellc. 
Achille  cepeudanc  fair  arn.er  fes  foldats  : 
Ils  brûlent  à  fa   voix  de   voier  aux  combacs. 
Tels  des  lovips  aUérirs ,  tout-tumans  de  carnage, 
Courant  du  haut  des  monts  au  plus  prochain  rivage. 
Vont  éteindre  la   foif^  dont  ils  font  confumés  : 
Menaçaiis ,  furieux  ,  les   regards  enflammés  j 
Les  fljncs  tout  palpitans   ôc  les  lèvres  fanglantes, 
ïls  brûlent  de  toucher  les   eaux  rafraich.fla'ites. 
Tels  autour  de   Pairocle,   embrafés  par  l'honneur. 
Mille  Theffaliens. lignaient  leur  ardeur. 
Achille  eft  à  leur  tête;  il  échauffe  leur  zèle 
£c  donne  à  leur  courage  une  force  nouvelle. 

Par  M.  MlLON  ,   de  L'iege. 


Ê  P  I  G  R  A  M  M  E. 

t^o.iR   &•  matin  une  infigne   mcgere , 
Son  cncr  cpoux  tourmentoit,    q^erelloît.    - 
Si  qo'il  advint  qu'un  jour  le  pauvre  hairtf, 
N'en  pouvant  plus  ,  fur  le  grabat  gilToit. 
Lors  fa  moitié  de  larmes  l'arrofoir , 
En  l'adurant ,  d'une  voix  lamentable  , 
Que  de  douleur  tôt  elle  le  fuivroit 
En  paradis.  Ah  !   dit  le  miférable  j 
Que  cet  eipoir  faifoit  tranfir  d'eflProî, 
S'il  ell  ainfî  plus  de  falut  pour   moi. 

Far  M,  G  A, ,,,  de  Vhûtd  des  poJ?e9^ 
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LA   RIME   ET  LA   SOTTISE. 

JL/AKS  un  (îeclc  de  fufFifance, 

D'efprics  légers  te  pctulans, 

Dévorés  par  l'impatience 

D'afEcher  leurs  peiiis  talens  : 

0\\  k  poccique  délire 

Et  la  dérr.angciifou  d'écrire 

Font  de  leurs  dourereux  accens , 

Gémir  la  prelTc  &  le  bon  fens  j 

Dans  ce  reflux  épidémique 

D'épigrammcs ,  de  madrigaux  , 

De  couplets j  de  mauvais   bons  mots: 

D'une  lyre  Toporifique  , 

Nous  trouvons  dans  ious  les  journaux 

L'accouchement  périodiv.]ue. 
L'un  ,  voulant  peindre  des  amans 

Ou  les  foupirs ,   ou  les  excafes, 
Cole  d'hyperboliques  phrases 
A  la  place  des  fentimens. 
L'autre,   contemplateur  tenace 
De   Tes   ingénieux    écries  , 
Se  préfume  un  nouvel  Hcrace  , 
Le  reftaurateur  des  efprits , 
Sonne  le  tociin  du  parnadc  , 
Et  n'enfante  qu'une  fouris. 
Celui-ci  ,  de  la  jeune  Elvirc 
Pour  rompre  ou  chanter  les  liens. 
Veut  parler  &  ne  peut  rien  dire..... 
Celui-là  parle   &:  dit  àzs  riens. 
Licas  forge  ,  lime  j  travaille  , 
Fait  imprimer ,  vaille  que  vaille  , 
Une  énigme,  une  ode,  un  fonact; 
Et  Damon  vicn;  de  metue  au  net 
Tome  IX,  M 
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Une  profonde  rapfodie,  ' 

Qu'il  intitule  comédie  : 
Si  c'en  eft  une ,  Dieu  !c  rait. 
En  vain  les  mufes  obfédées 
Par  ces  Scribomancs  divers, 
Refufcnt  d'infpirer  les  airs 
De  leurs  prodiidions  guindées, 
La  rime  di^e  les  idées, 
Ec  la  fottifc  fait  ]«  vers. 

Tar  M,   COVRSIAVX. 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
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I. 

[ACADÉMIE  françoifc. 


E  27  de  mai,  M.  le  comte  et  madame  la 
COMTESSE  DU  Nord  ,  ont  aflifté  à  une  féance  pai- 
ticuliere  de  Tacadémie.  M.  de  la  Harpe  a  lu  One 
pièce  de  vers  adreffée  à  M.  le  comte  du  Nord  (*)  ; 
Al.  l'abbé  Arnaud  un  porrrait  de  Jules-Céfar  ,  & 
M.  dï  la  Harpe  une  épltre  à  M.  le  comte  de 
Shouwalow,  fur  la  poéfie  defcriptive.  Les  deux 
illuftres  voyageurs  ont  entendu.,  avec  plaifir, 
ces  difFèrens  morceaux  ,  &  ont  vu  ,  avec  le 
même  piaifir,  les  portraits  de^  plus  célèbres 
académiciens.  L'académie  leur  a  demande  leur 
pûïtrait,  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  faire  efpé- 
rer ,  &  qui  fera  joint  à  ceux  de  la  reine  Chiif- 


i^)  Voyez  le  jouïûAl  d'aoûc ,  pa^c  iyS. 

M 
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tine  ,  du   roi   de  Suéde  ,   &  du  roi   de  Dans* 
marck ,  polTedés  par  cette  compagnie. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

^Académie  royale  des  fcïences  de  Pgris. 

Le  5  juin ,  M.  le  comte  &  Mde.  la  comrciTe 
du  Nord  ont  aflîfté  à  une  féance  de  racadémie. 
Le  fecrétaire  a  lu  un  difcours/î^r  U  befo'm  quant 
flufieurs  parties  des  fcîcnccs  de  la  proteâion  des 
fouverains  ;  M.  Macquer  ,  un  mémoire  fur  la 
nature  du  principe  odorant ,  &  fur  la  manière  de 
détruire  les  odeurs  fétides.  M.  Lavoifier  a  fait 
des  expériences  fur  une  nouvelle  méthode  d'aug- 
menter U  force  du  feu  par  le  moyen  de  l'air  dé* 
phlogijîique ,  &  il  a  fait  détonner  le  fer  fondu  & 
îa  platine  en  très-peu  de  tems*  M.  Porta!  a  lu 
un  mémoire  fur  les  changemenS  que  la  maladie 
produit  dans  l'organe  de  la  voix  ,  &  fur  la  caufe 
de  ces  ckangemcns  ;  M.  Daubenton,  un  mémoire 
fur  les  herborifiiùons  qui  fe  rencontrent  dans  diffé- 
rentes efpeces  de  pierres  ;  &  M.  l'abbé  Rochon  , 
un  mémoire  fur  la  différence  de  chaleur  des  rayons 
àiffcremment  réfrar.gibles.  M.  de  Fontanieu  a  exé- 
cute, fur  un  tour  à  portrait  de  fon  invention, 
Je  médaillon  du  roi  ;  on  a  préfenté ,  à  cette 
occafjon  ,  à  M.  le  conne  &:  à  Mde.  la  com- 
teffe  du  Nord  un  morceau  d'ivoire  travaillé  au 
tour  en  1717  par  le  czar  Pierre  I,  durant  (on 
voyage  en  France  ,  &  qui  eft  dans  le  cabinet 
de  l'académie.  Après  la  féance ,  M.  le  comte 
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&  Mde.  la  comteffe  du  Nord  ont  vifité  les 
ialles  de  racadémie  ;  ils  ont  vu  avec  intéiêt  & 
avec  atrendnfTement  la  chambre  de  Henri  IV, 
qui  en  fait  partie ,  &  Te  font  arrêrés  à  exami- 
ncr  pi-Lifieurs  modèles  de  vaiffeaux  ou  rie  ma- 
chines dont  la  falle  de  marine  offre  la  collec- 
tion. 

{^Journal  encyclopédique.) 

III. 

Académie  des  infcripttons  &  belks-letms 
de  Paris. 

.Les  auguftes  voyageurs  ont  fait  ani^  à  Tï- 
cadémie  royale  des  ir.rwriptions  ^  be'les-lcttres 
l'honneur  d'afTifter  à  la  iéance  du  7  du  même 
mois.  M.  Dupuy  ,  fecréfaire  perpétuel ,  a  ou- 
vert la  féance  par  un  petit  difcours  da»s  le- 
quel .  pour  donner  une  idée  de  cette  académie, 
il  a  montré  quelles  ont  été  les  vues  de  fon  augujie 
fondateur ,  6*  les  objets  dont  il  a  voulu  qu'elle 
s'cccupât.  Cette  lecture  a  été  fuivie  de  l'extrait 
d'un  mémoire  de  M.  de  Guignes  ,  fur  k  co-nnierce 
&  les  liaïfons  que  les  Chinois  mt  eus  avec  les 
n-jtions  étrangères,  M.  de  Keral'O  a  lu  enluite  le 
précis  des  mémoires  qu'il  avoit  déjà  lus  à  i'aji- 
éém'xt ,  fur  les  antiquités  feptcnf  tonales.  M.  l'abbé 
Leblond  a  fait  la  lefture  de  l'^^xtrait  de  Ton  mé- 
moire fur  les  vafes  munhins.  M.  Vauviiiicrs  a 
lu  fa  tradUiftion  de  la  quatrième  ijlhmienne  de 
Pindare'y  M.  Anquetil  Dipenor»  ,  le  précis  de 
fon  grand  mémoire yl'r  l' Amérique ^  comn-.rée y  poitr 
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le  fol,  le  climat,  les  peuples  &  les  produâîons 
dans  les  mêmes  latitudes  ,  avec  les  trois  autres  par- 
ties du  monde  ,   tant  ancien  que  moderne. 

M.  Ameilhon  a  (m  la  leâure  de  l'extrait 
d'un  îRémoire  dans  lequel  il  démontre  que  les 
anciens  nont  pas  connu  le  télefcope  ,  &  que  ,  par 
conféquent ,  ils  nen  ont  point  fait  ufnge  -pour  leurs 
obfervations  aflronomiques,  M.  l'abbé  Auger  a 
terminé  la  féance  par  l'extrait  d'un  Difcours 
de  Lycur^ue ,  orateur  £  Athènes  ,  contre  un  citoyen 
nommé  Lèocrate  ,  qui  avait  abandonné  fa  patrie 
lorfquelle  avoit  befoin  de  fon  fecours.  A  la  tin 
de  la  féance  ,  M.  le  comte  &  Mme.  la  com- 
teffe  du  Nord  ont  bien  voulu  demander  la  co- 
pie des  mémoires  dont  ils  avoiefit  entendu  la 
leflure ,  &  M.  Dupuy  les  leur  a  fait  tenir. 

I  V. 

"lAcADEMiE  des  belles-lettres  de  Montauban. 

L'académie  tint  le  3  du  mois  de  mai  der- 
nier ,  fon  affemblée  publique  ,  où  elle  adju- 
gea le  prix  de  phyfique  relatif  à  l'agricul- 
ture, qu'elle  avoit  propofé  en  1781  ,  &  que 
feu  M.  l'abbé  de  la  Tour ,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  la  même  ville  ,  a  fondé.  Le  fujet  très- 
intéreffant  en  général ,  &  pour  la  France  en 
particulier ,  étoit  :  Q^uel  efl  le  tems  le  plus  pro- 
pre pour  tailler  la  vigne  ,  relativement  à  la  diffé- 
rence des  climats  6»  à  la  fituation  des  vignobles  ? 
De  nombreux  mémoires  ont  concouru  ,  &  la 
plupart  contenoient   d'excellentes  chofes^  mais 
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aucun  n'a  eu  le  mérite  d'en  renfermer  autant 
que  celui  dont  l'épigraphe  eft  :  Generofa  fera" 
lis  uva.  vinea.  Ce  mémoire  ,  plein  de  bons  prin- 
cipes ,  d'expériences  fûres  ,  de  conféquences 
bien  déduites ,  a  réuni  tous  les  fufFrages  &  a 
obtenu  le  prix.  M.  l'abbé  Bertholon  ,  de  Sr. 
Lazare  ,  membre  de  plufieurs  académies ,  favant 
connu  par  un  grand  nombre  de  couronnes,  & 
par  quelques  ouvrages  qui  ont  eu  un  fuccès 
marqué  ,  en  eft  l'auteur. 


Société  royale  d^agrïculture  de  Soiffons. 

Un  citoyen  rerpe£l:able ,  qui  veut  être  incon- 
nu ,  a  établi  un  prix  de  lo  louis  d'or,  ou 
d'une  médaille  de  même  valeur  ,  pour  celui  , 
qui,  au  jugement  de  la  fociété,  aura  le  mieux 
mérité  de  l'humanité ,  dans  quelque  genre  que 
ce  Toit. 

î>  Ce  prix  vient  d'être  accordé  pour  la  pré- 
»  miere  fois;  &  c'eft  le  fieur  Defpiaux  ,  mai- 
»  tre  en  chirurgie  à  SoiiTons,  que  la  fociété 
»  en  a  jugé  digne.  Cet  artifte  avantageufemenç 
5>  connu  dans  la  province  par  fes  talem  &  par 
M  fa  dextérité  dans  les  opération»,  s'eft  fur-tout 
n  diftingué  dans  celle  de  la  taiile.  De  15  gra- 
»  veleux  qu'il  a  opérés  depuis  quelques  années, 
w  14  jouilTent  de  la  meilleure  fanté.  Un  feul , 
«  d'une  complexion  viciée,  &  travaillé  depuis 
»  long-tems  de  maladies  dangereufes  ,  n'a  pu 
»  recouvrer   .'a  fanté  que  lui  prometîoit  uns 
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«  opération    heiireufement   exécutée.    Un   fer- 
1)  vice  aulfi  effentiel ,  rendu  à  riiumanité,  a  paru 
yy  avec  raifon  mériter  la  préférence.  En  confé- 

V  quence  la  fociété  a  fait  délivrer  au  fieur  Def- 
»  piaux  ,  un  extrait  de  fa  délibération  ,  conçue 
w  dans  ces  termes  r  —  Vu  le  rapport  fait  par 
»?  MM.  Petit,  écuyer,  douleur  en  médecine, 
»  &  Quinquct,  maître  en  pharmacie ,  nommés 
5»  coniraiffaires  pour  vérifier  le  fuccès  des  opéra- 
»  rions  de  la  taille  ,  faites  par  le  fieur  Defpiaux, 
»  maître  en  chirurgie  de  cette  ville  ,  avec  le 
»>  îithotome  caché;  MM.  ont  décidé  que  la  fociété 
w  d'agriculture  feroir  toujours  difpofée  à  donner 
»  aux  talens  du  fieur  Defpiaux  toute  la  célé- 
«  briién-éceflaire  pour  les  rendre  utiles  aux  autres 
»  &  honorables  pour  lui.  En  conféquence  MM. 

V  ont  arrêté  qu'il  feroit  offert  au  fieur  Defpiaux 
»  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  240  liv. 
w  avec  cette  infcription  :  Pet.  Defpiaux ^  ^^fig* 
n  Uthotomo  ^  pramium  foc.  agric.  Sueff.  ann,  lySz, 
»  &  qu'il  feroit  donné  copie  au  fieur  Pefpiaux 
»  de  la  préfénte  délibération.  Fait  àSoiffonsce 
»   19  janvier  1782. « 

S'ipiè  LA  TouRNELLE  ,    fecré taire  perpç-s 
tuel,  &  MONTLiNOT  ,  fecrétaire. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Plan  central  des  études  adopté  en  mil  fept  cent 
quatre-vingt  un  pour  les  clajfes  d* humanités  dans 
le  collège   des  prêtres  de  l'oratoire  d'Arras.  (*) 

L'importance  de  l'éducation  efl  généralement 
reconnue.  Les  génies  bienfait'ans  qui  fe  font  oc- 
cupés du  bonheur  des  peuples  ,  l'ont  toujours 
regardée  comme  l'appui  Si  le  fondement  des 
empires.  A  mefure  que  les  lumières  fe  font  ac» 
crues,  elles  ont  éclairé  la  France  fuî  l'infuffi- 
fance  de  fon  éducation  nationale.  Un  vœu  una- 
nime demande  depuis  long-tems  une  réforme- 
dans  cette  partie  effentielle  de  l'adminirtration' 
publique.  Le  fage  monarque  qui  nous  gouverne,, 
a  commencé  cette  heureule  révolution  »  en  per- 
feélionnant  l'éducation  de  la  jeiine  noblelTe  ^ 
plufieurs  collèges  du  royaume  (e  font  emprefTés 
de  répondre  à  fes  vues  bienfaifantes  ;  déjà  le 
fuccès  le  plus  flatteur  a  couronné  les  eflais  mul- 
tipliés ,  dont  les  vilhs-  fe  font  applaud.es.  En- 
couragés j>ar  ces  différons  exemples  &  convain- 
cns  de  la  néceilité  d'une  réforme  dans  les  étu- 
des claHiques,  nous  avons  introduit  un  plan  qui 
BOUS  promet   les  plus   grands  avantages. 

La  religion  s'eiî  d'abord  préîentée  à  nous  , 
comme  le  premier  6c  le  principal  objet  de  l'inf- 
truéiion  publique  ,  6c  celuî  qui  doit  ennoblir  & 
fanctititr  tous  les  autres.  Elle  nous  fait  connoî- 
tre  les  olu.-.  imprrtans  de  nos  devoir.^,  ceux  qui 
nous  lient  envers  notre  créateur,  6i  nous  indi'* 


(*)  Voyez  le  journal  d'août  ^  page  ^05.. 
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que  la  vraie  &  feule  roijte  du  bonheur  ;  fa  mo- 
rale pure  &  fublime  en  ife  frein  le  plus    puiilant 
que  nous  puliTions  oppofer  à  la  fougue  des  paf- 
fions  ,  &  le  fondemerît  le  pins  folide  des  vertus 
lociales  6l  privées  qui  font  l'honnêre  homme  6c 
le  bon  citoyen.  Les  langues  ont  enlulte  tixé  nos 
regards  ,  comme  étant  la  clef  des  connoiiiances 
humaines.   La  latine  nous  a  paru^  lur-tout  méri- 
ter une  étude  approfondie  ;  c'eil  la  langue  uni- 
verfelle   de  l'Europe  éclairée  ,  l'interprète    géné- 
rale de  toutes  les  fciences  ;  elle  nous  fait  entrer 
en  fociété ,  &.  nous  familiarife  pour  ainft   dire, 
avec  les  écrivains  du   fiecle  d'Augufte,  dont  les 
ouvrages   immortels  feront  toujours   les  fcurces 
les  plus   pures  du,  bon  goût.  La  langue  françoife 
ne  demande  pas  moins   notre   application  ;   c'ell 
notre   langue  naturelle  ;  elle   eil  parvenue  à  ua 
û  haut  degré  de  perfection  dans  ie  dernier  fiecie, 
que  Ton  ne  fait  pas  difiîculté.de  la  regarder  aujour- 
d'hui comme  une  langue  favante  ;   la  multitude 
&C  le  mérite  de    nos  écrivains  l'ont   rendue   une 
des  plus  polies  &  des  plus  répandues  de  l'Europe  ; 
mais  par  fa  nature  &  la  bizarrerie  de  l'ufage  ,  elle 
efl    trop   compliquée   dans    fa   conftrudioo  ,    fon 
orthographe    &   fa    prononciation,  elle  çÛ   trop 
embarradée  de  régies ,  d'exceptions ,  de  particula- 
rités ,   pour  que  nous  puifTions  nous  flatter  de  la 
parler  ou  de  l'écrire  dans  toute  fa  pureté,  fans 
en    avoir  approfondi    la  graminaire;   il  tft  donc 
eflentiel  d'étudier  à  fond  fes  vrais   principes  ,  ÔC 
d'en   méditer   l'heureuie  application  dans  les  ou- 
vrages de    nos  meilleurs    écrivains  qui  l'ont  en- 
richie en   la  fixant.  Mais  quelqu'importante  que 
foit   l'étude  des  langues,  y  borner  entièrement 
l'éducation,  ce    feroit  n'en   remplir  l'objet   qu'à 
demi  ;  nous  avons  cru  devoir  y  joindre  :  i'^.  l'hii- 
Joiie,  qui  nous  rend  en|  quelque  forte  citoyens 
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de  tous  les  lieux  &.  contemporains  de  tous  les 
âges,  nous  apprend  à  contioître  les  h(MTimes  &C 
à  nous  connoître  nous- menu  s  ,  &  qui,  par  le 
jugement  févere  &  impartial  qu'elle  porte  fur 
toutes  Jes  a6Hons  foumifcs  à  fon  tribunal,  exer- 
ce utilement  notre  raifon  ,  en  fortifie  les  prin- 
cipes ,  nous  ét'aire  fur  les  dangers  &  les  fuites 
des  pafHons  ,  nous  infpire  la  haine  du  vice  & 
l'amour  de  la  vertu,  &  devient  ainfi  pour  nous 
un  excellent  code  de  morale  pratique  :  i^.  la 
géographie  qui  préfente  une  utilité  générale 
C'eft-elle  en  effet  qui  guide  le  mi'itaire  dans 
fes  expéditions,  le  navigateur  dans  fes  courfes  , 
le  politique  dans  fes  fpéculaiions ,  qui  éclaire  &C 
facilite  les  opérations  du  commerce.  Eile  étend 
nos  idées  &  nous  procure  d'abondantes  lumières; 
fans  elle  l'hifioire  n'efl  plus  qu'un  cahos  pour 
nous,  &  !a  plupart  des  letSlures  6l  des  converfa- 
tions  nous  deviennent  étrangères  ;  mais  que  l'on 
ne  croie  pas  que  la  géographie  ,  telle  que  nous 
l'envifageons,  ne  foit  qu'une  fcience  de  pure 
mémoire  ,  &  qu'elle  fe  borne  à  une  vaine  no- 
menclature &  à  la  feule  infpeélion  des  cartes  : 
elle  embraffe  un  champ  bien  plus  vafte  &.  bien 
plus  intéreffant  ;  elle  pafTe  en  revue  tous  les 
pays  de  la  terre  &.  les  interroge  fucceffivement 
fur  la  température  de  leur  climat,  fur  la  qualité 
de  leurs  produélions  ,  fur  les  principales  révo- 
lutions phyfiques  &  morales  qu'ils  ont  éprou- 
vées, fur  le  tempérament  &  le  caraftete  dif- 
tind^if  des  différens  peuples  qu'ils  renferment, 
fur  leurs  pro:;rès  dans  les  fciences  &i  dans  les 
arts,  fur  l'origine  &  le  mérite  de  leur  langue, 
fur  leur  population  &  leur  induftrie  ,  fur  la  na- 
ture,  rétendue  6c  le  produit  de  leur  commerce, 
fur  leurs  pofleiîions  ,  leurs  forces  Si.  leur  exigen- 
ce politique  ,   fur    leurs   loix  ,    leurs   mœurs  , 
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leurs  ufages  ,  leurs  opinions,  leur  gouvernement 
&   leur   religion.   3^.  L'hinoire-natureile  ,   dont 
l'étude  réunit  des    avantages  fans  nombre.  Elle 
nous  fait  connoître  les  productions  les  plus  cu- 
rieufes  de  la  nature,  &  nous  initie  à  fes  myfle- 
res  les   plus  fecrets  ;  elle  renferme  des  connoif- 
lances  d'une  utilité  gé.aérale  &  journalière  ;  elle 
inftruit  &   orne  l'efpriten  l'amufant  ;  elle  paroît 
être  l'étude  la    plus  convenable   à  la  jeunefle., 
en  ce   qu'elle  lui  épargne  les  diflraftions  en  oc- 
cupant  fes  fens  ;  elle  captive  aifément  notre  at- 
tention ,  nous  donne  de  l'intérêt   pour  tout  ce 
qui  nous  environne  ,  «!^i   nous  fait  prendre    peu- 
à-peu  Theureufe  habitude  de   réfléchir  &  d'ob- 
ferver ,  qualité  infiniment  avantageufe  au  déve- 
loppement de   nos   facultés;    &L   ce   qui  nous  la 
rend  plus  recommandable  encore  ^  c'ell  qu'elle 
élevé  par  elle-même  notre  efprit  jufqu'à  l'au- 
teur fuprême  ,  6c  invifible  de  tout  ce  qui  exif- 
te,  &  nous  pénètre   d'admiration    pour  les  ou- 
vrages &  de   reconnoiiTauce  pour  fes  bienfaits: 
4®.   la  mythologie,  fcience  abfurde  à  la  vérité; 
mais  abfolument  néceflaire  pour  l'intelligence  des 
poètes    &.    des    principaux    chefs  -  d'oeuvre   nue 
nous    devons  à   la  peinture    &  à   la  fculpture  : 
5^.  un  cours  complet  de  littérature  françcife ,  & 
les    vrais  principes  de  la  poéfie  St  de   l'éloquen- 
ce ,   qui    bien  connus   &  bien   médités  dans    les 
meilleurs  modèles,  fervent  à  nous  préuiunir  con? 
tre  le  mauvais  goût ,   &  nous  mettent  à    portée 
de  nous,  diftinguer  dans  tous  les  emplois   de  la 
vie  civile,  6c  de  faire  le  ctiarme   de  la  fociété. 
Pour  exercer  nos  élevés  dans  les  différens  genres 
d'écrire,  &  leur  former  un  ilyle  ,   nous  étàblir- 
mes  ,    ir   y  a  deux  ans  ,   dans  le  collège  ,  une 
académie  compofée  d'un  cerrain  nombre  d'aca- 
iiâniiciena-  tirés-  des.  claiTes  de  ohilcfophie  ,_  de 
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flîétorique  6c  de  féconde,  &  de  pîuUeurs  élevés 
pris  dans  les  autres  claffes  inférieures.  Le  public 
a  bien  voulu  reconncitre  avec  nous  Tutiiité  de 
cet  étabîiffement,  qui  a  déjà  eu  des  fuccès  mar- 
qués &  nous  en  promet  de  plus  grands  encore 
dans  la  fuite;  l'académie  continuera  à  demander 
fon  indulgence  au  moins  deux  fois  par  an ,  pour 
les  fédnces  publiques  qu'elle  tient ,  indépendam- 
ment des  particulières  q-ui  ont  lieu  exa6lenient 
tous  les  mois  ,  &  dans  lefquflles  les  académi- 
ciens lifent  leurs  produdions  ,  &  font  une  criti- 
qua motivée  de  celles  q^ue  les  élevés  leur  ont 
préfenté. 

(^*)  L'émulation  fait  germer  &  éclore  les  ta- 
lens.  S'il  efl  un  âge  où  elle  fcit  néceiTiiire  ,  c'eft 
fans  doute  dans  l'enfance  portée  naturenementà 
'is.  di{lrG6iion  &  au  plaifir.  L'enfant  ne  fe  livre 
à  l'étude  que  malgré  lui.  Peu  capable  de  conf^ 
tance  &  d  attention  ,  il  a  befoin  d'un  aiguillon 
qui  l'excite  au  travail  ,  Si.  d'un  appât  qui  le  lui 
fafTe  aimer.  Or  quelle  plus  noble  fource  d'ému- 
lation pour  un  enfant  que  les  exercices  pubi-.cs  : 
il  voit  fe  rafT'mbier  autour  d-î  lui  (es  compa- 
triotes, fes  amis  ,  fes  parens  ,  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  au  monde,  leur  prélence  l'an'me,  leur 
indu'gence  l'encourage  ,  leurs  applaudiffemens^ 
Te  tranfportent  de  joye  ;  leur  ame  attendrit 
conlerve  long-tems  le  fouvenir  flatteur  de  fon 
triomphe;    il  commence  à  foupçonner  que  ré-=t 


(*)  Cet  article  fur  les  avantages  de  l'cmulation  &:  dw 
exercices  publics  ,  a  déjà  été  iniprimé  dans  le  program- 
Mie  d'un  exercice  foutenu  en  1779  dans  la  ville  de  Borj 
an  Lia-Boulin  j  mais  le  rédacteur  de  ce  nouveau  plaa 
«i'étudcs  a  cïu  i^u'il  lui.  ctoit    permis  de   fc  £illçr  l^-^ 
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tilde  peut  avoir  Tes  charmes.  Cet  heureux  effaî 
devient  plus  efficace  pour  lui  que  les  meilleu- 
res leçons  :  il  lui  donne  le  fentiment  de  Tes  for- 
ces ,  le  ramené  au  travail,  &  lui  en  infpire  le 
goût,  préfage  précieux  de  ce  qu'il  fera  un  jour 
pour  l'on  propre  bonheur  &  le  fervice  de  (a 
patrie. 

Ce  font  ces  confidérations  qui  nous  ont  dé- 
termmé  à  établir  des  exercices  publics  dans  )ef- 
quels  chaque  cîafTe  rendra  compte  de  tout  ce 
qui  aura  fait  l'objet  de  ies  études;  nous  efpé- 
rons  que  le  public  voudra  bien  nous  leccnder 
dans  un  étabiiflement  auffi  util-,  &  qu'il  dai- 
gnera venir  encourager  nos  élevés  par  fa  pré- 
fence.  Pour  ne  pas  trop  furcharger  leur  mémoire 
&  pour  éviter  la  confufion  dans  leur  travail , 
nous  avons  divifé  en  deux  femeftres  les  études 
claiiiques  &  les  exeicices  publics  ;  nous  nous 
occuperons  efTentiellement  dans  l'un  &  dans 
l'autie  de  l'étude  de  la  religion  Ik  des  langues: 
mais  nous  avons  placé  dans  le  premier  le  cours 
de  géographie  &  d'hiftoire  ,  &  dans  le  fécond 
les  cours  d'hiftoire-naturelle  &  de  littérature 
françoife.  Les  exercices  commenceront  toujours 
par  l'explication  détaillée  &  raifonnée  des  au- 
t'"iir«.  latins  que  Ton  aura  vus  dans  le  cours  du 
f.meflre. 

Lxercices  du  premier  femeflre.  Les  Septièmes 
répondront  fur  les  notions  préliminaires  de  la 
géographie,  la  defcription  générale  de  la  mappe- 
monde &  l'hiftoire  fainte  depuis  la  création  du 
monde,  jufqu'au  cinquième  âge.  .  .  Les  fixiemes 
fur  la  nomenclature  de  l'Afrique  &  de  l'Ame» 
rique  ,  &  l'hiftoire  dts  Egyptiens,  Afîyriens , 
Babyloniens,  Médes  &  Perfes.  . .  .  Les  cinquiè- 
mes ,  fur  la  géog'-aphie  détaillée  de  l'Afie  & 
de  l'Afrique ,  6c  de  l'hifloire  des  Grecs. .  .  Les 
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quatrièmes,  .fur  la  géographie  détaillée  de  l'A- 
mérique &  l'hii^oire  romaine  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  julqu'à  Augufte. .  .  .  Les  troifie- 
mes,  iur  la  géo;Jraphie  détaillée  de  l'Europe, 
&  l'hiftoire  de  l'Empire  romain  depuis  Augufte 
jufqu'à  Conftantin.  .  . ,  Les  féconds,  fur  quelques 
principes  de  luiéiature,  5c  l'hiftoire  de  France 
depuis  la  foiidation  de  la  monarchie  ,  julqu'à 
Prançois  ler.  .  .  .  Les  rhétoriciens ,  fur  les  pré- 
ceptes de  l'éloquence  &  Thiftoire  de  France,  de- 
puis François  ler.  jufqu'au  roi   régnant. 

Exetcices  du  fécond  femeflre.  Les  feptiemes  ré- 
pondront (ur  la  nomenclature  de  l'Europe  &  de 
i'Afie  &  l'hifloire  lainte ,  depuis  le  cinquième 
âgo  jufqu'à  la  naiiTance  de  J.  C.  >  .  .  Les  fixiemes 
fur  la  géographie  ancic;nne  ,  la  divifion  particu- 
lière dt;  la  France,  &  la  mythologie....  Les 
cinquièmes,  Iur  l'apologue  &  i'hiftoire-naturelle 
des  poifTons.  .  .  .  Les  quatrièmes  ,  fur  la  poéfie 
paftorale  &  l'hiftoire-naturelle  des  inleétes.  .  .  Les 
troifiemes  ,  fur  la  poéfie  didaftique  &  l'hifloire- 
naturelle  des  oifeaux.  .  .  .  Les  ieconds  ,  fur  la 
poéfie  lyrique  &  Thiftoire-naturelle  des  quadru- 
pèdes. .  .  .  Les  rhétoriciens,  fur  la  poéfie  épique 
&.  rhiftoire-naturelle  de  l'homme. 

VIL 

Ac  AdÈmie  impériale  &   royale  des  fciencts  & 
belles-lettres  de  Bruxelles. 

Le  12  juillet ,  M.  le  comte  &  Mde.  la  com- 
(effe  du  Nord  firent  l'honneur  à  l'académie  d'af- 
fift'^ra  une  de  Tes  féances.  Ils  fiirent  reçus  à 
la  defcenre  de  la  voiture ,  par  le  prince  de 
Starhemberg ,  &  par  M.  de  Crumpipen  ,  chan- 
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celier  de  Brabant ,  préfident  de  l'académie ,  qiw 
ctoif  à  la  tére  de  ce  corps.  Arrivés  à  la  falle 
académique,  le  fecrétaire  perpétuel,  M.  des 
Roches,  fir  un  compliment  relatif  à  la  circonf- 
tance.  On  avoir  mis  fur  le  bureuu  trois  mé- 
moires, qui  avoient  pour  auteurs  M.  le  mar- 
quis du  Chafteler,  M.  des  Roches,  &  M.  l'abbé 
Mann.  Sur  la  défignation  de  S.  A.  R.  Madame 
rarehiducbefTe ,  on  fit  leélure  de  l'un  de  ces 
trois  mémoires,  qui  avoit  pour  titre  :  Vue  gé- 
neraU  des  derniers  progrès  des  fciences  académiques^ 
&  de  ce  qui  rejie  à  faire  pour  les  amener  de  plus 
tn  plus  vtrs.  leur  perfcâion  ,  &c.  Son  auteur  efl 
M.  l'abbé  Mann. 

Cette  lecture  achevée  ,  M.  le  comte  &  Mde. 
la  comteffe  du  Nord  examinèrent  quelques-uns 
des  manufcrits  les  plus  curieux  de  la  biblio- 
thèque royale,  &i  daignèrent  recevoir  un  jet- 
ton  de  préfence,  tel  qu'on  en  diftribue  à  cha- 
que académicien ,.  ainfi  qu'un  exemplaire  des 
mémoires  académiques,  que  le  prefident  de  l'a» 
cadémie  eut  i'honneur  de  leur  préfenter  à  la 
fin  de  la  féance. 

{^Journal   hijlorique   &  politique.) 

V  l  î  1. 

'Ae AD é MIE' impériale  des  fûencis  de  Pétersbourgc 

L'académie  avoit  propofé  pour  le  prix  de 
l'année  dernière  la  quefticn  fuivanœ  :  Rationesy 
fi  qucc  denlur^  indibia^  indicare  ^  ex  quibus  rnO' 
lus  terra  diurni   upÀfprmitas  demonjirari  fe>j[fit ,  ^ 
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fi  motus  diurnus  non  fa  uniformis ,  fed  rêvera  mu* 
tJtioncm  quandani  vd  à  rcjïflentiâ  (Ztheris ,  vcl  ah 
alla  vi  quàcumque  in  terrain  Msente  ^  patiatur ,  of; 
tendere  ^  i°.  ex  quibufnam  phœriomenis  ijîa  muta' 
tifi  in  motu  terra  diurno  condudi  pojjlt ,  2^.  qua* 
M.am  ob  hanc  ip^fam  motus,  terrez  diurni  imzqualitj' 
tem  temporis  meneur cz  correQio  avpllcanda  fit ,  ut 
jufta  inter  menfuram  tempo'is  prccteriioium  feculo: 
Tum  &  rccentioris  œvi  comparatio  inflituti  poJJit» 
Cette  fociété  n'ayant  point  tenu  de  féance  pu- 
blique en  1781,  a  réfolu  de  prolonger  juf- 
qij'aii  ler.  juillet  1783  le  terme  du  concours; 
&  de  faire  connoître  à  la  fin  de  la  même  an- 
née  Ton  jugement  i'ur  les  mémoires  qui  lui  au- 
ront été  envoyés.  Voici  comment  elle  expofe 
le  iujec  du  prix  de  1784.  Nutrïtio  quâ  ezquali 
jure  fin^ula  partium  corporis  animaîis  punSîa  vel 
ufu  detrita  reftituuntur  ,  vel  incremento  augentur  ; 
phanomena  porrb  effc&uum  rubix  tïn^oium  ,  cum 
induâa  ojfibus  rubedo  cequabditer  per  omnem  fubf- 
tantînm  ojfeam  di^anditur  ,  fingulifque  ejus  punHis 
invîfibilibus  eommunicatur ;  deinde  nuLriûo  varia', 
rum  partium  quct  vafiy  cadrent ,  epidermidis  ,  un» 
guium  ,  piîorum  ,  cornuum  ;  denique  &  primi  em» 
bryonis  incrementum ,  quem  corde ,  vafis  &  fanguine 
eertd  vitœ.  periodo  carere  ,  dein  &  corde  gaudere 
immoto  certum  efl^  fatis  manifejlo  indicant  humo; 
res  nutrîtioni  dejîinatos ,  primo  quidem  per  vafa 
fer  ri  ut  cor  dis  in  animait  adulto  ,  deinde  verb  uU 
trb  moveri,  quoufque  vafa  non  pertingunt  ,  vl  ali- 
quâ  pecuUari^  à  motu  cordis  independente.  In  plan' 
tis  ut  potè  corporibus  merè  veoetabdibus,  qu<z  fimili 
modo  fuccos  abforbini^  ajjimilant ,  nutriuntury  inz 
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crefcunt  ^  &  r^ovas  continub ,  dum  vrvunt ,  partes 
froducunt,  nidla  vis  datur  quœ  rojfi:  cum  coi  de 
movente  comparari  ;  proîndr  omnes  m  in  motus  hu' 
rnorum  five  per  vafaifli  ducantur  ^  Jîve  per  fuhfîan' 
tîam  dijlribuantur  partium  qucz  vajîs  carent ,  foli 
illî  ve  metnoratee.  debentur.  Qua^itur  ergo  qucEnam 
fit  vis  hujus  natura ,  imprimis  utrum  tadan  fit 
cum  communi  corporum  vi  attraSîrice  ,  an  potius , 
uti  videtur,  ab  ed  diverfd  &  propnd  foli  animali 
fubjiantiœ  viva ,  6*  vegetabili  piantarum  fubfl.mtiœ. 
Si  hoc  poflcrius  verum  ejî,  queentur  porro  quinam 
fini  ejus  prcecipui  tffeéius  ,  6^  quibus  proprietatibus 
fie  à  vi  attrafirice  communi  dijîinguat  ^  fin^ularem- 
^ue  juam  6»  propriam  naturam  aeclaret.  Ih  plantis 
expérimenta  quibus  opus  c/?,  vel  etiam  in  animali- 
bus ,  vel  quod  prctflat ,  in  utrijque  injl'nui  pojfunt. 
Ce  prix  eft  une  fomme  de  loo  ducats  de  Hol- 
lande. Les  ouvrages,  écrits  en  latin,  en  niffe , 
en  allemand  ou  en  françois,  doivent  être  adref- 
■  fés  ,  francs  de  port,  avant  le  ler.  juillet 
1784  ,  à  M.  Euler,  fecrétaire  perpétuel  de 
^'académie. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  X. 

ACADEMIE  royale  des  fiiences  &  bellts-lettres 
de  PrufTe. 

La  claffe  de  mathématique  avoit  propoTé 
pour  le  fujet  du  prix  de  l'année  17S2  îa  quef- 
tion  fuivante  :  Déterminer  la  courbe  décrite  pat 
les  boulets  &  les  bombes  ,  en  ayant  égard  à  la  ri' 


SEPTEMBR  E,  17^2.    1S3 

/îjltince  de  fuir ,  6*  donner  des  refiles  pour  connaître 
les  portées  qui  répondent  à  diffr'-entes  vù^Jls  ini^ 
tiales  &    à  aifferens  angies  de  projiâion. 

L'académie  exigeoir  de  plus  :  Çlue  ces  relies 
fujjent  confirmées  par  des  expériences  ,  6»  faciles  à 
réduire  en  tables.  Elle  demaiidoit  en  même  tems 
un  effai  de  ces  tables. 

Ce  prix  a  été  adjugé  dans  rafTembîée  publi- 
que du  6  juin  1772,  à  M.  le  Gendre,  ancien 
profedeur  de  marhématiques  à  Técole  royale 
militaire,  à  Paris.  Le  mémoire  écrit  en  fran- 
çoià ,  avoir  pour  devife  : 

—  Talluntur  in  altum 
Ut  cafa  grayiore  ruant. 

La  claiTe  de  belles-lerrres  propofe  pour  le 
prix  de  1784  la  queftion  fuivanre  :  Quefi-ce 
qui  a  fait  de  la  langue  françoife  la  langue  univer' 
/elle  de  l' Europe  ?  Par  oh  mérite-telle  cette  préro- 
gative  ?   Peut-on  prefumer  quelle  la  conferve  ? 

Oi  invite  les  fava<is  de  tout  pays,  excepté 
les  membres  ordinaires  de  l'académie  à  tra- 
vailler fur  cette  queftion.  le  prix  qui  confifte 
en  une  médaille  d'or  du  poids  de  cinquante  du- 
cats ,  fera  donné  à  celui  qui ,  au  jugement  de 
l'académie,  aura  le  mieux  réuflî.  Les  pièces, 
écrites  d'un  caraftere  lifibie ,  feront  adreffées  à 
M.  le  confeiiler  privé  Formey  ,  fecrétaireper- 
pétueî  de  l'académie. 

Le  terme  pour  les  recevoir  eft  fixé  jufqu'au 
1er.  de  janvier  1784  ;  après  qjoi  on  n'en 
recevra  abfolument   aucune  ,    quelque   raifon 
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de   retardement  qui  puifl'e  être  alléguée  en  fa 

faveur. 

On  prie  les  auteurs  de  ne  point  fe  nommer  ; 
mais  de  mettre  fimplement  une  devife,  à  la- 
quelle ils  joindront  un  billet  cacheté,  qui  con- 
tiendra ,  avec  la  devife  ,  leur  nom  &  leur  de- 
meure. 

Le  jugement  de  l'académie  fera  déclaré  dans 
raiTeaîbîée  publique  du  31  de  mai   1784. 

La  clafîe  de  philofophie  fpéculative  propofe 
pour  le  fujet  du  prix  de  l'année  1783,  la  quef- 
tion  fui  van  te. 

On  demande  ;  Quelle  eft  la  meilleure  manière 
de  rappeller  à  la  raifon  les  nations  tant  fauva^es 
que  policées  ,  qui  font  livrées  à  terreur  &  aux  fu- 
peijlitions  de  tout  genre? 

Le  prix  fondé  par  feu  M.  Eller  fera  donné  de 
nouveau  en  1783  ,  &  voici  fon  objet. 

C'eft  au  grand  avantage  de  l'agriculture  & 
de  l'état  qu'on  s'occupe  aujourd'hui  beaucoup 
des  moyens  de  féparer  les  communaux ,  ou  de 
lever  toute  eTpece  de  communauté  de  terre 
par-tout ,  où  la  nature  du  terrein  le  permet  ; 
&  comme ,  dans  ces  féparations  ,  il  fe  trouve 
fouvent  quelque  partie  du  terrein  à  partager, 
à  laquelle  il  s'agit  de  faire  fubir  difFérens 
changemens  ,  fi  l'on  veut  parvenir  à  en  re- 
tirer l'utilité  projettée ,  il  eft  clair  que  ces 
changemens  doivent  varier  iuivant  le  fol  âc 
î'expofition  ,  &  qu'ils  font  fubordonnés  à  ce 
que  la  plus  grande  utilité  ou  la  néceffité  des 
circonftances  exige.  Ceft  d'après  ces  motifs 
«^u'on  fe  détermine   à  deftiner  le  terrein,  oiâ 
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partie  de  ce  terrein ,  au  labour ,  ou  bien  à  en 
faire  un  pré  ,  ou  une  prairie  ariificieUe  ,  Toit 
pour  faire  manger  Je  verd  au  bétail ,  (oh  ••our 
faire  du  foin. 

Le  n.uLirage  &  l'engrais  étant  les  principaux 
appuis  de  l'agriculture,  il  importe  de  favoir, 
toutes  les  fois  qv.'on  défdche  des  terres  incul- 
tes ,  ou  qu'on  veut  employer  des  terres  à  d'au- 
tres ufhges  que  ceux  a:)xque!s  elles  férvoient  , 
quelles  eipeces  de  plantes  ou  d'herbes  il  eft  ex- 
pédient de  cultivei  ,  fuivant  que  le  terrein  eft 
haut  ou  bas ,  fec  ou  humide  ,  froid  ou  chaud, 
ou  bien  fuivant  qu'il  a  un  fond  fabloneux  ,  ou 
tout-à  fait  aride,  ou  marécageux,  &c. 

On  demande  donc  :  i^.  Quelles  ffveces  d'her- 
his  vu  de  plar.us  en  général  à  deftincr  au  bétail , 
fraîches  ou  féchées  ,  font  Us  plus  fùfitables  dans 
chaque  efpecc  de  fond}  2^.  Quelles  d'entre  ces 
efpeces  peuvent  être  le  plus  facilement  cultivées  ,  & 
U  plus  abondammefît  recueillies ,  fans  que  ces  her- 
bes  ou  plantes  perdent  rien  de  leur  qualité  nutriti- 
ve ^  &  en  s'ajfurant  d^i.n  profit  réel}  Et  3^.  Quel- 
les font  les  relies  à  ohfcrver  dans  la  culture  de  ces 
herbes  ou  plantes ,  jclativemcnt  à  la  difflrence  du 
fol} 

Vu  l'importance  de  la  matière  ,  l'académie 
fouhaite  qu'on  réponde  aux  quertions  propo- 
fées  d'une  manière  inteiiigibie  pour  les  culii- 
vateurs,  également  propres  à  les  convaincre  & 
à  les  inftruire  ,  fans  s'arrêter  à  des  clarifica- 
tions &  a  des  déncminaiions  botaniques  qui 
n'auroient  aucun  rapport  au  but  qu'on  l'e  propofe. 
Eiie  invite  en  particulier  les  connoilîeurs  que 
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rexpéner.ce  j  éclairés,  à  s  occuper  d'un  iujerauffi 
inréreHdiu. 

Les  pièces  feront  reçues  jurqu'au  ler.  janvier 
X7S3  »  *^  ie  prix  de  cir  qjanre  diicais  kr^j  ad- 
jugé dans  l'aiiemblée  puoiique  du  3 1  mai  fui- 
vanr.  \ 

{Jmrnal  des  favans,) 
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PARIS. 
OPÉRA. 

V>/n  a  donné  le  mardi  2  juillet,  la  première 
repréfentation  d'EUéire ,  poëme  de  M.  Guillard, 
mufique  de  M.   Lemoine. 

Nous  devons  déjà  à  M.  Guiliard  le  poëme 
d'Iphigénie  en  Taurïde  y  mis  en  mufique  par  le 
chevalier  Gluck.  Ce  poëme  efl  une  grande 
innovation  fur  le  théâtre  lyrique  :  c'eft  le  pre- 
mier opéra  qui  ait  été  traire  avec  toute  la  fé« 
vérité  de  la  tragédie  antique  ,  fans  épifodes , 
fans  ballets ,  &  ,  ce  qui  eft  plus  extraordi- 
naire ,  fans  amour.  C'étoit  pour  le  compofireur 
fur-tout ,  que  le  problême  éroit  difficile  à  ré- 
foudre. L'exécution  dans  toutes  les  parties  s'eft 
trouvée  digne  du  plan  ,  &  le  plus  brillant  fuc- 
cès  a  juftifié  la  hardiefle  de  Tentreprife. 

M.  Guiliard  femble  avoir  voulu  renchérir 
fur  ce  premier  effai.  Le  fujet  d'Eleélre  ,  traité 
à  l'envi  par  tous  les  tragiques  anciens  &  mo- 
dernes ,  n'avoit  jamais  été  tranfporté  fur  la 
I  fcene  lyrique.  La  terreur  violente  &  continue 
qui  en  fait  le  cara^^re  dominant,  fans  aucun 
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mélange  de  teinrcs  qui  en  at-^ouciffent  les 
ifnnreflions  ,  l'avoit  fait  regarder  fans  doute 
comme  trant  du  domaine  exclufif  de  la  tragé- 
die. M,  Guillard  a  teiué  ce  qu'aucun  poëte 
lyrique  n'avoit  encore  ofé  ,  &  il  ne  s'eft  pas 
même  pernns  ce  que  le  tragique  Crétillon 
n'avoit  pas  craint  de  montrer  aa  rhéarre  Fran- 
çois ,  de  aiê'er  i'amour  &  même  la  galanterie, 
au  milieu  de  cette  ^Cnon  terrible  ,  où  tout 
refpire  la  fureur  ,  la  vetigeaace  &  ie  parri- 
cide. 

Que!  que  fcit  le  fuccès  de  cette  tentative, 
ficus  croyons  qu'elle  mérite  des  éloges.  Ceft 
ouvrir  une  nouvelle  fource  de  richeffî^s  que 
de  chercher  à  étendre  le  domaine  des  arts , 
&  ce  n'eft  fouvent  qu'en  franchiilant  les  limi- 
tes, qu'on  apprend  juiqu'oii  l'on  peut  aller  &: 
où  il  faut  s'arré:er. 

Nous  ne  croyons  pas ,  &  M.  Guillard  ne 
croit  pas  fans  doute  lui-même,  que  les  poè- 
mes purement  tragiques,  du  genre  d'Iphigénie 
en  Tauride  &  d'Ele^lre  ,  foicnt  ceux  qui  con- 
viennent le  plus  au  théâtre  lyrique  ;  mais 
nous  fomnies  encore  plus  éloignés  de  les  in- 
terdire; nous  y  aurions  déjà  perdu  un  chef- 
d'œuvre,  ,' 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  le  fujet 
<l'E!e6>re  foit  le  plus  heureufement  choifi  pour 
un  opéra  ;  tel  qu'il  eft  conçu  ici ,  il  manque 
de  variété  &  de  contraftes,  l'ame  de  tous  les 
arts  ,  fur-tout  de  la  mufique.  Le  caraâ:ere  d'E- 
leélre  domine  tour  ,  elle  n'a  qu'une  paÏÏion , 
dont  les  mouvemens    font  toujours  en  éclats 
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&  en  fureur.  On  n'y  éprouve  que  la  crainte, 
fans  alternative  d'cfpérance.  Les  afFeélions  ten- 
dres &  confolantes  femblent  en  être  exclues, 
Taniitié  même  y  a  quelque  chofe  de  farouche, 
&  ne  fe  montre  que  comme  inîlrnment  de 
vengeance.  Enfin ,  la  cataltrophe  n'en  {auroit 
être  que  funeûe  &  terrible.  Ce  fujet ,  dira- 
t-on  ,  préfente  les  mêmes  difficultés  au  poëte 
tragirjue  :  fans  doute  ;  mais  le  poëte  tragique 
trouve  dans,  le,  .développement  des  paffions , 
dans  la  peinture  des  caraéteres  &  des  mœurs, 
dans  l'éloquence  &:  la  chaleur  du  dialogue , 
dans  les  détails  de  la  poéfie,  des  moyens  d'at- 
tacher ,  d'émouvoir,  de  graduer  &  de  varier 
les  i^npreiîions^  moyens  interdits  à  la  mufique, 
C'eft  donc  préfumer  beaucoup  de  cet  art ,  que 
de  lui  croire  des  reflburces  fuiHfantes  pour 
fuppîéer  à  ces  défavantages  &  vaincre  tant  de 
difficultés. 

Revenons  à  l'opéra  d'Eleéïre.  L'auteur  a  fulvi 
en  général  le  plan  de  Sophocle ,  &  a  confervé 
à  chaque  perfonnage  le  caraâere  que  leur  avoit 
donné  ce  grand  ho&ime  ;  fon  action  eft  bien 
expofée  ;  elle  eft  conduite  avec  clarté  &  (im-^ 
plicité  jufqu'au  dénouement  ,  où  il  a  cru 
devoir  s'écarter  de  Sophocle  &  de  fes  imita- 
teurs. 

Sophocle  ,  &  Volîsire  après  lui  ,  ne  font 
égorger  Ciyîemneftre  par  fon  fils  que  derrière 
la  fcene  ;  M.  Guillard  a  mis  ce  parricide  fous 
les  yeux  inéme  du  fpe6lateur.  On  auroit  pu 
craindre  que  le  tableau  ne  im  révoltant  ;  il  n'a 
paru  que  froid.  Il  y  a  beaucoup  d  allions  qui 
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feroient  frilTonner  dans  la  réalité,  dont  l'imita- 
tion au  théâtre  n'a  que  très-peu  d^eiFet ,  foii  par 
le  défaut  d'illufion  ,  foit  par  la  difpofition  d'ef- 
prit  du  fpedateur.  Un  meurtre  fur  le  théâtre 
ne  peut  être  vraiment  tragique  que  lorfqu'il 
tombe  fur  un  perfonnage  intérefiant,  ou  lorfqu'il 
le  délivre  d'un  danger  éminent.  Un  fentiment 
paffionné,  heureufement  exprimé,  fera  toujours 
plus  pathétique  que  dix  coups  de  poignard. 

Nous  croirions  donc  que  les  cris  de  Clytem- 
heftre  ,  frappée  derrière  la  fcene  comme  dans 
Sophocle  ou  dans  Voltaire;  que  ces  mors  tou- 
chans  :  O  mon  fils  !  aie  rhié  de  celle  qui  te  donna 
la  vie  ;  que  le  trouble  &  l'effroi  fubit  d'Eleflre 
&  du  chœur,  en  entendant  ces  terribles  paro- 
les ,  auroient  produit  une  fcene  plus  théâtrale , 
plus  touchante  ,  plus  propres  aux  effets  de  la 
mufique,  que  le  dénouement  adopté  par  M.  Guil- 
lard.  Mais  nous  avouons  qu'il  eit  bien  plus  aifé 
de  propofer  de  pareils  changemens  que  de  les 
exécuter. 

Chaque  perfonnage  conferve  dans  cette  tra- 
gédie le  caradere  que  la  mythologie  a,  pour 
ainfi  dire  ,  confacré  ,  &  celui  d'Eleflre  ,  en  par- 
ticulier ,  a  toute  l'énergie  que  les  circonftances 
dans  lefquelles  elle  fe  trouve  femblent  exiger. 
11  étoit  difficile  d'amener  des  fêtes  fans  dénatu- 
rer le  fujet  ;  mais  l'aureur  a  placé  habilement 
le  moment  de  la  fcene  au  jour  où  fe  célèbre 
l'anniverfaire  de  l'union  d*Egifte  &  de  Clytem- 
neftre.  Cette  fête  arrive  au  fécond  a61e  ;  elle 
a  toute  la  pompe  que  l'on  doit  attendre  du 
fucceffeur  d'Jgamemnon  fur  le  trôn^  d'Argos. 
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Nous  avons  dit  que  le  rôle  d'Eieélre  con- 
fervoit  toute  Ton  énergie.  Le  public  a  paru 
goûter  plus  particulièrement  deux  fituations 
très  touchantes;  cette  princeffe  a  vu  fur  le  tom- 
beau de  Ton  père  des  offrandes  mouillées  de 
larmes ,  &  un  fer  qu'elle  prend  avec  raifon 
pour  le  fignal  du  retour  d'Orefte.  Eile  avance 
fur  la  icene  dans  le  moment  où  ChryToremis 
fa  fœur  vient  d'apprendre  la  mort  d'Orefte. 
Eleftre  fait  part  à  fa  fœur  de  fes  efpérances  , 
&  lui  confie  qu'Orefte  eft  vivant.  Chriforemis 
flotte  long-tems  entre  la  douleur  de  la  mort  de 
fon  frère  ,  &  la  crainte  d'ôter  à  fa  fœur  une 
illufion  qui  fait  fon  bonheur  :  cette  fcene  a  été 
fort  applaudie.  La  fcene  de  fituation  eft  la  re- 
connoilTance  d'Orefle  &  d'Ele<5î:re. 

Le  poëme  de  M.  Guiîlard  eft  écrit  avec 
fageife,  avec  corre6lion  ,  &  fouvenr  avec  élé- 
gance ;  on  peut  cependant  lui  reprocher  des  né- 
gligences ,  dont  quelques- unes  font  afTez  gra- 
ves ,  mais  que  nous  croyons  fuperfîu  de  rele- 
ver ici. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  porter  un 
jugement  fur  la  mufique.  Sf  les  drames  en  niu- 
fique  ont  befoin  d'être  entendus  pîufieurs  fois 
pour  être  fentis  &  appréciés  ,  à  plus  forte  rai- 
fon un  ouvrage  d'un  genre  aufîi  hardi  &  aufîî 
nouveau  que  celui  d'E!e6lre.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rendre  compte  de  l'impreiTion  que  les 
deux  premières  repréfentarions  ont  paru  faire 
fur  ceux  qui  y  ont  afiîfté. 

On  a  vu  dans  ce  premier  efTai  de  M.  Le- 
moine  un  muficien  favant ,  qui  a  profondément 
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Téfléchi  fur  (on  art,  &  qui  s'en  eft  fait  une 
idée  plus  haute  que  n'en  ont  la  plupart  de  fes 
confrères.  Il  a  cherché  par-tout  la  vérité  & 
la  fimplicité;  il  a  fu  unir  &  fondre  en'ernble 
avec  beaucoup  d'intelligence,  le  récitatif,  les 
airs  &L  les  chœurs  ,  pour  former  de  chaque 
aâe  un  enfemble  vraiment  dramatique.  On  a 
trouvé  dans  les  détails  ,  des  morceaux  d'une 
grande  beauté  dans  différens  caraderes.  Le  trio 
de  la  première  fcene  du  premier  'aéle  a  été 
généralement  applaudi  L'air  de  Chryfotemis, 
dialogué  avec  le  chœur  ,  (  a6te  ler. ,  fcene  5  ,  ) 
eft  d'une  belle  invention  &'d'un  effet  agréa- 
ble ;  la  fin  de  la  même  fcene  ;  Grands  dieuxl 
votre  juflice  enfin  fc  fait  conn^'Ure  ,  &  le  chœur, 
font  traités  avec  chaleur. 

Le  duo  qui  termine  la  première  fcene  du 
Tecond  a<5ie  a  produit  un  grand  effet.  Le  chœiu* 
qui  commence  la  féconde  eil  majefîueux  ,  & 
l'air  qui  coupe  ce  divertifTemenr  a  été  généra- 
lement goûté;  mais  c'efl  fur-tout  dans  letroifieme 
afte  ,  que  le  talent  du  compofiteur  a  paru  avec 
plus  d'avanîsge;  il  n'y  a  pas  une  fcene  où  il 
ne  fe  trouve  des  morceaux  d'un  grand  talent. 

Mais  nous  ne  pouvons  diffiniuler  que  la  mu- 
fique  de  cet  opéra  a  paru  en  général  monotone 
ti  d'une  couleur  trop  continuellement  triûe  ; 
que  le  récitatif  efl  quelque  fois  trop  brifé  par 
des  traits  d'orcheflre,  qui  fufpendent  &  cou- 
pent fant  péceffué  le  fens  de  la  phrafe  ;  qu'mi 
milieu  d'effets  d'harmonie  fayans  &  hardis ,  il 
y  en  a  qui  ne  paroifîent  que  biznrres;  que  le 
compofiteur  abandonne  trop   gratuitement  (q$ 
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modulations  ,  ce  qui  déroute  &  fatigue  à' 
chaque  inttant  l'oreille ,  que  le  rôle  d'Elec- 
tre ,  trvjp  continueaient  tenu  dans  les  cordes 
aiguës  de  la  voix  ,  produit  une  fuite  de  cris 
auffi  pénibles  pour  l'auditeur  que  pour  Taflrice: 
enfin  ,  on  y  defireroit  plus  de  chant;  &  nous 
entendons  par  ce  mot ,  ce  chant  eflentiel  à  toute 
mufique  ,  même  inftrumentale  ;  qui  fe  mêle  à 
tous  Its  carsélcres ,  &  qui  n'ert  qu'une  com- 
binalfon  de  ibns  amis  ,  liés  par  un  rhythme 
fenfible,  &  par  des  modulations  heiireufement 
développées  ,  dont  l'enfemble  faifit  agréable-, 
ment  l'oreiHe ,  &  s'y  retrace  avec  facilité. 

Quoiqu'il  en  foit  les  applauiiiTemens  ont 
été  répétés  même  ap'-ès  la  toile^ljainée ,  ce  qui 
prouve  d'une  manière  non  équivoque,  l'appro- 
bation du  public. 

(  Journal  de  Paris  ;    Mercure    de    France  % 
jéffiches )  annonces  &  avis  divers.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  4  juin  ,  on  a  donné  ,  pour  la 
première  fois,  la  Comtejp  de  Givry^  pièce  dra- 
matique de  M.  de  Voltaire  ,  en  trois  ades  & 
en  vers. 

Une  Mme.  Aubonne  ,  chargée  de  nourrir 
l'enfant  de  la  comtelie  de  Givry  ,  a  fubftitué 
fon  fils  à  celui  de  la  comteffe ,  qu'une  mala- 
die grave  avoit  conduit  aux  portes  du  tombeau. 
Elevé  fous  le  nom  du  marquis ,  Aubonne  ne 
montre  que  Tame  &  les  vices  d'un  icélérar,  tan- 
dis que  I2   véritable  marquis  ,    élevé  fous  lo: 
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nom  de  Chariot,  fait  briller  toutes  les  qualités 
qui  dirtinguenî  un  grand  cœur.  Dans  une  que- 
relle entre  les  deux  jeunes  gens,  le  fa^ux  mar- 
quis eft  blefTé  &  cru  mort.  La  comteiTe ,  au 
defeTpcir  ,  pleure  fur  le  fort  de  Tinfortuné 
qu'elle  croit  Ton  fils  ;  une  jeune  &  noble  per- 
fonne  qui  aiine  en  fecret  Chcrlct,  &  qui  alloit 
lier  fon  fort  à  celui  du  faux  marquis,  cherche 
à  confoîer  la  trifte  &  malheureufe  mère.  Tout 
fe  découvre.  Mme.  Aubon^e  s'eft  jetée  aux 
genoux  du  roi  Henri  IV  ,  lui  a  fait  l'aveu  de 
fon  crime,  &  le  duc  de  Bellegarde  vient,  par 
l'ordre  de  ce  bon  prince  ,  rendre  le  calme  & 
le  bonheur  à  deux  femmes  défolées ,  un  fils  à 
fa    mère ,  &  un  amant  à  fa  maîtrefTe. 

11  y  a  iong-tems  que  cet  ouvr.qge  eft  im- 
primé dans  la  colle(51:ion  des  œuvres  de  Vol- 
taire ;  il  n'eft  donc  pas  quef^ion  de  le  juger, 
pnifqu'il  l'a  éié  par  cous  les  ledeurs  inflruits. 
Nous  ne  parlerons  que  de  l'eiTet  qu'il  a  produit. 
On  a  entendu  avec  attendriffement  tous  les 
traits  de  la  vie  de  Henri  IV,  tous  les  mots  de 
cet  adorable  prince  ,  dont  l'auteur  a  enrichi 
fon  premier  atS^e.  On  a  fort  applaudi  les  vers 
heureux ,  les  mots  plaifans  qu'il  a  femés  dans 
le  fécond  ri6>e.  Quant  au  troifieme ,  il  a  excisé 
i;n  intérér  général.  Nous  n'entrerons  point  dans 
d'autres  détails.  Ce  n'eft  pas  d'un  ouvrage  com- 
me celui-ci  que  peut  dépendre  la  réputation 
d'un  écrivain  tel  que  Voltaire  ;  &  quand  on 
auroit  quelques  obfervatigns  critiques  à  faire 
fur  cette  produâion ,  &  fur  quelques  autres  de 
cet  homme  célèbre ,  nous  croyons  qu'il  fau- 
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j^t  fe  contenter  de  dire,  avec  le  bon  la  Fon- 

.me  : 

Chacun  fon  lot,  nul  n'a  tout   en  partage. 

Le  mardi  11  juin,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  du  Trébuchct  ,  comédie  en  un 
a^tvj  &  en  vaudevilles. 

Julien,  fils  de  Mathurin  ,  eft  l'amant  aimé 
de  Suzette  ,  fille  de  la  mère  Madeleine  ;  mais  il 
a  eu  le  malheur  de  plaire  à  la  mère,  &  il  ne 
peut  la  faire  confeiirir  à  fon  mariage  avec  fa 
bien-aimée.  Comme  Suzette  eft  foupçonnée  de 
fe  rendre  les  foirs  dans  le  jardin  du  père  Ma- 
thurin ,  pour  y  caufer  avec  fon  amant  ,  on 
place  un  trébucher  contre  la  porte  ;  mais  c'efl: 
la  mère  Magdeleine  qui  tombe  dans  le  trébu- 
cher; tout  le  village  rit  de  l'aventure.  Julien 
dévoile  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui,  &  elle 
eil  forcée  de  conientir  à  l'union  des  jeunes 
amans. 

•  La  plupart  des  vaudevilles  de  cette  petite 
pièce  font  alTez  communs  :  cependant  un  peu 
de  g^îfé,  deux  ou  trois  traits  heureux  &  la  Si- 
tuation de  la  fin  qui  a  quelque  choie  de  co- 
mique ,  lui  ont  procuré  une  forte  de  fuccès. 
On  a  fait  repérer  le  couplet  de  la  nn.  Il  con- 
fifte  à  dire  que  quand  un  auteur  rii'que'  une 
pièce  au  théâtre,  il  eft  d'abord  fort  content, 
mais  que  fi  elle  n'eft  pas  reçue  favorablement, 
\\  fe   trouve   pris  au   trébuchet.     " 

L'auteur  auroit  dû  prendre  garde  à  Tufage 
qu'il  a  fait  de  certaines  exprefîîons  :  par  exem- 
ple ,  Julien  dit  à  Suzette ,  en  parlant  de  fa  mère, 
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Ah  !  je  crains  tout   d'une  femme 
Pont  j'ai   méprifé   les   faveurs  ! 

Magdeîeine  a  propofé  à  Juiien  de  Tépou-x 
fer;  celui-ci  a  refufé  la  propofition;  ce  n'eft 
pas  là  méprifer  les  faveurs  d'une  femme  ,  & 
Ton  fait  quelle  idée  on  a  coutume  d'attacher 
à  £QitQ  expreflion.  Quan--i  au  dénouement  , 
Magdeieine  confent  au  mariage  de  Julis^n  6t  de 
Suzette;  elle  dit  : 

Oui,  mon  aveu  fîncere 
Vous  permet  de  vous  plane. 

Un  aveu  qui  permst  de  plaire,  sft  réellement 
une  expreiîion  infîgnifianre ,  &  puis  on  peut 
permettre  à  deux  jeunes  gens  de  s'aimer  fans 
contrainte  ,  mais  on  ne  peut  leur  permettre  de 
fe  plaire  :  on  n'a  pas  b^foin  de  permillîoa 
pour  plaire  quand  on  a  les  qualités  qui  ren-. 
dent  aimable. 

Nous  pourrions  relever  encore  quelques  au- 
tres locutions  aufîi  bizarre"  ;  nous,  nous  en  abf- 
tiendrons  ;  nous  n'avons  même  fait  ces  obfer- 
.vations  que  pour  engager,  s'il  eft  polTible,  les 
perfonnes  qui  veulent  faire  renaître  les  pièces 
fin  vaudevilles,  à  penfer  que  quelques  tabicauy, 
«juelques  équivoques,  une  douzaine  d'épigram- 
mes  &  autant  de  Madrigaux  ne  fauroi^nt  for- 
mer un  ouvrage  de  théâtre  ,  &  qu'encore  faut" 
il  un  peu  refpeéter  la  langue ,  quand  on  parle 
devant  des  gens  inflruits  ,  &  qu'on  fe  borne 
à  les  divertir  par  des  bagatelles. 

(  Mercure  de   France  ;  Journal  de  Paris  y 
A^iches ,  annonces  &  avis  divers.  } 
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L  O  N  D  P^  E  S. 
COVENT-GARDEN. 

Scènes  de  la   comédie  întirulée  :  Le  stràTjI^ 

GEME    DUNE    BELLE, 

Cette  pièce  eft  de  madame  Cowîey  ;  nous 
en  avons  déjà  fait  connoître  le  fujer.  Comme 
cette  comédie  eft  intérelTante  par  la  peinture 
qu'elle  fait  des  ufages  &  des  ridicules  du  grand- 
monde  ,  nous  ofons  nous  flatter  que  nos  lect 
teurs  verront  volontiers  les  fcenes  fuivantes. 

ACTE     IL     SCENE     I. 

Vaêiion  fi  pajfe  che:^  Jlr  George  Touchwooâ»^ 
(^Dorïcourt.  &  fir  George  entrent,'^ 

(^DoricouTt.^  Marié!  ah!  ah!  ahî  vous,  à  qui 
fai  entendu  dire  tant  de  chofes  du  lexe  à  Pa- 
ris ,  vous  ,  marié  à  Londres  1 

(vSir  George.^  Le  fexe  eft  encore  ce  qu'il  a 
été  depuis  que  la  petite  morale  a  banni  les  ver- 
t-us iubftantielles ,  &  plutôt  que  d'avoir  donné' 
ma  main  à  une  de  vos  belles  dames  à  la  mode-, 
j'euHe  préféré  de  palier  la .  ligne  équiroxiale 
dans  nn  brûlot,  ôc  d'aller, époufer  une  Japo- 
noife.  '=# 

ÇDoricourt,^  Cependant  vous  vous  êtes  marié 
avec  une  Angloife  de  condition, 

(^Sir  George,')  C'eft  vrai,  mais  elle  a  dans^ 
fes-  fentimens  6l  dans  fes  manières  une  fijïïolir 
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ciié  ,  digne  des  belles   Juives,   à   la  fanté  def- 
quelles  burent  les  patriarches. 

(  Doricourt.  )  Ahl  ah  l  vous  êtes  donc  devenu 
le  Don- Quichotte  du  mariage  !  je  gage  tout  ce 
que  vous  voudrez,  qu'elle  aura  en  fix  mois  le 
ton  de  la  ville  ,  comme  fi  elle  y  eût  été  éle- 
vée dès  fon  enfance. 

(  Sir  Georve.  )  Vieille  chanfon.  —  Non  ,  mon- 
fieur,  lady  Frances  méprife  tellement  la  vie  du 
grand  monde,  en  confequence  des  idées  que  je 
lui  en  ai  données ,  qu'elle  y  vivra ,  comme  la 
falamandre  au  milieu    des  flammes. 

(  Doricourt,  )    Ah  !    que   je   voudrois    que   le 
.  cercle  de    la  place  des  ViBoires  fût   témoin  de 
votre  extravagance  1    je  vous  peindrai  à  Saint- 
Evreux  ,  d'après  nature. 

(  5/>  George.)  Dites-îui  donc,  pour  qn'i!  ne 
manque  rien  au  tabieau  ,  que  Touchwocd  fe 
vante  du  nom  d'époux ,  6c  qu'il  a  trouvé  dans  une 
feule  Angloife  plus  de  beauté  que  les  François  n'en 
ont  jamais  vu ,  &  plus  de  douceur  que  les  Fran- 
çoifes  peuvent  jamais  fe  l'imaginer. 

ÇDoricourt.)  Cela  fuffit  ;  faites-moi  voir  ce 
phénix.   Je  fuis  venu  pour  cela. 

Ç:^ir  George.^  Vous  la  faire  voir!  oui,  je  le 
veux  bien  ;  mais  je  crois  que  lady  Frances  eft 
en  afïaires  pour  le  moment.  — -  C'eft  pour  une 
autre  fois. 

{A  part.)  Comme  il  fait  Tagréable  aujoui"- 
d'hui  !  - 

(  Doricourt.  )  Pour  une  autre  fc^is  !  —  Mais 
je  n'ai  pas  d'autre  tems  à  moi.  Morbleu  !  c'eft 
le  feul  moment,  dont  je  puiOe  difpofcr  dans  la 
quinzaine. 

(  Sir  George.  )  (  ^pan.  )  Je  fuis  aife  de  l'en- 
tendre. —  Vous  ne  pourriez  donc  pas  dîner 
aujourd'hui  avec  nous  ?  C'eft  un  grand  malheur. 
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[Doricourt.)  Oh!  oui.  —  Pour  le  dîner. 
-—  Oui ,  je  crois  pouvoir  dîner  avec  vous. 

(,S/r  G^'orge.)  Oh!  je  n'y  faifois  pas  atten- 
tion, je  voulois  dire  louper.  Pourriez-vous  fou- 
per  avec  nous? 

(^Dâricourt.)  Oui,  fouper  me  fera  phis  com- 
mode que  dîner.  —  Mais  vous  êtes  heureux. 
—  Si  vous  m'euiliez  invité  pour  un  autre  loir, 
je  n'aurois  pu  venir. 

(  Sir  George.  )  Ce  foir  !  —  parbleu  !  puifque 
j'y  penfe ,  nous  nous  lommes  engagés  pour  ce 
foir.  Ce   fera  pour  demain. 

ÇDoricourt.)  Je  vois,  fir  George,  que  vous 
n'êtes  nullement  dHpofé  à  me  faire  voir  votre 
époufe.  Eh!  bien?  je  refte.  (7/  s'affeolt  fur  un 
fop/ia.^  Sachez  que  je  ne  fortirai  pas  fans  la 
voir.  Je  n'ai  aucunes  affaires.  Je  déjeûnerai  ,  dî- 
nerai &  fouperai  chez  vous  toute  la  femaine. 

QSir  George.)  Peut-on  impatienter  davantage  î 
---   Mais,  pour  ne  vous  rien  celer,  Doricourt , 
tout  ce  que  j'ai  efl  à  votre  fervice.  Avouez  que 
vous  êtes  un  aimable    roué  ;   vous  avez  dix  ans 
moins  que  moi  ;  <!?>i  les  femmes,  je  m'en  apper- 
çois  ,   vous  fourient    toujours  en   vous  voyant. 
-—   Faites  femblant  ,   lorfque  nous  ferons  avec 
lady   Frances ,  que  vous  ne  me  connoilTez  que 
pour  me  dire  bon  jour  &.  me  faluer. 
Q Doricourt.)   Cela  fufnt. 
(5//  George.^  Ce  n'eft  pas  vous  même  in  pro- 
pria  perjonâ  que   je  recule  ;   mais   fi   vous  êtes 
continuellement  ici,  vous  mettrez  ma  maifon  plus 
à  la  mode  qu'elle  n'efV;  &  elle  y  efl  déjà  tant, 
que    mes   portes    me   font    abfolument   inutiles. 
Apprenez  que   j'ai    époufé  lady  Frances  ,  pour 
Tavoir  en  propre.  Cependant  telle  eft  l'heareufe 
liberté  des  mœurs  du  jour,  que,   malg^ré  moi, 
fes  yeux ,  fçs  penfées ,  fes  difcours  font  con- 
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tinuellement  occupés  des  petites  maîtrefles  & 
des  petits-maîtres  à  la  mode. 

QDorkourt.^  Il  faut  avouer  que  cette  efpece 
de  liberté  eft  pouffée  un  peu  trop  loin.  Ceft 
bien  trifle  qu'on  ne  puiile  avoir  un  diamant 
dans  Ton  cabinet,  fans  que  tout  le  monde  ne 
jouifTe  de  fon  éclat.  (  A  part.  )  Quoiqu'il  en 
dife ,  je  verrai  fon  époufe. 

(  Sir  George.  )  A  merveille  ;  à  préfent  vous 
êtes  raifonnable.  Quand  vous  vous  donnez  la 
peine  de  réfléchir  ,  Doricourt ,  je  trouve  tou- 
jours que  vous  psnfez  jufle,  &  j'efpere  donc..,,» 

SCENE    II. 

Sir  George,  Doricourt,  un  Domijlique: 

(  Le  Domejllque,  )  Monfieur  ,  madame  de-^ 
mande 

(  Sir  George.  )  Je  fuis  en  affaires. 

Ç Doricourt.')  Ah  1  mon  Dieu  ,  ma  préfence 
île  doit  pas  vous  gêner.  (  //  fe  Uvc,  )  Conduis- 
imoi ,  Jean.  J'irai  auprès  de  madame.  (  Il  fuiB 
le  domeflique, 

(  Sir  George.  )  Q'iel  diable  m'a  fait  parier 
d'elle  l  Doricourt  !  Doricourt  !  (  //  court  après. 
hi,  ) 

SCENE    1 1  L 

Mïftrijf  Kachel  &  Miff  Ogle. 
Elles  entrent  fuivies  d^un  domejlique» 

Ç  Mrs,  Rackel.  )  Dites  à  madame  que  Mn^ 
Rackel  &  Miff  Ogle  font  ici. 

(  Miff  Ogle.  )  J'aurai  de  la  p-eine  à  riconnoî^ 
îre  lady  France?  ;  il  y  a  fi  long-tems  que  ]p 
&iis  ailée  en  Shropshire* 
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(Mrs»  Rackil.  )  Je  puis  jurer  que  vous  ne  Ta- 
Tcz  jamais  vue  hors  de  là.  Son  père  la  gardoit 
enfermée  avec  fes  chenilles  6t  fes  coquillages  ; 
il  l'aimoit  plus  que  tout ,  fi  ce  n'eft  un  papllloo 
bleu  &  une  grenouille  pétritiéî, 

{Mijf.  Ogù.^  Ah!  ah!  ah!  c'étoit  une  édu- 
cation peu  coûteufe.  Vous  lavez  qu'il  éroii  très- 
pauvre  ,  quoique  Mylord,  &  trè^-fier,  quoique 
virtuofe.  En  ville,  le  panthéon,  l'opéra,  les  ha- 
bits de  cour  auroient  épuifé ,  en  fix  femaines, 
fes  plantes  marines ,  fes  papillons  &  fes  bêtes 
les  plus  rares.  Sir  George,  je  penfe,  croit  fon 
époufe  un  être  tout-à-fait  extraordinaire.  Il  lui 
a  appris  à  méprifer  tout  ce  qui  fe  reffent  de  la 
mode ,  &  il  fe  vante  que  l'exemple  ne  pourra 
rien  fur  elle. 

QMrs.  Racket.)  Je  trouve  cela  impertinent  à 
tous  égards.  Je  tâcherai  d'en  faire  une  fcaiins 
du  bon  ton,  pour  le  faire  enrager. 

SCENE    IV. 

Mlf.rlff  Rackd,  Mijf  Ogie ,  LaJy  France^: 

(^Ladi  Frances.)  Mrs.  Rackel  6c  Mifl  Ogle  ;. 
Je  vous  demande  mille  excufes.  Je  ferois  venue 
plutôt ,  fi  je  n'eufTe  été  retenue  par  M.  Dari>-, 
court. 

.  (  Mrs.  Rackel.  )  Point  d'ex-cufes  ,  je  vous 
prie.  Nous  nous  félicitons  de  vous  poiTéder  en- 
fin^ à  la  ville.  Com.bien  de  tems  y  reftez-vous? 

(^  Lady  Fiances.')  Très -peu.  Sir  George  a 
bien  envie  de  retourner  à  l'endroit  que  nous 
vencns  de  quitter  ,  &  comme  la  cérémonie  de 
sne  préfenter  eft  paflée,  j'efpere  que  nous  revec- 
j:ons  bientôt  la  campagne. 

{^MiJl  O^U,)  Ahl  il  ne  peut  pas  être  âcrueli 
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youlcz-vous,  Madame,  nous  quitter  fi-tôt  ? 

(  LaJy  Frances,  )  Je  n'ai  pas  Thabitude  de  con- 
fulter  mon  goût.  Mais  je  crois  que  fi  j'avois  la 
liberté  du  choix,  nous  ne  quitterions  pas  fi-tôt 
la  ville.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems  de  me 
iormer  une  idée  de  Londres. 

{Mrs.  Racket.)  Je  me  fâcherai  avec  votre 
époux,  s'il  penfe  à  nous  priver  fi-tot  de  votre 
compagnie.  Que  faites-vous  aujourd'hui  ? 

{Lady  Frances.  )  Sir  George  doit  aller  ce  ma- 
tin avec  moi  chez  le  marchand  pour  me  choifir 
une   robe.\ 

(Mrs.  Racket.^  Vous  choifir  une  robe!  ahî 
ahl  ah!  Sir  George  choifit  aufli  vos  lacets,  fans 
doute,  vos  gants  &  vos  pelottes? 
{Lady  Frances.^  Madame! 
(^Mrs.  Racket,  )  Je  fuis  contente  de  vous  voir 
rougir,  ma  cher  Lady  Frances.  Ces  étranges 
manières  d'agir  tiennent  un  peu  de  la  campagne. 
Je  vous  confeille  de  ne  pas  parler  de  cela.  Bon 
dieu  !  fi  on  favoit  dans  le  m.onde  que  votre  époux 
vous  choifit  vos  robes  ! 

(  Mijf  Oiile.  )  Vous  êtes  encore  jeune,  Mila- 
dy  ,  &  d'ailleurs  vous  avez  été  élevée  dans  la 
folitude.  Les  principes  que  vous  avez  faccés  par- 
mi les  nymphes  des  bois  en  Shropshlre  n'auront 
point  cours  ici,,  je  vous  jure. 

(  Mrs.  Racket.)  Ah!  ma  chère,  vous  paroif- 
fez  tout-à-fait  effrayée.  Allons,  vous  viendrez 
avec  nous  à  une  vente;  enfuite  nous  ferons  un 
tour  au  parc,  Si  de-là  nous  irons  à  Kenfington  ; 
nous  ferons  de  retour  à  quatre  heures  pour  la 
toilette;  ce  foir,  je  vous  mènerai  au  baj  chez 
lady  Brilliant. 

(  Ladi  Frances.  ')  Je  ferai  très-heureufe  d'être 
de  la  partie,  Ci  fir  George  n'efl  engagé  nulle 
part. 
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ÇMrs.  Racket.^  Comment!  vous  n'ofez  pas 
vous  fier  à  vous-même,  fans  fir  George!  fi  vous 
vouliez  jouer  les  rôles  de  Darby  &  de  Jean- 
ne (*),  vous  auriez  dû  refter  à  la  campagne. 
Ces  perfonnages  ne  font  point  faits  pour  Lon- 
dres, je  vous  jure. 

(  Mijf  Os:le.  )  J'efpere ,  Milady  ,  qu'on  vous 
verra  avec  fir  George  faire  un  petit  tour  au  ca- 
nal ,  côte-à-côte,  entrer  enfuite  maritalement 
dans  la  mcme  voiture,  dîner  tête  à  tête^paflcr 
la  roirée  à  jouer  au  piquet,  &  aller  tout  douce- 
ment vous  coucher  à  onze  heures.  Ce  bon  pian 
de  vie  convient  à  un  procureur  &  à  fa  fcnime. 
Mais  pour  lady  Frances  Touchwood,  c'efr  cor-'  - 
me  fi  elle  alloit  à  la  redoute  en  habit  de  pay- 
fanne  ou  en  bonnet  noir, 

{Lady  Frances.)  Ce  font  des  principes  un 
peu  nouveaux  pour  moi.  Mais  vous,  miflriff 
Rackel ,  &  vous,  mifT  Ogle ,  vous  devez  juger 
mieux  que  moi  de  toutes  ces  chofes.  Je  fuis 
jeune,  comme  vous  venez  de  me  le  dire,  & 
je  puis  avoir  adapté  des  idées  abfurdes.  Ah  l 
voici  fir  George. 

SCENE    V. 

Les  mêmes  perfonnages, y?r  George  5?  un  D<?- 
mejî'ique, 

(  Sîr  George.  )  Morbleu  !  encore  une  autre 
compagnie  ! 

ÇLady  frances.^  Mon  amour,  voici  Mrs.  Rac- 
kel &  miff  Ogle. 

(  Mrs.  Rackel.  )    Nous   vous  félicitons  ,    fir 
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George.    —  Nous   venons    vous   enlever    lady, 
Frances,  pour  quelques  heures. 

ÇSir  George.)   Pour  quelques  heures  l 

l^Lddy  Frances.)  Oui  je  vais  à  une  vente, 
au  Parc,  à  Kenfington  ,  &  à  mille  autres  en- 
tiroits.  Il  efl  tout-à-fait  ridicule,  je  penfe,  pour 
des  gens  mariés  d'être  toujours  enfemble.  On  fe 
moqueroit  de  nous. 

{Sir  George.  )  Je  fuis  étonné  1  Mrs.  Rackel , 
que  veut  ma  chère  lady  Frances  ? 

(  Mijf  Ogle.  )  Vous  favez  ,  Monfieur  ,  que 
comme  lady  Frances  a  eu  le  malheur  d'cire 
élevée  à  la  campagne  ,  elle  eft  fuppofée  n'avoir 
pas  l'ufage  du  monde. 

(  Sir  George.  )  Le  ciel  l'en  préferve  1  û  elle 
l'eût  eu,  Madame,  elle  n'eût  jamais  été  mon 
époufe. 

(^Mrs.  Rackel.)  Parlez-vous  férieufem.ent  ? 

(  Sir  George.  )  Oui ,  très-férieulement  —  je 
n'euffe  jamais  été  fi  fou  que  de  me  marier  avec 
une  perfonne  du  bon  ton. 

(  Miff  Ogle.  )  Dites- moi,  je  vous  prie,  Mon- 
fieur ,  quel  eft  l'idée  que  vous  vous  formez 
d'une  dame  du  bon  ton,  pour  l'avoir  tant  en 
averfion  ? 

(5/r  George.")  Ceft  un  être  facile  à  décrire,' 
Madame.  On  la  voit  par-tout ,  à  l'exception  de 
chez  elle.  La  nuit  elle  eft  à  la  maifon,  le  tour 
elle  eft  par  toute  la  ville.  Dans  fon  cœur  tout 
fentiment  doit  céder  au  plaifir  de  faire  des 
conquêtes,  &  à  la  vanité  de  fe  diftinguer.  Les 
fentimens  d'cpoufe  &  de  mère  fe  perdent  dans 
le  tourbillon"  de  la  difTipation.  Si  elle  confervî 
fa  vertu  ,  c'eft  l'effet  du  hafard.  Si  elle  ne  ruine 
pas  fon  mari ,  c'efl  l'effet  de  fon  adreile  au  jeu. 
Voilà  la  femme  que  je  prends  pour  être  parfair 
teœent  da  bsn  ton,. 
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(  Mrs.  Rackel.)  Et  moi,  je  vous  prends  pour 
un  Cynique  méchant,  de  32  ans.  Dans  20  ans 
d'ici,  on  pourra  vous  pàfTor  un  telle  fatyre. 
Ecoutez  à  préfent  la  dercription  d'une  dame  du 
bon  ton  :  c'eft  une  créature  pour  qui  la  nature  a 
fait  beaucoup  ,  &  l'éducation  encore  davan- 
tage. Elle  a  du  goût,  de  la  nobîefle ,  du  fenti- 
meaî.  Dans  les  manières  elle  eu.  libre,  dans  fes 
mœurs,  délicate.  Eiîe  ell  indiftincl^ment  polie 
envers  fon  époux  ,  &  les  autres  hommes.  Ses 
i<r,timens  iont  pour  les  heures  de  retraite.  En  un 
mot,  une  femme  du  bon  ton,  eft  l'ame  de  la 
converfation,  l'ornement  de  la  fociéîé  &  l'agré- 
ment du  public.  Le  plaifir  l'accompagne  par- 
tout. Les  plus  tendres  defirs  fuivent  fon  fcmmeil. 
Hâtez  vous,  ma  chère  lady  Frances ,  d'être  une 
dtime  du  bon  ton,  &  foicez  votre  mari  à  recoar 
noître  la  vérité  de  mon  tableau. 

(^Lady  Frances,)  Je  vous  jure  qu'il  efl  char-* 
mant.  Comment  pcuvez-vops  le  défaoprouver, 
fir  George  ?  vous  m'avez  peint  la  vie  à  la  modt 
de  couleurs  û  d^fagréables  ^  que  j'ai  penfé  la 
haïr:  mais  vue  de  près,  elle  eft  charmante;  juf- 
qu'ici  j'ai  vécu  dans  l'obfcurité  ;  il  efl  tems  que 
je  fois  dans  le  monde.  Je  meurs  d'envie  de  com- 
mencer à  vivre.  Le  cœur  m'en  palpite  d'attente, 
&  de  plaifir. 

(;Vf;j.  Rar.kcl.)  Venez  donc.  Je  fuis  impatiente 
de  vous  produire  dans  le  monde  ;  vour  êtes 
née   pour  en    faire    le    charme  &  l'ornement. 

Ç  Lady  Frances,  )  A  dieu  ,  mon  amoar.  Nous 
nous  retrouverons  à  dîner  (  elle  ejî  fttr  le  point 
de  for  tir.  ) 

(  5/>  Georre,)  Sans  doute  que  je  rêve  î  — i 
Fanny  l 

(  Lady  Frances,  )  (  elle  revient,  )  Sir  George^ 

(  Sir  George,  )  Sortez- vous  fans  moi  \ 
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(  Mrs.  RûckeL  )  Sortez  -  vous  fans  moi?  --- 
ah!  ah  !  ah!  quel  langage  pathétique  !  ah  !  fans 
doute  vous  voudriez  toujours  qu'on  vous  vît  côte 
à  côte.  Craignez-vous  ,  monfieur,  de  me  confier 
Lady  Frances  ? 

{Sir  George.^  Ciel  &  terre!  à  qui  un  homme 
peut-il  confier  fa  femme  dans  l'état  aâuel  de 
la  fociété  ?  il  y  avoit  autrefois  des  cara6ietes 
idiftinfts  parmi  vous.  Chaque  clafTe  de  femmes 
avolt  fa  defcription  particulière.  Les  grand'me- 
res  étoient  pieufes  ;  les  tantes ,  difcrettes  ;  les  vieH- 
Ics  demoiselles,  critiques;  mais  a  préfent  grand'- 
meres  ,  tantes,  jeunes  &  vieilles,  ce  font  les 
mêmes  créatures.  Une  ride  de  plus  ou  de  moins, 
voilà  toute  la  différence. 

Ç  Mrs.  Rackil.^  Que  les  vieilles  dcmoifelles 
ayent  perdu  leur  gcût  de  critiquer,  cela  n'entre 
fûrement  pas  dans  le  catalogue  de  vos  plaintes. 

(Sir  George.)  Vraiment,  je  m'en  plains,  ÔC 
c'eil  pour  moi  un  des  griefs  les  plus  férieux.— 
Les  chofes  alloient  bien.  Madame,  quand  les 
langues  de  trois  ou  quatre  vieilles  filles  tenoicnt 
en  refpeél  les  femmes  mariées  &  les  dcmoifelles 
delà  paroiffe.  C'étoient  les  dragons  qui  gardoient 
les  fruits  des  hefpérides  ,  &  je  m'étonne  qu'elles 
r/ayent  pas  été  obligée  par  afte  de  parlement 
de  reprendre  leurs  fondions. 

(  Mrs.  Rackd.)  Ah!  ah!  ah!  ajoutez  qu'elles 
devroient  être  penfionnées  pour  faire  des  enquê- 
tes exactes  fur  la  vie  &.  les  difcours  de  leurs 
voifines. 

(  5ir  George.)  Oui,  &  en  même  tems  char- 
gées d'obliger  chaque  femme  de  conformer  fa 
conduite  à  Ton  état  réel.  Vous ,  par  exemple , 
vous  êtes  veuve.  Votre  air  devroit  être  pofé, 
votre  habillement  modefle,  en  un  mot  vous  de- 
vriez être  un  modde  pour  les  jeunes  perfonnes 
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du  (exe t  cjui  vous  entourent.  Au-lieu  de  cela, 
vous  êtes  habillée  pour  faire  des  conquêtes;  vous 
ne  peniez  qu'à  dérober  des  cœurs.  Vous  êtes 
coquette,   bel-efprit  &   femme  du  bon   ton. 

(  Mrs.  Rûckd.  )  Ecoutez  ce  qu'il  dit  :  coquette! 
bel-efpritl  femme  du  bon  ton!  qui  le  feroit  ja- 
mais attendu  à  un  compliment  de  la  part  d'un 
fi  méchant  homme?  Le  foldat  ne  fe  vante  pas 
davantage  de  courage,  le  juge  de  fageile ,  Is 
fouverain  d'un  grand  nom,  qu'une  femme  d'un 
pareil  caraélere. 

ÇMiffO^le.^  Sir  George,  je  le  vois  ,  fou- 
haite  la  charmante  fociété,  à  la  mode  il  y  a 
un  fiecle  &  demi  ,  lorfqu'un  grave  écuyer  &* 
fon  époufe  p'us  grave  encore  ,  entourés  d'une 
mcdelle  famille,  formoient  une  groupe  empefé, 
dars  un  vieux  château  ruiné  ,  au  coin  de  leur 
parc. 

(Mrs.  Rjcke!.^  Charmante  tranquillité,  qui 
n'étoit  interrompue  que  paF  le  croailement  des 
corbeaux  ,  par  le  bruit  d'une  antique  voiture  de 
famille  ,  fort?.nt  quatre  fois  par  an  pour  aller 
en  cérémonie,  &  par  la  vifite  de  l'apothicaire 
ou  de  la  femme  do  curé  (*) 

(  Sir  George.  )  Eh  l  quelle  eft  la  fociété,  doiît 
yous  vous  faites  gloire  ?  —  un  pur  chaos  ,  où 
toute  diftinftion  de  rang  fe  perd  dans  une  affec- 
ruion  ridicule  d'aifance  ,  &  où  tout  ordre  de  per- 
fonnes  eft  confondu  ,  comme  avant  la  création. 
Dans  cette  même  fociété  du  bon  ton,  on  trouve 
fouvent  la  femme  d'un  évêque  avec  un  cheva- 
lier d'indiîftrie  ,  &  celle  d'un  comte  avec  un 
joueur  de  violon.  En  un  mot ,  c'eft  un  bal  con- 


(*)  Les  curés  ,    comme  on  faic ,    en  An^Içiçrrc 
ICnc  les  douceur*  de  l'hymen, 
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tinuel ,  où  l'on  a  les  mêmes  habits  &  les  mêmes 
mœurs. 

(Xe  dornefilque,  )  Monfieur  Flutter.  (^11  fort,) 

{Sir  George.  )  £n  voici  une  preuve  très-cîaire. 

Je  vous  défie  de  me  dire  ,  en   voyant  Flutter, 

fi  c'efl  un  confeiller-privé,  ou  un  marchand,  an 

homme  de  loi,  ou  un  garçon  épicier. 

SCENE    VII. 

Les  mêmes  perfonna^cs  ,  Fluttett 

(^Flutter,)  Oh!  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Hr 
George,  pourvu  que  je  n'aye  pas  Tair  d'un  lord 
maire.  MiftriiT  Rackel ,  Lady  Frances ,  je  fuis 
votre  très-humble  lerviteur, 

(  A  Lady  Frances,  )  Vous  paroiffez -que 

je  fois  penaa ,  fi  vous  n'êtes  pas  mlfe  à  faire  rire. 
Si  votre  robe  eût  été  d'une  autre  couleur,  je 
vous  eufTe  fait  ie  plus  joli  com-plimant  du 
monde. 

(  M[j[  Ogle,  )  Ne  nous  en  privez  pas,  je  vous 
en  prie. 

{  Flutter,)  J'étois  hier  chez  MiftrifF  Bloomer; 
Elle  avoit  une  robe  verte.  On  ne  lui  voyoit 
d'autre  couleur  que  celle  de  fon  vifa^e  &  de  fa 
gorge.  Ma  chère  MiftrifT  Bloomer,  lui  dis  -  je  » 
vous  êtes  comme  un  œillet  qui  vient  d'éclore. 

{Sir  George.)  Et  qu'a  dit  le  mari? 

(  Flutter.  )  Le  mari  r  il  fe  mit  à  rire  ,  &  trouva 
qu'un  concombre  aurait  été  une  plus  belle  c®m- 
paraifon. 

(  Sir  George.  )  Mais  il  y  a  des  m.arls ,  mon- 
fieur ,  qui  euflent  plutôt  corrigé  la  comparaifon 
que  d'y  avoir  ajouté.  Moi  ,  par  exemple ,  j'au* 
rois  regardé  le  compJiment  d'un  homme  à  ma 
femme  comme  une  impertinence. 
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I^Fluttcr.)  Eh!  quel  mal  trouvez- vous  à  faire 
des  complimens  ?  à  coup  fCir,  i!s  ne  font  point 
dangereux  ;  mais  vous  ,  fir  George,  vous  avez 
le  plus  grand  fujet  d'être  content  de  l'aîtache- 
ment  de  votre  époufe.  On  en  fait  par-tout  l'é- 
loge. Ce  petit  oifeau  ,  qu'elle  a  tué  par  jalou- 
fî€  ,  eft  la  preuve  de  la  ten«drelTe  la  plus  ex-; 
traordinaire. 

(  L^tdy  Frances.  )  Moi  ,  avoir  tué  un  oifeau 
par  jaloufie!  M.  Fluttcr  ,  ccmment  pouvez-vous 
m'accufer  d'une  telle  cruauté  ? 

(  Sir  George.  )  Je  vous  l'euffe  pardonné,  fi  vous 
l'cuffiez  fait.  _ 

Çf lutter,^  Oli  !  que  je  fuis  un  fou  d'étourdi! 
non,  non— -à  préfent,  je  m'en  rappelle.  C'étoit 
votre  oifeau,  Lady  Frances;  voilà  l'affaire;  c'é- 
toit le  Rouge-queue  ,  que  fir  George  ,  dans  un  de 
fes  rafinemens  d'amour  ,  envoya  faire  fortune 
dciss  le  grand  monde  ,  le  prenant  pour  un  che- 
valier déguifé. 

(  Lady  Frances,  )  Eft-iî  podîble  !  ô  fir  George; 
pouvoîs-je  m'imaginer  que  c'étoit  vous  qui  m'a- 
viez privé  d'un  objet  fi  cher  ? 

QSÏT  George,^  M.  Flutter,  vous  êtes  de  ces 
oififs  ,  qui,  fe  mêlant  de  tout  par  défaut  d'oc- 
cupations ,  font  les  connoifTances  les  plus  dan- 
gereufes  dans  une  maifon.  Vous  n'avez  ni  fen- 
timens  ,  ni  opinions  à  vous.  Semblable  à  un 
fniroir,  qui  réfléchit  les  objets  qui  fe  préfentent 
devant  lui  ,  vous  répétez  ce  que  vous  entendez 
dire  aux  fots  ;  &  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
de  mal,  vous  vous  croyez  excufable,  quoique 
des  inimitiés ,  des  difcordes  &  des  meurtres 
foient  les  fuites  de  votre  indifcrétion. 

(  Flutter  ^  tirant  fes  tablettes.  )  Défaut  d'occu- 
pation !  quelle  étoit  !a  fuite?  je  veux  écrire  ce 
ïermon  j  c'eft  le  premier  que  j'aye  entendu  de^ 
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puis  les  funérailles  de  ma  grand'mere. 

CMiffO};U.)  A'ions;  Lady  Frances  ,  vous 
voyez  combien  votre  époux  eft  cruel.  Laif- 
fons  -  le. 

(  Sir  George.  )  Madame  ,  Lady  Frances  ne  for- 
tira  point. 

(  Lady  Frances.  )  Je  ne  fortirai  point ,  fir  Geor- 
ge? c'eft  la  première  fois  qu'une  telle  exprellion... 
£  elle  verfe  des  larmes.  ] 

(  Sir  George.')  Mon  amour  ,  mon  petit  cœur.... 

(  Lady  Frances.  )  Ne   croyez   pas  que  je  me 

laiile   traiter  comme  un  enfant.  Ne  croyez   pas 

me  refufer  ce  quejedefire,  &  m'appaifer  enluite 

par  des  carelTes. 

(Mijf  Ogle)  [bas  à  Lady  Frances.]  Le  Rou- 
ge-queue; c'eft  un  excellent  fujet,  ne  l'ou'blicz 
pas. 

(  Lady  Frances.)  Je  vois  clairement  que  vous 
voudriez  me  priver  de  tout  agrément  ,  comme 
de  mon  cher  oifeau  ;  &.  côla  par  pur  amour  l 
homme  barbare  1 

(  Sir  George.  )  Bien  ,  Madame,  votre  refTen- 
timent  à  cet  égard  me  prouve  [ce  que  je  n'a- 
vois  garde  de  Toupçonner  j  que  vous  manquez 
à  mon  égard  &L  de  tendrefie  &.  de  fentiment. 
Tremblez,  en  penfant  que  l'heure  approche  où 
vous  donneriez  des  mondes  pour  avoir  de  pareil- 
les preuves  de  mon  amour.  Allez  ,  Madam?  , 
vous  donner  en  public  ;  abandonnez  votre  cœur 
à  la  dillipation  ,  &  vous  verrez  û  les  fcenes  de 
plaifir  &  de  gaieté  ,  qui  vous  attendent ,  peu- 
vent vous  dédommager  de  la  perte  que  vous 
faites  de  la  tendreffe  de  votre  époux.  [  Sir  Géorge 
fort.  ] 

{F'Iutter.)  Mon  dieu  l  quelle  excellente  chofe 
que  le  don  de  la  parole!  je  crois  que  fir  George 
(e forme  à  l'éloquence,  àrallemblée  des  ouvriers, 
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ou  à  l'enfeigne  du  Cheval-noir  en  bond-fireet, 

(  Lady  Frances,  )  Il  eft  réellement  taché.  Je 
ne  puis  lorrir. 

(  Mrs.  Racket.  )  Vous  ne  pouvez  fortir?  fim- 
ple  que  vous  êtes  !  vous  touchez  au  momeni  , 
qui  tôt  ou  tard  devoit  arriver  ;  &  tout  dépend 
de  Tulage  que  vous  en  ferez. 

{M'^fO^U.  )  Allons  ,  Lady  Frances.  Ne  ba- 
lancez point.  Les  minutes  font  précienfes, 

(  Lady  Frances.  )  Je  fuis  dilpofée  à  refVer , 
mais  cependant  je  ne  céderai  point.  -—  Si  je  cède 
aujourd'hui,  il  fera  toujours  exigeant.  [Lady 
Frances  &  Mrs.  Racket  fortent.  ] 

C  Mijj  O^le.  )  C'eft  agir  en  brave  femme. 
{MijrO^Uyort.-] 

^  Flutter.  )  Par  Jupiter  !  voilà  un  beau  com- 
bat entre  le  devoir  &  le  plaifir  —  le  piaidr 
l'emporte  &  nous  le  fuivons.  lo  triumphe  !  [Flut' 
ter  fort.]  [*] 


(  *  )  Nous  avons  fait  connoirre  ,  eians  VEfpr'it  des 
Journaux  ^  avril  1780,  page  250  &  fuivanççs ,  le  Tu^cç 
^C  ^l\i  comédie. 


^*^3^. 


511  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 

JHIJMMIII  II  ■—*■■■■« ■■MBW^WWÎW 


HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

f ., '  ■    .,        ■—- — ~ 

I. 

'Lettre  fur  la  baguette  divinatoire  ,  par  M.  DE 
LA  Lande  ,  adrejfée  à  McJJliUTS  Us  auteurs 
du  Journal  des  favans.  (*) 

Messieurs, 

9  E  n'oferoîs  occuper  votre  journal  d'une  ma- 
tière auffi  frivole  &  auflî  décriée  ,  fi  elle  ne 
s'étoit   préfentée  au  mois  de  mai  dernier,  fous 


(*■)  Nous  rendîmes  compte  dans  V Efprit  des  Journaux , 
de  juin  dernier  ,  page  152  &:  fuiv.  des  prétendus  phé- 
nomènes de  la  baguette  divinatoire  ,  &  de  l'ouvrage  de 
M.  Thcuvene).  qui  en  explique  la  théorie  bi  la  caufc. 
fenthoufiafi-ne  que  Blcton  Se  Ton  défenfeur  ont  infpiré, 
cous  a  obligé  de  ne  point  pafTcr  fous  fîleace  ,  des  faits 
que  la  confiance  générale  fcmbloit  revêtir  d'une  forte 
d'authenticité.  (  Voyez  le  journal  de  juillet  ^  page  Z9i 
5w  fuiv»)  Alors  nous  fommes  devcaus  hifloricns ,  par 

une 
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utie  forme  nouvelle,  qui  en  a  impcfé  à  un 
grand  nombre  de  gens  inllruits  ,  &  fi  l'on  n'a^ 
■voit  pas  imprimé  un  grand  nombre  de  fois  les 
prérendus  réfultats  d'expériences  décifives  ,  en 
cirant,  pour  témoins,  des  gens  célèbres  &  di- 
gnes de  foi. 

Un  nommé  B'eton,  né  dans  un  village,  près 
de  Grenoble  ,  a  prétendu  avoir  une  propriété 
extraordinaire  de  fentir  les  eaux  fouierraines 
par  un  tremblement  convulfif.  Ce  fourcier  ou 
hydropyret^  plaçoit  fur  fes  doits  une  baguette 
ou  une  verge  de  métal,  courbée  en  arc,  & 
on  la  voyoir  tourner  rapidement.  Ce  ftrata- 
géme  étoit  plus  adroit  que  celui  des  fcurciers 
qui  courent  les  villages,  &  qui  marquent  des 
iburces  aux  payfans,  moyennant  la  plus  mince 
rétribution.  Ceux-ci  ferrent  leurs  baguettes  dans 
leurs  mains,  &  pour  peu  qu'on  ait  envie  d'y^ 
regarder ,  on  s'apperçoit  facilement  qu'il  fuffit 
de  ferrer  la  baguette  inégalement;  fa  courbure 
détermine  néce  flaire  ment  un  mouvement  de 
rotation.  Bleton  courut  donc  auffi  les  campa- 
gnes ,  il  indiqua  des  iources  ,  ce  qui  n'eft  paf 


refpeft  pour  la  confiance  du  public,  miîs  en  mèmc-reou 
pour  l'éclairer  à  mclure  que  de  nouvelles  Ci-ptricnccf 
auroîenc  détruit  ou  confirmé  Jcs  premières.  La  lettre  dc 
M.  de  Lalandc  remplit  parfaitement  ces  vues,  &z  nous 
lui  donnons  la  préférence  fur  quamité  d'autres  lettres  j, 
réflexions  j  dljjcrtations  j  Sec.  publiées  dans  les  journaux 
pour  engager  le  public  à  fe  mettre  en  garde  contre  les 
préjug-'s,  ou  contre  le  charlatanifme ,  dont  aucun  fic- 
elé  n'eft  exempt. 

Ton:<  IX,  O 
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difficile,  puifqu'il  y  a  de  l'eau  prefque  par-touf. 
M.  de  Morveau  à  Dijon  ,  M.  Nicolas  à  Nan- 
cy le  démafquerent  d'abord  ;  ridais  il  fut  encou- 
ragé par  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
l'admirerenf. 

Enfin  il  rencontra  un  médecin  connu ,  &: 
eftimable  fans  doute ,  qui ,  peu  accoutumé  à 
examiner  des  charlatans,  regarda  comme  une 
choie  extraordinaire ,  les  mouvemens  de  Bleton 
&:  de  fa  baguette ,  &:  en  prit  occafion  de  com- 
pofer  un  livre  de  300  pages,  inti,tulé  Mémoire 
phyfique  &  médicinal,  montrant  des  rapports  évi» 
dcns  entre  les  phénomènes  de  la  baguette  divina* 
toire  ,  du  ma^^nénfme  &  de  ïéU^ricité ,  par  M, 
7".  doB-Cur  en  médecine  de  Montpellier  ,  &c. 

Vous  en  rendîtes  compte  ,  Meilleurs  dans 
votre  journal  de  feptembre  178 1  ,  avec  votre 
modération  ordinaire,  fans  cependant  adhérer 
aux  prétentions  de  l'auteur.  On  eut  moins  de 
ménagement  dans  le  Jourmîl  de  A'ancy ,  &  dans 
les  numéros  18  &  19  de  1 781  ,  on  donna  une 
ample  réfutation  de  ce  mémoire.  On  fit  plus, 
&  par  une  foule  de  raprochemens,  on  fie  voir 
que  cet  ouvrage  étoit  calqué  prefqu'entier  fur 
un  livre  imprimé  en  1693  ,  intitulé  la  Phy/i- 
que  occulte  ,  par  M.  de  Vaî.'nont ,  doéleur  ea 
théologie ,  600  pages  in- 12^.  réimprimé  à  la 
Haye  ,  en   1752. 

Mais  l'iiuteur,  qui  avoit  une  imagination  vi- 
ve ,  s'étoit  palTionné  par  un  fait  extraordinaire 
&  nouveau.  Il  s'étoit  pénétré  de  fon  fyftéme 
d'explication  ,  il  n'étoit  plus  aiïez  calme  pour 
fe  rendre  aux   raifofis  de  fes   adverfaires,  ai 
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même   pour  appercevoir    la  petite    charlatane-^i 
rie  dont  il  avoit  été  la  dupe.  II  préféra  d'ame- 
ner Bieton  à  Paris ,  &  le  1 1  de   mai-,  il  écri- 
vit à  l'académie  des  fciences  pour  l'engager  à 
prendre  connoiffance    de   ce   nouveau    phéno- 
mène. Cette  iavante  compagnie  ne  jugea  pas  à 
propos  de  nommer  des  commiflaires  en  pareille 
matière.  Plufieurs  membres  de  l'académie  vou- 
lurent bien  affilier  aux  expériences  de  Bieton, 
&:  quelques-uns  furent  furpris  en  effet  de  fon 
adrelfe    à   faire  tourner  la  baguette,  &    de  la 
manière  dont  il   fembioit  défigner  la  direélion 
des  acqueducs  fur,  lefquels  on  le  faifoit   paflerj 
Pendant  près  d'un    mois    les  mêmes  tours  ont 
été  répétés -tous  \qs    jours»  devant  des   aflem- 
blées    noir.breufes,    au    grand  étonnement   des 
fpe dateurs.  On  a  cité  parmi  eux  des  perfonnes 
du   premier  rang,  des  phyficiens  les   plus  con- 
nus ,   parmi   ceux   qui  ont  été  féduits.  On  n*a 
demandé  à  aucun  s'il    avoit  été  moins  étonné 
en   voyant  des   efcamoteurs  &  des  joueurs  de 
gobelet;   aucun  ne  fe    demandoit  à  lui-même, 
s'il  éfoit  bien   cerrain  que    Bieton  n'avoit   pas 
pris  fur  les  lieux  des  informations  antérieures. 
Cl  parmi  les  perfonnes  qui  le  conduifoient ,  il 
n'y  en  avoit  pas  qui  i'intérefîafient  alTez  à  fa 
réputation  ,  pour  lui   aider  à  ne  pas  fe  trom- 
per :  (  c'efl:  ce  que  les  efcamoteurs  appellent  le 
Compère  )  ;  enfin,  û  quand  il   avoit   les   yeux 
bandés,  il  ne  fe  ménageoit  pas  quelques  moyens 
de  voir  du  moins  à  fes  pieds  ;  cependant  tout 
cela    m'a  été  afTuré. 

Mais  le  24  de  mai,  M.  Charles,  profelfeuc 

G  2 
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de  phy  ilque  ,  dans  une  féance  au  château  d'Eau  ; 
près  de  robfervatoire ,  détruifit  l'illufion  de 
manière  qu'on  fut  obligé  de  dire  dans  le  jour- 
nal de  Paris,  que  les  expériences  avoient  mal 
réufli  à  caufe  de  l'orBge.  On  [>ropo(a  de  nou- 
velles expériences  chez  M.  Maquer,  ce  favant 
qui  eft  fi  connu  par  fon  aménité  ,  fa  candeur 
&  fa  droiture  ,  vit  Bleton  fe  tromper  &  ren- 
contrer jufte;  il  certifia  l'un  &  Tao^tre.  Bien- 
tôt on  publia  qu'il  avoit  reconnu  la  vertu  du 
fourcier  ,  &  il  fe  crut  obligé  de  s'en  plaindre 
dans  le  journal  de  Paris,  du  12  juin;  mais  le 
procès-verbal  a  été  publié  à  la  fuite  du  jour- 
nal de  Paris,  du   26  juin. 

Enfin  M.  Mongez,  auteur  du  journal  de  phy- 
fiqùe  ,  voulut  faire  venir  Bleton  dans  le  jar- 
din de  Ste.  Geneviève;  il  y  raffembla  plufieurs 
favans  ,  qui  eurent  la  preuve  la  plus  complette 
de  rinfuffifance  des  moyens  de  Bleton  ;  voici 
ce  que  m'écrivit  M.  Mongez,  le  7  juin  :  »  Blc- 
V  ton  a  trouvé  le  premier  jour  53  fources 
1)  dans  l'efpace  de  notre  jardin,  &  n'a  pas  ren- 
«  contré  nos  canaux  ;  il  a  paiTé  trois  fois  fur 
»  le  même  endroit  indiqué  par  lui ,  &  ne  l'a 
î>  reconnu  que  deux  fois.  Il  a  pafTé  les  yeux 
i>  ouverts  fur  des  canaux  courans,  fans  éprou- 
»)  ver  la  moindre  fenûition.  Le  deuxième  jour 
»  non-feulement  il  n'a  pas  rencontré  les  en- 
/i»  droits  indiqués  le  premier  jour,  mais  il  nous 
n  a  enrichi  d'un  plus  grand  nombre  de  fources 
»  fur  notre  terraiTe.  Le  jeu  de  la  baguette  de 
M  verre  a  totalement  manqué  ;  mais  ce  qui 
1^  vaut  le  mieux  de  tout,  c'eft  que^  tranfporté 
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»  a  Ton  infu  en  voiture,  &  les  yeux  bandes, 
»)  dms  norr£  nouveUe  églife  ,  il  a  trouvé  de 
»  tout  côté  des  fources,  des  canaux  d'eau  cou- 
n  rante,  dont  il  a  même  indiqué  les  dire<5^ions 
H  &  la  profondeur,  l'une  enrr'autres  qu'il  a 
M  marqué  à  5  pieds  9  pouces,  &  il  étoit  alors 
n  placé  fur  un  mafTif  de  pierre  de  20  à  25 
»  pieds  depaiffeur;  au  reftc  nous  fommes  cer- 
»  tains  qu'il  n'y  a  point  d'eau  jufqu'après  de 
»>  100  pieds  de  profondeur  ,  puifque  tout  cet 
i>  efpace  eft  occupé  par  les  fondations,  les  ca- 
»>  veaux  ,  les  voûtes  &  la  baffe  églife  ;  &  ce- 
»  pendant  Bleton  nous  y  a  montré  tout  ce 
«  qu'il  favoit  taire,  comme  fur  le  canalle  plus' 
»>  fort  &  le  plus  rapide,  n  M.  Thouvenel,  dans 
le  journal  du  26,  explique  cela  par  les  canaux 
d'air  humide  fouterrain  ;  mais  on  explique  tout, 
quand  on  eft  déterminé  à    tout   croire. 

Les  partifans  de  Bleton  n'ont  pas  manqué 
de  dire  que  tout  le  monde  étoit  fujct  à  fe 
tromper  :  l'excufe  eft  propofable  pour  les  cas 
où  il  a  oublié  de  trembler  ,  cela  pouvoit  arri- 
ver par  diftraélion,  &  plufieurs  perfonnes  m'ont 
affuré  lui  en  avoir  donné  de  pareilles.  Mais 
peut  on  éprouver  des  convulfions  dans  un  en- 
droit où  la  caufe  des  convulfions  n'exifte  pas^ 
&  après  avoir  annoncé  qu'on  ne  les  éprouve 
point  ailleurs  :  l'on  ne  iauroit  admeirre  une 
pareille  excufe. 

On  peut  répondre  cependant ,  en  cirant  des 
faits  &  des  milliers  de  témoins;  mais  comme 
l'obferve  M.  Battelier  dans  les  nouvelles  Je  U 
npubliqus  des  lettres,  par  M.  de  la   Blancherie, 
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feuille  du  12  juin  :  »  ce  mot  ûq  faits  devient 
»>  illufoire  en  cette  occafion.  Les  Bletoniens 
»  ne  s'apperçoivent  point  qu'ils  roulerjt  conf- 
»  tamment  dans  un  cercle  vicieux,  en  donnant 
o  pour  preuve  ce  qui  eft  vraiment  le  point  de 
»>  la  conteftation.  Les  anîi-bleroniens  veulent 
3>  que  CCS  faits  ne  foient  qu'un  preftige ,  &  ce 
w  font  ces  mêmes  faits  qu'on  leur  propofe  tou- 
s>  jours.  Ceft  le  fait  conftaté  ,  &  non  le  fait 
f>  contefté  qui  doit  être  la  matière  d'une  preuve 
»  folide.  u 

Comme ,  fuivant  les  principes  de  la  nouvelle 
explication  ékifbricd-magnérique ,  Bkton  ne  de- 
voit  rien  éprouver  quand  il  étoit  fur  un  ifo- 
loir  ds  verre  ou  de  ré  fine  :  on  l'y  a  fait  mon- 
ter pîufieurs  fols,  &  il  avoit  grand  foia  de  ne 
pas  trembler. 

Mais,  M.  Charles  ayant  eu  l'adrefTe  de  dé- 
truire rifole-Hent  par  une  communication  qu'îî 
érabîinbit  entre  Bleton  &  racquediic,  il  eut  la 
hnsfa£ïion  de  voir  que  les  convulfions  ne  re- 
venoient  point,  &  que  Bleton  s'obitina  à  ref- 
ter  tranquille  tant  qu'il  fe  crut  véritablement 
ifolé.  Si  l'on  avoit  befoin  de  preuves ,  un  fait 
de  cette  efpece  prouveroit  bien  plus  que  mille 
autres,  dont  les  fpe<51:ateurs  n'ont  point  été  à 
portée  de  vérifier,  de  difcuter ,  de  contredire; 
ceux-ci  ne  prouvent  pas  plus  que  les  convul- 
fions du  cimetière  de  S.  Médard  ,  qui  fiîrent  suffi 
atteftées  en  1727,  par  des  milliers  de  témoins. 

Si  j'avois  éré  tenté  de  fufpendre  mon  juge- 
ment, relativement  à  l'effet  prétendu  des  va- 
peurs de  l'eau  fur  le  corps  de  Bleton ,  il  m'eût  été 
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împoffible  de  ne  pas  rire ,  en  voyant  qu'on  vou- 
loir croire  même  aux  émanations  des  métaux  ; 
car  on  a  eu  la  ma!-adreffe  de  foutenir  que  Bleton 
éprouvoit  aufîi  des  mouvemens  aux  approches 
des  corps  métalliques.  Cela  rappelle  la  defcrip- 
tion  agréable  que  le  P.  Vaniere  fait  dans  fon 
Pmdium  ruflicum  ,  (  L.  i.)  de  la  façon  dont  il 
trompa  un  fourcier,  au  commencement  de  ce 
Tiecle.  Il  commence  à  parler  des  indices  réels 
qu'on  peut  avoir  de  ia  préfence  des  eaux ,  & 
delà  il  paiTe  à  ces  fa^ffes  indications  dont  on 
a  toujours  été  dupe  dans  les  provinces. 

Arida  mine  ri2,nis  iihi  fontihus  arva  carehunt  ; 
Signaque  deprendes  lymphcz  manifejia  latenîis , 
Gaudenîes  cœlo  latices  eiumpere  j  terris 
Eriie  :  at  indiens  ne  dicipiare  dolofis» 

Talibus  indiciis  &  non  interprète  yirgh 
Flexibili  ^   rimatur  a-juas  j  qui  judice  fontes 
Qnos  oculo  novit  y  mira  féliciter  arte, 
Tradicat  inventas  :  quafi  fans  occultas  in  agr0 
Curvatum   valeat   coryli  defleclere   ramum  , 
Altus-  aquis  nec  pojjit  idem  torrentibus  amnis. 
{Sic  curvis  olim.  hâculis  emenfus  olympum 
Augur  aves  Romee  fpecians  ^  quce  mente  fagaci 
Viderai  ,  ex  volucrum   monltu  ventura  canebat. 
Plus  avibus  quam  conjîliis  credente  popello,) 
lifle  prcefente  fnam  nuper  jaclantior  artem 
Jn  calum  cùm  ferreî  aquex  fcrutator  &  auri; 
Ac  rudibus  rem  pêne  yiris  fuaderet  ,  avarâ 
Spe  lucri  facicnte  fidem  ;  fruticante  fub  hcrbâ 
Quem  reperit  nummum  ,  fub  eodem  gramine  lurfus 
Miranti  fimilis  coram  depono  :  manuque 
Inflcclente  vcUns  ,  non  per  fe  vergere  ramum 
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JErrantcs  oculos  alio  diim  conjicit  j  aiirum 
Clain  tollo  :  Coryliim  rurfus  movet  ille  ,   manufqtu 
Continu  immolas  i  &   rirgam  cuncla  tvahentis 
Deinonjlrat  fieâi  deorfum  vi  folius  aitri  ; 
j^tqui  aurum   niillum   eji  ,  alo  i  rifere  repertos 
Fraude  dolos  ;   quos  ille  fa ga  tacitoqiic  pudore 
Confejfus  j  tamen   aurifsiam  non  ahdicat  artem, 

»  Si  vos  champs  ne  font  pas  arrofés  d'eaux 

S)  courantes ,    &    que    vous  foyez    affez  heu- 

w  reux  pour  connoître ,  par  des  fignes  certains 

»  quelque  fource  cachée,  creufez  la  terre,  at- 

M  dez  aux    efforts  que    l'eau    fait  pour    courir 

»  en   plein  air,  mais  ne  vous  laiiTez  pas  ahu- 

V  fer  par  de  trompeufes  corije<5lures.  LorTqu'aa 

»>  lever  du  folei!   le  ciel  commence  à  prendre 

»  une  couleur  de  pourpre  ,  couché  fur  le  ter- 

»  rein.,  obfervez  attentivement  fi  quelque  va- 

»  peur    ne   paroît    pas   autour   de  vous,  teJle 

M  qu'uir  nu2ge  qui  (  dans  un  tems  fec   &  fans 

»  rofée ,   ainfi    que  l'auteur  le    dit    plus  bas) 

»  s'éîeve    &   annonce    quelque   fource  fouter- 

M  raine  :  voici  d'autre  fignes ,  &c. . . .  Voi'à  le 

«  fecrec  du    berger  qui    fait  ufage    de    la    ba- 

»>  guette  ^  il   connoît  la  nature   du    fol    avant 

»  que  de  prendre  la  fourche  de  coudrier  ;  pro- 

»  menant  fes  yeux  fur   le  terrein ,  il  imprime 

i>  le  mouvement   à  la    baguette ,   lorfqu'il  ob- 

n  ferve  un   indice  certain;    il   fe    flatte  hardi- 

M  ment  de  devoir  la  découverte  des  eaux  à  foa 

^>  art  merveilleux  ,  comme  fi  le  réfervoir  cou- 

»  vert  de  quelques  couches  de  terre  avoir  plus 

{*  d'influence  fur  une  baguette,  q^u'un  torreat^ 
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H  qu'un  fleuve ,  qui  roule  fes  eaux  entre  deux 
»  rivages. 

»  Son  afTurance  en  impofe  cependant  à  la 
M  crédulité  des  peuples.  Tels  on  vit  long-tems 
»  à  Rome  les  augures  mefurer  l'étendue  des 
n  cieux  fur  leurs  bâtons  recourbés,  obferver 
»  le  chant,  le  vol,  l'appétit  des  oifeaux,  an- 
»  noncer  myrtérieufement  ce  que  leur  fagacité 
«  leur  faifoit  conjeâ:urer  d'ailleurs,  &  donner 
»  le  plus  grand  poids  à  leurs  décifions,  en  les 
»  rapportant  aux  cérémonies  ("uperilitieufes  de 
»  leur  culte. 

»  Un  jour  j'entendis  un  de  ces  fourciers 
»  exalter  fon  prétendu  talent  pour  découvrit 
»  les  eaux  fouterraines  &  les  métaux.  Il  per- 
V  fuadoit  ie  peuple  par  Ton  ton  impofant  ;  l'a- 
v  mour  du  gain  donnoit  de  l'énergie  à  fes  af-« 
M  fertions»  Je  parois  étonné  du  prodige  ,  & 
n  cache >  de  manière  à  me  laifTer  appercevoir, 
»  l'or  qu'il  vient  de  trouver  fous  une  touffe 
w  de  verdure,  &  tandis  que- j'élève  quelque 
»  difficulté  fur  la  poffibiliîé  du  mouvement 
»  fponiané  de  la  verge,  fes  yeux  difîraiis  par 
»  quelqu'autre  objet  me  permettent  d'enlever 
M  furtivement  la  pièce  de  monnoie.  Cependant 
»  il  difpofe  une  tentative ,  qu'il  efpere  cou- 
j»  ronner  du  fuccès ,  fes  mains  paroifTent  lai-' 
w  mobiles ,  le  coudrier  s'agite  déjà ,  la  force- 
n  attraélive  de  l'or  courbe  la  baguette ,  &  in- 
»  dique  un  tréfor. 

n  Ce  fuccès  apparent  confond  mon  incrédu* 
n  lité  ,  on  fouille,  on  cherche,  on  reconnoît 
»  (ju'ii  n'y  a  point  de  tréfor ,  point  d'eaux  lim 
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n  pides  ;  des  éclats  de  rire  couvrent  de  confa- 
»  fion  le  fourbe  dont  l'impcf^ure  eft  connue, 
ij  un  morne  filence,  une  fuite  foudaine  avouent 
«  fa  défaite  ;  mais  ne  croyons  pas  pour  cela 
>♦  qu'il  renonce  à  l'art  dont  il  attend  fa  for- 
»»  tune.  M 

En  effet,  le  métier  des  fourciers,  quoique 
fon4é  fur  une  erreur  populaire  ;  e,û.  un  métier 
lucratif. 

Cependant  on  trouve  dans  toutes  les  mines 
des  gens  qui  indiquent  les  filons  métalliques, 
par  le  moyen  de  la  baguette  ;  mais  Lehman  a 
écrit,  &  M,  le  duc  de  Croy  m'a  alTuré  ^u'en 
Flandres,  les  dire£leurs  des  mines  n'y  croyoient 
pas ,  &  que  c'étoit  pour  contenter  les  ouvriers 
&  leur  infpirer  de  la  confiance,  qu'on  toléroit 
cette  folie  de  baguette. 

A  l'égard  des  perfonnes  inftruites  qui  ont 
eu  la  complaifance  de  fufpendre  leur  jugement, 
leurs  motifs  font  tous  réduits  à  ce  raifonnement  : 
û  avant  la  découverte  de  réleftricité  &  de  l'ai- 
mant, on  vous  avoit  raconté,  dîfent-ils,  tous 
les  phénomènes  qu'on  connoît  aujourd'hui,  vous 
auriez  refufé  de  les  croire ,  fur  les  m.êmes  fon- 
demens ,  &  par  la  même  raifon.  A  cela ,  je  ré- 
ponds i^.  qu'il  faut  uf:r  fobrement  d'une  rai- 
fon qui  (erviroit  à  accréditer  toutes  les  efpe- 
ces  de  fottifes  ô:  d'impoftures;  2*^.  que  ce  rai- 
sonnement ne  fauroit  être  applicable  à  l'efpece 
préfente,  où  il  s'agit  d'un  agent  très-connu  : 
î'aôion  de  l'eau  ,  celle  des  métaux  ,  les  effets 
de  i'éleé^riciîé  font  trop  évidens  aélueliement 
pour  qu'on  puiffe  y  mêler  des  effets  ù  diiférens 
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&  ù  extraordinaires  ;  3^.  il  s'agir  d'un  genre 
de  charlatanerie  déjà  reproduit  &  démafqué 
tant  de  fois,  qu'il  eft  impolîible  de  s'y  laiffer 
prendre ,  du  moins  quand  on  a  déjà  écrit  fur 
cette  matière,  comme  je  le  fis  en  1772,  dans 
le  Mercure  de  juin  ,  relativement  à  l'hydrof- 
cope  du  Dauphiné,  dont  on  avoit  tant  parlé 
dans  la  Galette  de  France ,  &  qui  éroit  fourenu 
même  par  M.  Menuret,  connu  par  divers  arti- 
cles  de  ï Encyclopédie. 

Cette  fois,  M.  Thouvenel,  également  connu 
par  des  ouvrages  eftimés ,  a  été  parfaitement 
(eduit  par  l'adreffe  de  Bléton ,  à  faire  tourner 
fur  fes  doigts  une  verge  courbe  de  métal;  il  n'a 
pas  apperçu  que  cela  tenoit  à  une  caufe  mé- 
chanique. 

En  Q^ct^  fi  l'on  place  fur  deux  doigts  rne 
baguette  de  métal  courbée  en  arc,  de  manière 
que  le  fommet  de  l'arc  loit  plus  bas  que  les 
deux  extrémités ,  mais  que  le  tout  foit  pref- 
qu'en  équilibre  ,  le  plus  petit  rapprochement 
des  doigts  ,  ne  fût-il  que  d'une  ligne  ,  fuffira 
pour  que  les  extrémités  l'emportent  à  leur 
tour ,  &  que  le  fommet  de  l'arc  vienne  en 
haut.  Si  on  les  écarte  ,  à  l'inftant  le  fommet 
de  l'are  defccndra  ,  &  avec  une  pareille  alter- 
native ,  le  mouvement  peut  continuer  auffi 
long-tems  qu'on  le  jugera  à  propos.  Va  hom- 
me très-exercé  n'a  befoin  pour  cela  que  d'un 
léger  tremblemencqui  efl  à  peine  fenfible,  quand 
on  n'eft  pas  prévenu.  Faute  d'avoir  apperçu 
ce  petit  mécanilme  ,  M.  Thouvenel  a  fait  un 
livre  fur  la  baguette ,  mais  M.   Demours ,  fils 
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de  l'académicien  très-connu ,  a  fait  tourner  une 
baguette  pareille  dans  une  afiemblèe  de  l'aca- 
démie des  Cciences ,  de  maoisre  à  lever  toute 
efpece  de  doute  à  cet  égard  ;  dès-lors  les  par- 
tifans   du   fourcier  n'onr  prefque  plus  parlé  de 
la  baguette,  ou  n*ont  cefTé  de  dire  que  la  ba- 
guette éroit  inutile  ,   &:  que   le  talent  de  Ble- 
ton  confifroit   dans    les  fenfations   qu'il  éprou- 
voit ,  mais  le  livre  de  M.  Thouvenel  étoit  in» 
titulé  :  de  la  baguette  divinatoire ,  auffi-bien  que 
celui  de  1693  ,  &  l'on  a  fait  voir  dans  le  jour- 
nal de  Nancy  la  raffemblance  des" deux  ouvra- 
ges. Le  premier  avoit  été  réfuté  la  même  an» 
Eée  dans  un  livre  dont  voici  le  titre  :   Lettres 
qui  découvrent  rUlufion  des  philofophes  fur  la  ba- 
guette ,     &    qui   détruifcnt    leurs  fyflémes.    Paris  , 
1693  ,  in-ii.  ,  &  enfuite  ,  dans  le  dî6lionnaire 
de  Bayle  ,  au  mot  Jbans,  M.  Needham  ,  dans 
la  dernière  édition  de  fes  obfervations  microf- 
copiques  ,    a    pris   la  peine  de  faire  quelques 
réflexions,   &    de    citer   même  quelques   faits 
contre  les  prétentions  de  la  baguette  ,  qui  font 
renouvellées  de  tems  à  autres  par  des  frippons, 
ou  par  des  dupes.   Enfin  ^   M.  Paulet ,  dans  la 
gazette  de  fanté   du   10  juin  1781,  s'eft  mo- 
qué de  la  nouvelle  phyfique,  ainfi  qu'on  l'avoir 
fait  dans  le  dernier  fiecle. 

11  eft  naturel,  MelTieurs,  que  votre  jour- 
33al ,  û  fouvent  dépofitaire  des  découvertes  les 
plus  réelles,  ferve  aufli  à  rappe'.ler  les  erreurs 
les  plus  accréditées,  pour  en  garantir  le  puf 
Iblic,  q'qH  ce  qui  m'a  fait  efpérer  que  vous 
;«Qudrie3.  hiea  recevoir  ks  réâi^xions.  que   jjâ 
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"viens  de  foumettre  à  votre  jugement.  Mais 
comme  j'ai  befbin  d'être  juftifié  aux  yeux  de 
ceux  qui  croiront  que  de  pareilles  inepties  ne 
méritoient  pas  une  réfutation  dans  le  Journal 
des  fj.vans  ,  je  finirai  par  un  trait  qui  femble 
en  prouver  la  néceiTité. 

Dans  le  didionnuire  des  merveilles  de  la 
nature,  par  M.  A.  J.  S.  D.  Paris,  1781. 
L'auteur,  qui  eft  certainement  t/ès-habile  & 
très  cciinu  ,  raconte  férieufenient  ,  &  comme 
témoin  oculaire  ,  l'hifloire  d'une  dame  à  qui  la 
baguette  tournoit  fur  l'argent;  il  ajoute  qu'elle 
n'a  aucun  intérêt  à  en  impofer  ,  qu'elle  ne  fait  ' 
ufage  de  cette  vertu  que  dans  les  cas  où  elle 
veut  fatisfaire  la  cjriofité  de  ceux  qui  l'ea 
prient ,  &  qu'elle  n'y  attache  aucune  prétention. 
Enfin,  il  en  conclut  que  cefl  un  mouvement 
véritablement  naturel,  &  qu'on  ne  peut  révo- 
quer en  doute ,  relativement  à  certains  mé- 
taux qui  ont  prife  fur  la  baguette.  La  dame 
en  quel^ion  ne  fe  feroit  pas  douté,  qu'en  amu- 
fant  une  fociété ,  par  un  tour  d'adreffe  &  par 
une  gaîté ,  elle  produiront  un  article  dans  le 
dlflionnaire  des  merveilles  de  la  nature.  Cela. 
fait  voir,  que  la  candeur,  la  droiture  d'un  fa- 
vant ,  l'expofent  à  être  trompé  ,  &  c'efi:  ce  qui 
m'a  paru  mériter  d'être  dit  dans  le  Journal  des 
favans. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c* 

A  Faris  j.  le  :i6  juin  17 Si, 
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Effets   du  tonnerre, 

IL 

De  Vienne,  h  i^  juin , 

»  Le  1 1  de  ce  mois  on  elTuya  ici  un  orage 

»  affreux,  le  tonnerre  tomba  trois  fois  fur  le 

«  clocher  de  Saint  Etienne  ,  mais  heureufement 

»  il  n'y  mit  point  le  feu.  Il    atteignit  cepen- 

w  dant  un  des  gardes  qui  font  établis  dans  cette 

»  tour  ,   lui  brûla  le  front ,  &  lui  emporta  les 

»>  bouts    de    deux  doigts   de  la    main   gauche. 

»>  —  Le   2  ,    pendant   un  orage,   le    tonnerre 

M  tomba  à  Hatterdorf,  près  de  cette  capitale, 

»  &  frappa  dans  la  rue  deux  payfans  qui  ref- 

»>  terent  morts  fur    la  place.  Une  particularité 

»  extraordinaire  qu'offre  ce    malheureux  évé- 

»  nement ,  c'eft   que    les   deux    cadavres    font 

M  reftés  droits    fur   leurs  jambes,    &   qu'on  a 

>»  eu  beaucoup  de  peine  à  les  arracher  de  Ten- 

i>  droit  où  ils  avoient  été  frappés.    Les  corps 

»  étoient  noirs   de  brûlures  &    froids  comme 

»  la  glace.  « 

(  Mercure  de  France  .) 

I  I  I. 

De   GallUc  en  Albigeois,  le  i^  juin. 

»  Jeudi  dernier  vers  un  i  heure  après  mi- 
nuit ,  tous  les  habitans  de  cette  ville  furent 
éveillés  par  un  violent  coup  de  tonnerre ,  qui 
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y  répandit  l'épouvante.  On  s'avifa  de  Tonner 
Jes  cloches  de  l'éi?;'ire  de  S.  Jean  ,  pareille  d'un 
de  nos  fauxbourgs;  ce  qui  artira  la  f.>udre  fur 
le  clocher ,  cù  elle  tua  le  fils  du  fojneur  ,  en 
lui  fendant  la  fère  en  deux.  Le  perc  ,  qui  foa- 
noit  auffi  ,  f;!t  ren\erré  &  laiffj  prefque  fans 
vie  à  côté  de  lu».  Enfuiie  la  fouJre  entrant 
dans  l'églife  ,  détacha  le  cadre  d'un  grand  ta- 
bleau ,  &  le  porta  à  25  ou  30  pis  du  mur 
où  il  étoit  cloué,  fans  caufer  au  tableau  le 
moindre  dommage.  « 

(  Journal  général  de  France.  ) 

I  V. 

Plantes  étrangères  culùvées  en  Allemagne, 

L'éle£leur  Palatin  ,  prince  des  plus  zélés  pour 
ja  profpérité  &  l'ornement  de  fes  états ,  a  fait 
venir  des  arbres  étrangers  de  plufieurs  parties 
du  monde  ,  &  ne  fe  contentant  pas  de  les  en- 
tretenir dans  les  ferres  de  les  jardins  comme  des 
objets  de  curiofité ,  il  eflfaie  de  les  naturalifer 
dans  le  palatinat.  S'ils  y  réulTifent  ,  ils  réuffi- 
ront  encore  mieux  dans  des  climats  plus  tem- 
pérés ;  &.  la  plupart  de  l'Europe  lui  aura  l'o- 
bligation de  fes  expériences.  Dans  plufieurs  let- 
tres inférées  aux  Rkeinïfche  bcitraege ,  M.  Medi- 
kus,  infpeileur  de  fes  jardins,  rend  compte  des 
fuccès  qu'il  y  a  obtenus  en  178 1  ,  année  des 
plus  favorables  ,  oîi  les  arbres  des  pays  méri- 
dionaux pouvoient  fe  croire  en  Allemagne 
comme  dans  leur  pays  natal.  Jamais  les  jardins 
électoraux  n'étalèrent  avec  tant  d'éclat  leur  ma- 
gnificence naturelle.  On  y  admiroit  principale» 
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ïîient  le  cercis  fiU  quart  mm  avec  toute  la  pompa 
de  fes  flejrs  dont  il  étolt  furchargé.  Le  matin 
quand  les  arbres  avoient  été  rafraîchis  par  la 
rofée,  au  moment  que  le  foleil  commençoit  à 
leur  lancer  les  rayons,  quel  délicieux  fpedacle 
que  à'y  voir  les  feuilles  fermées  &  comme 
endormies,  ie  dilater  &  exhaler  les  odeurs  ra- 
viîTantes  qui  s'y  étoient  accumulées  pendant  la 
nuit  ! 

Plufieurs  grenadiers  plantés  en  pleine  terre  ont 
donné  des  fruits  qui,  goûtés  par  S.  A.  S.  E.  lui 
ont  paru  ne  le  point  céder  ou  très-peu  aux  gre- 
nades d'Italie.  Un  de  ces  grenadiers  fur- tout 
n*a  point  peut-être  fon  parc:il  en  Allemagne. 
Et  il  feroit  encore  plus  magnifique  ,  fi  la  pré-, 
caution  de  lui  conllruire  une  cabane  pour  le 
mettre  à  l'abri  pendant  l'hiver  fans  le  déplacer 
ne  l'avoit  privé  d'une  partie  de  l'air  ,  de  la 
rofée  &  de  la  pluie  néceffaires  pour  fà  parfaite 
Cfoiffance.  De  treize  grenadiers  en  pleine  terre 
M.  Mcdikus  en  a-  enveloppé  î2  de  paille  pen- 
dant l'hiver  de  1780  à  17S1.  Celui  qui  n'en  a 
pas  été  enveloppé  &  a  paflé  l'hiver  lans  cette 
couverture  ell  mieux  venu  &  a  commencé  plu- 
tôt à  poufTer  des  feuilles.  On  confeille  d'abat- 
tre la  tête  des  grenadiers  qu'on  veut  mettre  en 
pleine  terre  ,  parce  que  l'arbre  auroit  trop  à 
faire  en  même-tems  de  s'enraciner  &  de  nourrir 
encore  ime  tête  ;  &  c'eil  à  ce  qu'il  s'enracine 
bien  qu'on  doit  avoir  la  première  attention.  11 
faut  dans  l'hiver  couvrir  le  pied  de  fumier  , 
parce  qu'il  eft  rare  que  la  tige  d'un  arbre  gèle, 
quand  fes  racines  con(ervent  de  la  chaleur. 

Le  Prunus  Lauro-Cerafus  a  auiii  répondu  aux 
foins  de  le  naturalifer  en  pleine  terre. 

Des  jardiniers  de   Heidelberg  ayant  planté  le 
Laurus  Nobilis  ont  fait  de  fes  feuilles  un  corn- 
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merce  utile.  Ils  avoient  foin  de  couvrir  l'arbre 
de  fumier  pendant  Thivcîr.  Au  rapport  de  Mil- 
^  1er,  fameux  jardinier  Anglois,  ces  arbres  Sl  bien 
d'autres  étrangers  fe  font  déjà  accoutumés  au 
fol  de  l'Angleterre.  M.  Martin ,  célèbre  pro-' 
fedeur  de  botanique  à  Cambridge  en  donn?  pouv 
raifon  ,  que  malgré  que  l'hiver  fembie  devoiv 
être  aulTi  rigoureux  en  Angleterre  que  dans  \o 
Palaiinat  ,  néanmoins  les  vests  de  mer  qui  y 
fouffî^nt  continuellement,  empêchent  le  froid  d'y 
pénétrer  avant  dans  les  plantes  en  les  tenant 
dans  un  mouvement  perpétuel. 

Le  laurier  rofe  ou  Ncricn  étant  accoutumé 
en  plein  champ  comme  il^ft  poinble  ,  n'y  étant 
point  mort  perdant  l'hiver,  on  épargneroit  pour 
des  arbres  plus  utiles  la  place  qu'il  occupe  dans 
les  ferres. 

Le  thérébinthe,  P'ijïacia  Tersblrjhus  qu\  donne 
la  meilleure  thérébcnthine,  a  été  expofé  en  plein 
champ  en  1779.  Il  y  a  parfaitement  cru  & 
fleuri ,  &  l'on  ne  doutoit  point  que  fa  graina 
n'y  mûrît. 

L'olivier  mis  en  plein  champ  au  printems  de 
1780  y  a  perdu  pendant  l'hiver  les  branches 
qu'il  avoit  pouflées  dans   l'été;  mais  fa   princi- 

f)ale  tige  s'eil:  bien  portée  Se  a  de  nouveau  pul- 
ulé  en  1781. 

La  Diofpiros  Vir^ïnîana  y  qui  s*efî  accoutumée 
à  l'Angleterre,  a  auffi  réuffi  dans  les  jardins  de 
l'éleéleur  ,  &  promettoit  des  fruits  murs  en 
I781.  La  conftance  ed  une  àts  principales  ver- 
tus dans  les  expériences.  Pendant  dix  anrées  le 
grenadier,  le  laurier  cerife  ,  l'olivier,  le  théré- 
binthe n'avoient  point  répondu  aux  travaux  dti 
cultivateur  pour  les  accoutumer  au  climat  de 
Mannheim.  Ce  n'eft  qu'en  1779  qu'on  a  obtenu 
Igs  premiers  luccès,  Il  y  a  peut-être  dans  quaa- 
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tité  de  ferres  des  plantes  apportées  par  Tour- 
nefort  &  Commelin  ,  qui  viendroient  mieux  en 
plein  champ,  &  qui  font  d'un  naturel  adez  ro- 
bufte  pour  y  endurer  l'hiver.  M.  Rettich ,  maî- 
tre des  forêts  à  Lautern  ,  a  du  faire  l'efTai  de 
femer  de  la  graine  d'arbres  étrangers  dans  (es 
bois. 

Le  cyprès  eft  venu  à  fouhait,  jufqu'à  donner 
des  graines  mures.  C'eft  d'autant  moins  éton- 
nant que  Théophrafte  &  Pline  avoient  affuré 
qu'il  venoit  auiiï-bien  lur  les  montagnes  de 
Crète  couvertes  d'une  neige  éternelle  que  dans 
les  vallées  de  l'iile.  Belîon  qui  a  vifité  Tiile 
après  plufieurs  fiecles  en  qualité  de  voyageur 
botaniile  avoit  nié  la  vérité  du  fait ,  &  fur  fa  foi 
les  nouveaux  commentateurs  de  Théophrafte  ont 
relevé  fon  aflertion  comme  une  erreur  ;  mais 
M.  Tournefort  dans  la  relation  de  fon  voyage 
au  levant ,  a  vengé  le  père  Grec  de  la  botani- 
nique  ,  ayant  vu  en  Crète  des  cyprès  dans  la 
neige  fur  le  mont  Sachia,  où  Bellon  n'avoit 
pas  pris  la  peine  d'aller.  Les  Turcs  au  rapport 
de  Haffelquin  dans  fon  voyage  en  Paleftine  en 
plantent  dans  leurs  cimetières  pour  purifier  l'air 
par  les  odeurs  aromatiques  qu'il  exhale.  Et  M. 
Bombery  ,  ci-devant  prédicateur  de  la  légation 
fuédolfe  à  ConftantiKople,  en  parlant  à  M.  Me- 
dikus  ne  faurolt  trop  vanter  la  beauté  de  ces 
arbres  tels  qu'il  les  a  vus  autour  du  ferrail.  Les 
Turcs  envoyent  leurs  pulmoniques  en  Crète  fe 
guérir  en  refpirant  l'air  falutaire  qu'ils  ont  im- 
prégné de  leur  tranfpiration  balfamique.  Le  bois 
de  cyprès  plus  durable  que  celui  de  chêne  peut 
fervir  de  palilTade  à  des  couches  de  fumier  fans 
pourrir  m.ême  au  bout  de  20  ans.  Miller  ra- 
conte que  quand  le  pape  Eugène  a  changé  les 
portes  de  St.  Pierr^e  de  Rome  qui  étoient  de 
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C?>'près ,  elles  avoient  iioo  ans  d'ancienneté  6ç 
étoient  encore  bonnes. 

Le  jujubier  Zïiypfns  Rhamnus  introduit  d'A- 
frique à  Rome  fous  Aug^ufte  au  témoignage  de 
Pline  femble  aufli  s'habituer  au  Palatinat,  &  y 
fouffrir  patiemment  les  hivers.  Il  a  porté  à 
Schwezingen  des  fruits  égaux  à  ceux  d'Italie, 
tandis  que  celui  de  Mannheim  n'en  a  point 
donné  ,  peut-être  parce  qu'on  l'a  mis  dans  une 
place  où  il  n'y  a  pas  affez  d'air;  celui  de  Schwe- 
zingen  étoit  en  plein  air  &  foleil. 

Qu'oique  M.  Miller,  &  que  M.  Jacquin  dan? 
fon  Bonus  Vindtbon,  femîjlerit  du  fentiment 
que  l'ortie  blanche  Urtîca  nivea  de  Linné  ne  fe 
foutienne  pas  en  plein  air  dans  nos  climats, 
elle  fait  un  des  ornemens  des  jardins  Palatins. 
Pendant  les  deux  premiers  hivers  elle  y  eft 
morte  jufqu'à  la  racine  ;  mais  au  troifieme  elle 
a  pouffé  avec  tant  de  vigueur  qu'elle  a  formé 
en  1/79  un  arbrifleau  des  plus  agréables  par  la 
variété  des  couleurs  de  fes  feuilles.  Celui  qui 
ne  la  connoît  pas  peut  confulter  la  figure  fidèle 
que  M.  Jacquin  en  donne  au  tom,  2,.  de  fon 
Hort.  Vind, 

Le  pourpier  Arroche  Atriplex  Halimus  con«» 
ferve  fes  feuilles  en  plein  champ  vertes  &  abon- 
dantes pendant  tout  l'hiver  comme  au  milieu  de 
l'été. 

La  Sdfoîa  fruticofa  a  également  embelli  l'hi- 
ver par  fa  verdure   perpétuelle. 

Le  Smilex  afpera  mérite  aulîi  d'être  naturalifé; 
parce  que  fes  fleurs  exhalent  une  od^ur  déli- 
cieufe  en  automne ,  falfon  où  il  y  a  fi  peu  de 
fleurs  odorantes. 

Puifque  l'alaterne  a  été  naturalifé  en  Angle- 
terre j  il  peut  l'être  auiîi  dans  le  Palatinat.  C'efl 
fouyenî  moins  à  la  nature  des  plantes  qu'à  l'in- 
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expérience  du  planteur  qu'il  faut  imputer  le 
manque  de  fuccès. 

Duroi  avoit  ôté  refpérance  d'accoutumer 
au  Palatinat  le  chêne  toujours  verd  Quercus 
llcx  ;  mais  les  expériences  de  M.  Medikus  prou- 
vent fon  erreur.  Ce  dernier  en  a  trois  élevés 
de  graine  dans  les  jardins  de  Mannheim  ,  dont 
un  depuis  environ  cinq  ans  a  acquis  5  pieds  de  haut 
&  un  pouce  de  diamètre.  Il  brave  l'hiver  fans 
aucun  fecours.  Il  y  a  apparence  qu'on  en  pour- 
roit  former  des  forêts  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Allemagne.  Scopoli  dans  fa  Flora 
Carniolica  tom.  2.  pag.  250,  décrit  cet  arbre 
comme  naturel  à  la  Carniole  ,  &  Tourneli  l'a 
trouvé  d'une  grande  beauté  fur  les  montagnes 
couvertes  de  neige  de  Candie  ,  ainfi  que  le 
Quircus  coccifera, 

M.  Medikus  acheta  d*un  jardinier  hollandoîs 
en  1773  un  arbre  fous  le  nom  à'Arbor  Ameri^ 
cana  cericce.  fimilis.  Il  fut  averti  de  lui  donner 
un  lit  de  tan  pendant  l'hiver  ,  &  il  lut  dans  le 
catalogue  de  Mrs.de  Hazen ,  Valkenbourg  6c 
compagnie,  marchands  déplantes  à  Leyde  ,  in- 
titulé catalogue  Hollandais  tant  des  arbres  6^ 
plantes  étrangères  que  des  racines  &  oignons ,  fe» 
conde  édition  pag.  lop,  qu'il  demandoit  la  même 
chaleur  que  l'ananas  &  qu'il  falloit  le  laifier 
toute  l'année  dans  la  ferre,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  fupporter  notre  climat.  Cependant  cet  arbre 
ne  venant  ;.ns  à  fon  gré  dans  la  ferre,  M.  Medi- 
kus a  hafardé  de  le  porter  en  pleine  terre  en  1779. 
.  M.'  Gualandris  de  Padoue  ayant  envoyé 
à  M.  Medikus  de  la  graine  d'un  arbufle 
que  M.  Harduini  auflî  de  Padoue  avoit  accou- 
tumé au  climat  de  l'Italie  ,  M.  Medikus  fut 
ttonné  de  la  refTemblance  quand  la  graine  eut 
pouffé,  ôc  il  le  mit  auiTi  en  pleine  terre.   Il  a 
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écrit  à  trois  grands  botaniftes  ;  M.  Scopoli  à 
Pavie  ,  célèbre  par  la  Flora  Cariiiol  dont  il  faut 
avoir  les  deux  éditions  ,  par  fon  IntroduHlo  in 
hijloriam  natnraUm  ,  6c  par  les  (oins  qu'il  a  pris 
des  jardins  du  comte  de  Finnlan,  mort  récem- 
ment &.  regretté  généralement  ;  M.  Jacquiti  à 
Vienne;  &.  M.  Alurray  à  Goettingen.  Les  deux 
derniers  ont  déclaré  ne  point  connoître  l'arbre 
dont  les  feuilles  en  cœur  larges  de  14  à  16 
pouces  &  longues  de  10  à  14  ont  une  belle  ap* 
parence  ainfi  que  la  tige  qui  n'étoit  encore  haute 
que  d'environ  fix  pieds.  M.  Mar{?gli  a  nommé 
l'arbre  inconnu  de  M.  Gualandris  le  firmian  , 
en  mémoire  de  la  protection  accordée  aux  icien- 
ces  par  ce  l'LMgneur.  Son  nom  étoit  auffi  é^a-- 
lement  inconnu  ,  &  il  forme  fuivant  M.  i\lar- 
figli  une  nouvelle  efpece. 
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MÉDECINE, 

CHIRURGIE. 


l. 


Traitement   de  la    paralyfie   par    rékcîriché  f 
par  M.  fabbé  Sans, 


D 


IX  guérifons  radicales  de  paraîyfie ,  MM,' 
dont  la  dernière  a  été  arteftée  par  MM.  les 
CommilTiires  reTpeé^its,  de  racadémie  des  fcien- 
ces,  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  &  de 
la  fociéfé  royale  de  médecine,  ne  laiiTeiit  plus 
lieu  de  douter  que  réle6i:ricité  dirigée  félon  ma 
méthode  ,  ne  foit  un  remède  fouverain  contre 
cette  maladie.  La  même  éleftricité  dirigée  con- 
venablement ayant  détruit  radicalement  des 
convulfions  en  préfence  des  commiiTaires  ci- 
defTus  cités ,  &  plufieurs  autres  d^ns  difFérens 
{ujets  de  diiiérens  âges  ,  dont  on  verra  le  dé- 
tail dans  le  3e.  volume  de  mes  obT^r varions 
que  je  donnerai  dans  la  fuite  au  public  ,  nous 
piéfente  un  moyen  efficace  ,  non  feulement 
pour  guérir  les  perfonnes  du  fexe  qui  en  font 
tourmentées,  mais  encore,  ôc  ce  qui  eft  bien 
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cffentlel ,  pour  fauver  les  enfans  dont  la  fixie- 
me  partie  périt  par  ce   crue]  mal. 

En  attendant  que  le  gouvernement  prenne 
en  confidération  un  objet  aufîi  conféquent  pour 
l'humanité  ,  &  me  fourniflc  les  (ecours  pour 
mettre  le  remède  à  portée  de  tout  le  monde , 
ce  qui  ne  l'eroit  pas  bien  diiîicile  ni  trop  dif-, 
pendieuîc,  j'ai  établi  à  Verfailles,  rue  de  Mon-, 
baurron  ,  félon  mes  petites  facultés,  un  cabi- 
net éleflrique  public  fous  les  aufpices  d'un 
grand  prote6îeur  de  l'humanité  fouffranfe.  On 
y  traitera  gratis  les  paralyfies  les  plus  récentes^ 
depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'à  fix  du  foir, 
&  on  fera  cefTer  prefque  dans  un  inftant  les 
accidens  funeftes  qui  pourroient  être  mortels. 
Les  grandes  perfonnes  du  fexe  qui  font  tour- 
mentées du  même  mal ,  peuvent  s'érablir  pour 
quelque  tems  à  Verfailles  à  portée  du  cabinet, 
&  on  leur  promet  le  foulagement  de  leurs 
maux  dans  peu  de  tems.  J'ofe  efpérer  de  votre 
zèle  ,  MM.  que  vous  ne  tarderez  pas  à  pu- 
blier ma  lettre  pour  le  bien  de  l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être,   &c.         Sans. 

(  Galette  de  fanté,  ) 


1^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
I  I. 

Mort   d'une  femme ,  accompagnée  de  cîrconfîances 
particulières. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Deserfst  D.  m, 

intendant  des  eaux  d€  Chaaldon. 

Messieurs, 

Peut-être  jugerez-voiis  le  fait  dont  je  vais 
TOUS  rendre  compte,  digne  de  trouver  place 
dans  votre  journal;  j'étois  à  Caën  Icrfqu'il  s'y 
eft  pafTé. 

Une  fille  ,  âgée  de  70  ans  ,  graffe  &  re- 
pîette,  ennuyée  depuis  long-tems  de  la  fociété 
des  hommes ,  s  etoit  fait  une  habitude  de  vi- 
vre au  iTiiiieu  d'une  troupe  d'animaux  qui  ne 
contrarioient  ni  Ces  goûrs ,  ni  fes  plaifus.  28 
chiens  ,  beaucoup  de  chats,  quelques  cochons, 
des  poules  ,  des  dindes ,  des  canards  ,  des 
oies ,  S^c.  compofoient  fa  fociété.  Point  de  do- 
mtfticj'ues  ,  c'cft  une  engeance  trop  gênante; 
les  hommes  fages  favent  s'en  paffer.  V-ie  fem- 
me du  voifmage  lui  aidoit  feulemen:,  chaque 
jour ,  à  panfcr  les  animaux  qui  charmoient  (on 
loifir.  Tous  les  foirs  elle  s'enfermoit  dans  fa 
maifon.  Le  premier  de  ce  mois,  après  avoir 
couché  tout  fon  monde,  elle  ferma  fa  porte 
vers  les  dix  heures  du  foir  ;  le  lendemain  ,  la 
porte  de  la  maifon  ,  qui  s'cuvroit  ordinaire- 
ment vers  les  cinq  heures  du  matin  ,  étoit  en- 
core 
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core  fermée  à  neuf.  On  frappe,  perfonne  ne 
répond;  on  foupçonne  un  événcnent;  la  porte 
eu.  forcée  ;  on  court  à  l'appartement  de  cette 
fille  ,  on  la  trouve  réduite  en  cendres,  à  quel- 
que diftance  de  la  cheminée,  où  l'on  voyoit 
encore  deux  petits  tifons  prefqu'éteints ,  qui 
compoToienc  fon  brafier. 

Rien  n'avoit  été  brûlé  dans  cette  chambre ,' 
pas  même  une  cage  de  bais,  placée  à  côté  de 
la  cheminée,  &  fervant  à  une  pie  qui  n'avoit 
pas  fôufFert  de  l'incendie. 

Le  peuple,  qui  aime  à  chercher  des  caufes 
furnaturelles,  en  vit  une  dans  cet  événement: 
notre  fuperflu  appartient,  dit-il,  aux  pauvres; 
on  mérite  d'être  puni  lorfqu'on  le  donne  auï 
chien?.  Pour  moi ,  je  fuppofe  que  cette  fîlle 
étant  tombée  d'apop'exie,  le  feu  fe  fera  mis  à 
fa  coëirure  ;  le  reûe  des  vétemens  fe  fera  eni- 
brafé ,  &  elle  aura  été  confommée  &  réduite 
en  cendres  par  fa  propre  fubflance  ;  fubitance 
d'autant  plus  inflammable,  que  c'étoit  un  corps 
gras  &  adipeux. 

Tai  l'honneur  d'être,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

III. 

EXTRJIT  d'une  lettre  de  M.   Merille  ,    maître 
en   chlruroie  à   C-i'én ,  fur  le   même  fujet. 

»  En  qualité  de  chirurgien  de  quartier  pour 
faire  les  procès-verbaux  ,  je  fus  requis  le  3 
du  mois  de  juin,  par  les  gens  du  roi,  pour 
faire  le  procès-verbal  du  cadavre  de  mademoi- 
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/elle  Thuars  ,  qu'on  me  dit  avoir  été  brûlé  r 
ie    trouvai    le  cadavre   dans  la  cheminée ,   Is 
ibmmet  de  la  tête  appuyé  contre  l'un  des  che- 
nets, à  dix-huit  pouces  du  contre  feu ,  le  refte 
du  corps  obliquement  placé  devant  ladite  che- 
minée. Voulant  paffer  à  Texamen ,  je  fus  fur- 
pris  de  ne  trouver  qu'une  mafTe  de  cendre  ;  les 
os  les   plus    folides  avoient  perdu    leur  forme 
&  leur  confiftance  ,   ôc   n'étoient  reconnoifla- 
tles  fous  aucun  rapport  ,  excepté  le    coronal , 
les  deux  pariétaux  ,  deux  vertèbres  lombaires, 
une  portion  de  la  tête ,  du  tibia ,  &   une  por- 
tion   de    l'omoplate.    Tous   ces    os    cependant 
étoisnt    telle:nent  calcinés  quMs    fe  réduifirent 
en  poulîiere  à  une  preflion  très-légère  :  les  deux 
pieds  furent   trouvés ,   le  droit   entier   un  peu 
enflammé  à  fa  jonélion  dans  fa  partie  fupérieu- 
re  ,  &  l'autre  un  peu  plus  brûlé.  II  faut  noter 
qu'il  faifoit  froid   ce  jour-là  ;  qu'aucun  meuble 
de  l'appartement  ne  s'eft  trouvé  endommagé  ; 
que  la  chaife  fur  laquelle  elle   paroiflbit  avoir 
été  afllfe  ,  étoit  à   un  pied   d'elle  ,  abfolument 
intaéle  ;  que  le  foyer    n'étoit    chargé  que  de 
deux  à  trois  petits  morceaux  de  bois  d'un  pouce 
de  diamètre,  brûlés  dans  leur  milieu;  que  con- 
tre  le  foyer  il  y  avoit  une   cage  de  bois  de 
chêne  fort  fec ,  qui  a  été  très-peu  atteinte  par 
le  feu.  Comme  un  pareil   événement  n'a  rien 
de  naturel,  &  qu'il  m'a  été  de   toute  impofîi- 
biiité  d'en  alîîgner  la  caufe  dans  le  procès-ver- 
bil  que  j'ai  rédigé,  je  voudrois,  pour  pronon- 
cer fur  ce  fait,  être  éclairé  par  tous  les  favans, 
auxquels  il  me  parcît  ne   deveir  pas  être  in- 
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ëifféreot.  Pour  les  mettre  à  portée  d'en  juger, 
il  faut  leur  rendre  compte  de  la  cor.ftitution 
&  de  la  manière  de  vivre  du  fujer.  Cette  fille 
étoit  extrêmement  groffe  &  gralTe  ;  Ton  âge 
ctoit  de  loixante  &  quelques  années,  très  adon- 
née au  vin  &  à  la  liqueur.  Le  jour  même  de 
fa  mort,  elle  avoit  bu  trois  bouteilles  de  vin, 
&  environ  un  demi  ieptier  d'eau-de-vie  ;  ce 
qui  doit  encore  augmenter  l'étonnement  fur  ua 
pareil  événement ,  c'eft  que  la  confomprion  % 
eu  lieu  en  moins  de  fept  heures.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  V. 

A  D  D  I  T  I  O  N.  des   rèdûêîeurs   du  journal. 

Dans  un  des  cahiers  du  Journal  de  Verdun  l 
de  1749,  on  lit  une  obrervation  fembîable  à 
celle  dont  il  efl  ici  queftion.  Une  dame  d'envi- 
ron quatre-vingts  ans ,  étant  affife  dans  fon  fau- 
teuil,  auprès  de  fon  feu  ,  fa  femme-de-cham- 
bre  s'abfenta  un  moment;  à  fon,  retour  elle 
trouva  fa  maîtreffe  tout  en  flammes  ;  elle  crie, 
on  vient,  quelqu'un  veut  abattre  le  feu  avec 
fa  main  ,  &  le  feu  s'y  attache  ;  on  jette  de 
l'eau  en  abondance  ,  le  feu  n'en  devient  que 
plus  vif  &  ne  s'éteint  point  que  routes  les 
chairs  de  la  dame  ne  foient  confumées.  Nulle 
apparence  que  le  feu  du  foyer  eût  pris  aux 
habits  ;  la  dame  étoit  dans  la  même  place  oii 
elle  fe  tenoit  tous  les  Jours,  le  feu  n'étoir  point 
extraordinaire  ,  &  elle  n'étoit  point  tombée. 
Notez  qu'elle  s'étoit  mife  à  l'eau-de-vie  pour 
toute  boilTon  depuis  pîufieurs  années. 
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M.  le  Cat,  célèbre  chirurgien  de  Rouen,  à 
qui  on  a  expofé  Je  fait  dans  une  lettre  ,  com- 
mença d'abord  par  obferver  qu'il  n'étoit  pas 
nouveau,  quoique  fort  fingulier;  &  après  ea 
avoir  rapporté  quelques  autres  exemples  :  il 
établit  &  prouva  par  divers  phénomènes  que 
tous  les  animaux  portent  en  eux-mêmes  un 
principe  d'incendie;  qu'ils  font  pénétrés,  en- 
vironnés même  d'une  matière  fulphureufe  , 
|)ho!phora]e ,  ignée  ,  en  un  mot  d'un  feu  fub- 
til  ,  auquel  û  on  en  ajoute  de  nouveau  par  l'u- 
iage  continué  de  liqueurs  fpiritueufes ,  comme 
le  vin ,  &  fur-tout  l'eau-de-vie  ,  il  en  réfultera 
autour  de  nous  une  efpece  d'atmofphere  pref- 
qu'auffi  inflammable  que  la  matière  de  l'efprit- 
de-vln  qu'embrafe  le  feu  de  l'électricité.  Cette 
atmofphere,  qui  s*étend  vraifemblablement  à 
plufieurs  pieds  de  diftance  de  notre  corps ,  ne 
xiianquera  donc  pas  de  s'embrafer  à  l'approche 
d'une  flamme  quelconque ,  &  de  porter  l'incen- 
die dans  nos  liqueurs  fulphureufes,  auxquelles 
elle  eft  continue;  à-peu-près  comme  une  lu- 
mière, approchée  de  la  fumée  d'une  bougie 
nouvellement  éteinte ,  la  rallume  dans  le  mo- 
ment. Voyez  le  Journal  de  Verdun,  juin  1749; 
les  cinq  années  littéraires  de  M.  Clément,  tome 
1er.  lettre  XXXIII.  M.  Roger  dans  fon  Spéci- 
men de  perpétua  fibrarum  mufcularium  palpitatio- 
ne  ,  a  auffi  indiqué  quelques  exemples  de  ces 
nccidens,  qu'il  attribue  à  l'embrafement  excité 
par  l'éleftricité  naturelle  à  l'occafion  de  quelque 
caufe  accidentelle. 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE, 
i  N  D  U  S  T  R  I  E.  COMMERCE. 

I. 

Moyen  de  dhruire  Us  chenilles, 

ILjes  ravages  que  font  ces  infe£î-es  ,  fur-fout 
lorfqu'ils  font  très  -  multipliés  ,  comtne  il  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  ,  a  fait  rechercher  de 
tout  tems  les  moyens  de  fe  préferver  de  leur 
voracité  ,  &  de  les  détruire.  Nous  en  allons 
raffembler  ici  plufieurs  également  éprouvés  qui 
mettront  le  leâeur.  à  portée  de  choifir  celui 
qui  leur  conviendra  le   mieux. 

i^.  Diffolvez  du  favon  noir  gras  dans  de 
l'eau,  &  avec  un  fmiple  goupillon,  afpergez 
de  cette  liqueur  !e5  -v'-Às  des  chenilles  commu- 
nes ,  \c  foir  &  le  matin,  tems  où  les  chenil- 
les y  font  retirées.  '■■■  Une  feule  goutte  de 
cetre  eau  mcufleufe  qui  tombe  fur  la  toile  ou 
tente  qui  les  recelé,  fuffit  pour  les  faire  périr 
aufîi  tôt. 
-   Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous,dif- 
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penfer  de  remarquer  que  plufieurs  perfonnes 
prérendent  que  cette  eau  de  favon  tache  & 
méine  gâte  le  fruit  ;  enforte  qu'il  fera  bon  de 
s'affurer  de  ce  fait  avant  de  pratiquer  ce 
Kioyen. 

2^.  Le  procédé  que  nous  allons  indiquer  eft 
confirmé  par  piufieurs  expériences  ;  &  on  airure 
qu'il  eft  immanquable  pour  détruire  les  chenil- 
les qui  attaquent  les  choux. 

Enfemencez  de  chanvre  tout  le  bord  du  ter* 
rein  dans  lequel  vous  voulez  planter  ces  légu- 
mes. 0;i  a  obfervé  nombre  de  fois  que  q!,oi- 
que  le  voifmage  fût  infeélé  de  chenilles ,  l'ef- 
pace  environné  de  chanvre  en  a  toujouis  éré 
garanti.  Pour  trouver  les  raifons  de  ce  fa-it 
fimple  &  naturel,  :4  n'eft  pas  néce/Taire  de  ré- 
courir à  une  vertu  occulte  de  cette  plante  qui 
cauferoit  l'averfion  que  ces  inftc^es  ont  pouf 
«Ile.  Les  oifeaux  attirés  par  la  graine  de  chan- 
vre dont  ils  font  très  -  friands  ,  détruifent  en 
même  tems  toutes  les  chenilles  qu'ils  rencontrent 
aux  environs. 

3^.  On  propofe  encore,  comme  très-effica- 
ce ,  le  moyen  que  voici.  Prenez  du  genér , 
coupez-le  mince,  &  faires  le  tremper  &  infu- 
fer  dans  Teau  pendant  une  nuit.  Il  en  faut  une 
braffée  pour  un  baquet.  Le  lendemain  ,  avec 
un  goupillon  ou  une  poignée  d  herbes,  en  forms 
de  baUi ,  afpergez-en  les^  arbres,  les  choux  & 
les  plantes  où  vous  verrez  des  chenilles.  La 
qualité  du  genêt  que  l'eau  aura  contradée  dé- 
truira ces  infedies ,  fans  nuire  aux  fruits  ;  mais 
ç>u  prévient  qu'il  faut  aécelldireinent  récom- 
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mencer  plufieurs  fois  cette  opération.  En  I775^ 
on  écrivoit  d'Avalon  ,  en  Bourgogne ,  que 
l'a^inée  précédente  on  avoit  parfaitement  réufïï 
à  fe  mettre  à  l'abri  des  ravages  que  les  chenil* 
les  auroient  pu  occafionner  dans  les  plarrations 
de  choux,  en  y  répandant  de  la  chaux  vive  en 
poudre,  &  que  ce  moyen  trèsfimpîe  &  très- 
facl'e  à  pratiquer  n'avoit  produit  aucun  dom- 
mage aux  plantes  qu'on  vouloit  conferver. 

On  propofa  ,  il  y  a  quelques  années  ,  le 
même  procédé  contre  les  limaçons,  en  affurant 
qu'il  réulTifToit  parfaitement  ;  mais  un  célèbre 
agriculteur  prétendit  que  la  quantité  de  chaux 
qu'on  eft  obligé  d'employer  ,  pourroit  nuire 
aux  plantes  dans  le  cas  cii  il  furviendroit  de 
grandes  chaleurs  ;  qu'elle  pourroit  les  defféclier 
&  les  brûler  ,    &  il  indiqua   d'y  fubftituer  éQ 

Ja  fuie  de  cheminée  q::'r>ri  rép^riuCit  fur  lés  plan- 
tes mêmes.  Cependant  l'expérience  dont  nous 
venons  de  parler  pourroit  lever  cette  difficulté, 
puifqu'elle  a  été  faite  dans  un  tems  où  la  cha- 
leur étoit  fort  grande,  &  a  pleinement  réufii, 
contre  l'opinion  que  nous  avons  rapportée. 

4^.  Enfin  ,  voici  un  dernier  procédé  plus 
fur  que  tous  les  autres  ,  &  qui  n'exige  que  de 
la  patience.  Les  infectes  dont  nous  venons  d« 
parler,  &  fur  tout  l'efpece  de  chenille  qui  s'at- 
tache particulièrement  aux  poir.miers,  après 
s'être  formé  une  ccque ,  refte  immobile  fous 
la  forme  de  chryfalide  pendant  10  jours,  avant 
la  fin  du  mois  de  juin.  Détruire  ces  chryfali- 
âes  ,  ou  plutôt  l'afTemblage  qui  s'en  trouve 
formé  fous  les  greffes  branches ,  ou  à  la  bifur- 
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cation  des  troncs  des  pommiers ,  c'eft  empê- 
cher &  prévenir  le  développcjnent  &  l'effort 
du  papillon  ,  la  ponte  des  ccufs,  &  la  généra- 
tion annuelle  des  chenilles.  11  ne  s'agit  donc 
pour  cela  que  d'écoconer  dans  le  tems  marqué , 
c'eft-àdire,  au  mois  de  juin  entre  les  fêtes  de 
St.  Jean  &  de  St.  Pierre,  feul  tems  favorable 
dont  il  faut  profiter.  On  levé  ces  coques  avec 
facilité  :  on  les  dépofe  dans  des  paniers  pour 
les  brûler,  ou  pour  les  enfouir. 

(  Galette  d'agriculture ,  commerce  ^  ans^ 
&  finances.  ) 

I  L 

Huile  de  faine,  ù  de  noix, 

M.  Cariier  syanr  pucllé  c.i  frar.çoîS  un  traîic 
fie  l'expreffion  &  des  qualités  de  l'huile  de  faine, 
©ans  lequel  il  enfeigrie  la  manière  de  l'obtenir 
&  de  la  perfedionner ,  M.  Kling  a  mis  cet  ou- 
vrage en  allemand  par  extrait  dans  les  Rhcinïf- 
che  beytrae^e  avec  des  remarques ,  omettant 
dans  fon  allemand  la  defcription  du  hêtre  & 
d^  toutes  les  parties  des  moulins  céceflaires. 

Quoique  dans  la  plupart  des  lieux  le  fruit 
du  hêtre  comaie  celui  du  chêne,  ne  fervent 
qu'à  nourrir  des  bêtes,  il  y  a  plufieurs  endroits 
où  l'on  en  fait  de  l'huile  dont  on  fe  fert  pour 
éclairer  &  dans  les  alimens.  Des  marchands  ont 
porté  l'induflrie  jufqu'à  faire  ramaffer  des  faines 
dcsns  les  années  qu'elles  abondent  &  en  tirer  de 
1  huile  qu'ils  ont  vendue  pour  de  l'huile  d'oii- 
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ve ,  après  Tavoir  gardée  pendant  deux  ans  dans 
des  vafes  de  grès ,  ce  teins  érant  néceffaîre 
pour  la  bonifier.  Elle  fe  conferve  huir  à  dix 
ans  fans  fe  gâter  ,  tandis  que  l'huile  d'oiive 
dégénère  au  bout  de  dix-huit  mois,  &  cooi' 
mence  à  rancir. 

Les  faines  fe  rarhafTent  au  mois  d'oftobre.  Si 
on  les  iaifîbit  long  tems  fous  Tarbre  après  î'euir 
chute,  la  pluie  &  la  rofée  en  diminueroient  la 
qualiré.  Les  petites  ont  la  peau  plus  mince  & 
contiennnent  plus  de  fuc  huileux  que  les  grof- 
fôs.  On  les  porte  dans  un  grenier  où  on  doit 
}es  remuer  fouvent,  pourqu'elles  fechent  éga- 
lement. L'expérience  a  appris  que  celles  qirt 
font  féchées  à  l'ombre,  donnent  une  meilleure 
huile  &  en  plus  grande  quantité  que  celles  qui 
ont  été  féchées  au  foleil ,  la  chaleur  du  ibleil 
mettant  en  mouvement,  volatilifant  &  diiTipant 
les  parties  huileufes  les  plus  fines.  On  les  net- 
toie comme  on  fait  les  poix  avant  de  les  faire 
cuire  ,  ne  peur  que  celles  qui  font  gâtées  liê' 
communiquent  à  l'huile  un  mauvais  goûr.  Le^^ 
tems  le  plus  convenable  d'en  exprimer  l'huile 
eft  la  fin  de  février  6c  le  commencement  de* 
mars.  Les  pilons  qui  écrafent  les  faines ,  doi- 
vent tomber  d'une  hauteur  bien  proportion- 
liée  :  s'^U  tomboient  de  îfop  haut,  lU  échauf-' 
feroient  trop  les  faines,  les  mettr  >ient  en  fer-- 
mentâtion,  &  la'furabofidance  d'eau  néceiTaire" 
pour  liet  l'huile  KafFoiblirbir.  ■   ' -^ 

Au  bout  de  trois  mois  que  l'huile  eft  ex*' 
primée,  on  doit  la  changer  de  vafe -pour  lai^* 
fépver  du  fsdiment  ci^'elie  dépofe ,    &    même- 
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au  befoin  réitérer  ce  changement  de  vafe  a^ 
bout  de  fix  mois.  Ceft  le  moyen  d'avoir  une 
huile  bien  claire. 

Remarques.  On  débite  une  fi  grande  quan- 
tité d'huile  en  Allemagne  fous  le  nom  d'huile 
de  Provence ,  que  quand  toute  la  Provence 
&  le  Languedoc  ne  feroient  qu'un  foret  d'oli- 
viers, ils  ne  fuffiroient  pas  pour  la  fournir.  Il 
croit  au  fil  des  o.iviers  en  Italie  &  en  Efpagne; 
mais  dans  ces  pays  ,  faute  de  bétail  &  de  heure  , 
tout  fe  préparant  avec  l'hulle-d'olive  ,  il  s'y 
en  fait  une  fi  forte  confommation  qu'on  n'en 
emporte  prefque  point.  Ainfi  il  y  a  lieu  de 
foupçonner  que  certains  marchands  pofTédent  le 
fecret  de  la  contrefaire.  Peut-être  l'huile  de 
pavot  &  d'autres  que  les  étrangers  tirent  d'Al- 
lemagne en  a'aondance ,  y  font  elles  renvoyées 
comme  de  l'huile  de  Provence  ,  après  avoir 
été  rafinées  &  corrigées. 

Il  en  eft  de  l'hume  de  faine  comme  de  celîs 
de  noix.  Ceft  notre  faute,  fi  elles  ne  font  pas 
plus  perfectionnées.  On  fuppofe  toutes  les  noix 
mures  en  même  tems  ;  on  les  abbat  &  on 
les  exprime  enfemble  ;  on  les  lailTe  cinq  eu 
fix  jours  entaiTées  avant  Je  leur  ôrer  leur  écorce 
extérieure  ;  celles  q'â  refufént  de  quitter  en- 
core l'écorce  font  encore  gardées  huit  jours  & 
plus.  Les  noix  ainfi  é^orcées  font  entaffées 
dans  le  grenier  &  remuées  tous  les  cinq  oa 
fix  jours  pour  les  (écher  ;  dans  l'hyver  on  leur 
ôte  leur  coquille  ligneufe,  &  on  Its  preffe  fans 
diiîinguer  les  bonnes  des  mauvaifes.  De-là  il 
s'eafuit  que  les   noix   qui- n'ont  point   acquis 
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leur  point  de  maturité ,  ou  qui  font  d'ailleurs 
en  mauvais  état  donnent  à  l'huile  un  goût  dé- 
fagréable  ,  que  leur  brou  ou  écorce  verte  fô 
pourrit  intérieurement  dans  le  grenier  &  que 
la  pourriture  obftruant  les  porcs  de  la  coquille 
ligneufe  en  arrête  la  tranfpiration  nécefTaire 
pour  que  l'humidité  fuperflue  de  l'amende  s'évar 
pore  ,  d'où  il  arrive  que  l'amande  paroît  verte 
&  aqueufe,  oucontrsfte  une  moififTure  qui  gâte 
l'huile.  Ainfi  on  ne  peut  débarraffer  trop-tôt 
les  noix  de  leur  brou,  à  il  eft  à-propos  de  les 
trier  &  de  ne  les  pas  trop  entaffer  dans  le  gre* 
nier,  afin  que  l'air  circulant  autour  d'elles,  elles 
féchent  plus  aifément.  La  maffe  paffant  trois, 
fois  fous  les  pilons  &  autant  de  fois  fous  la 
preffe  donne  réellement  trois  fortes  dhuiles 
difFérenres.  Il  n'y  a  que  la  première  &  tout  au 
plus  la  féconde  qu'on  devroit  deftiner  à  la  cuifine," 
Quoique  les  moulins  bien  proportionnés  foienc 
à  defirer,  l'induftrie  du  meunier  eu  encore  plus 
rfefirable.  Il  doit  veiller  à  ce  que  la  maffe  ne 
s'échauffe  pas.  Tout  ceci  s'entend  des  faines 
comme  des  noix.  Si  les  coups  de  pilon  font 
trop  forts  ou  trop  fréquens,  ils  mêlent  la  pelure 
avec  l'amande  ,  ce  qui  affoiblit  la  qualité  de 
l'huile.  Des  deux  manières  d'exprimer  l'huile  à 
chaud  &  à  froid  ,  celle  à  froid  donne  la  meil- 
leure huile  ;  mais  celle  à  chaud  épargne  le 
tems.  M.  Sulzer  dans  le  journal  de  fon  voyage 
en  Suiffe  dit  y  a^oir  goûté  de  l'huile  de  noix 
faite  avec  ces  précautions,  qui  ne  le  cède  point 
en  bonté  à  Thuile  de  Provence.  L'huile  nou- 
vellement exprimée  a  fes  impuretés  comme  le 

P  6 
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vin  nouveau  :  ]a  fermentation  les  purifie.  Que 
rhuiie  de  noix  puiffe  être  améliorée  ,  en  ex- 
primant avec  elle  des  gâteaux  de  faines  dont 
on  a  déjà  tiré  l'huile,  M.  Kiirng  en  doute, 
sonobftant  que  M.  Carlier  l'ait  affirmé. 

I  I  I. 

Fi  .V  de  l'avis  ou  confultation  donnée  par  l'aû* 
tîUT  de  /'art  d'exp.oiter  le  charbon  de  terre»  &c. 

Je  viens  maintenant  au  fécond  moyen  que  je 
me  fuis  propoié  d'employer  ,  pour  démêler  par 
3es  expériences  inférées  dans  la  requête  ,  la  con- 
cordance du  procédé  du  Sr.  Ling  avec  les  pro- 
cédés publiées  dans  plufieurs  ouvrages  que  nous 
citerons  dans  leur  place. 

Sa  méthode  n'eiï  comme  de  raifon  défignée 
dans  cette  pièce  que  d'une  manière  très-impar- 
Éaite  :  c'efl  un  fecret  :  néanmoins  en  raifonnant 
fur  deux  propcfitions  qui  y  font  énoncées  ,  en 
les  rapprochant  enfuite  de  tout  ce  que  l'on  fait 
iur  la  fabrication  de  ce  que  j'ai  cru  pouvoir 
eppeîler  Braises  de  charbon  de  terre,  nom- 
mées ?  Albin  Escarbilles  ,  je  crois  très-pof- 
Tible  ,  à  la  lueur  de  ces  particularités  ,  de  pé- 
nétrer le  secret  du  Sr.  Ling,  &  de  le  dévoi- 
ler. Voici  les  deux  propofitions  ,  qui  fe  lifent 
dans   fa  requête. 

I^.  Sa  méthode  ,  quelque  tiès-fïmple  ,  doit  être 
varice  fuïvant  la  qualité  des  diff'érens  charbons  : 
51  efl  inutile  d'ajouter  ce  qui  fuit  ,  favoir  que 
/îz  mèthodi  ne  pourroit  être  fuivïe  par  des  ouvriers 
ordinaires  ,  puifque  ,  pour  le  fucccs  de  chaque 
opération  il  falUit  êiie  dirigé  par  des  analyfes 
rtcherchécs. 
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2^.  Une  qualité  difllnHive  du  charbon  épuré 
par  U  Sr.  Ling  ,  ejï  de  fur  nager  feau. 

Quant  à  la  nécelTué  de  varier  ce  procédé  i 
fuivant  la  qualité  des  charbons  ;  on  ne  peut 
s'empêcher  ,  quelque  fens-que  l'on  veuille  don- 
ner à  cette  expreltion,  d'être  frappé  du  rapport 
finguîier  qu'elle  a,  avec  ce  qui  ie  lit  dans  le 
cahier  de  l'art  d'exploiter  les  mines  de  char- 
bon de  terre  publié  en  1777.  [*]  Toutes  les 
parties- auxquelles  il  me  Tuffit  d'envoyer  en  note  , 
méritent  [**]  d'être  comparées  avec  cet  aver- 
tiflement  du  Sr.  Ling.  Tout  lecteur  impartial 
jugera,  s'il  y  a  quelque  différence  efTentielle.  Nous 
régligeroTis  de  nous  arrêter  à  ce  qu'il  a  ajouté 
concernant  les  analyies  recherchées  qui  ont  pu 
être  nécelTaires  pour  diriger  ies  opérations.  Cette 
efpece  d'affirmation  ,  fi  on  vouloir  adoucir 
l'hyperbole  dont  il  a  plu  au  Sr.  Ling  de  i'af- 
faiibnner ,  fe  trouveroit  afTez  conforme  à  ce 
qui  eft  recommandé  dans  la  defcription  de  l'art 
d'exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre  ,  fur 
la  néceiîité  de  ranalyfe  chymique  pour  connoî- 
tre  ks  parties  conf^ituantes  du  charbon  de  terre  , 
pag.  986.  Elle  fe  rapprochercit  peut-être  aulîî, 
de  l'opération   qui   le  faifoit  à   Suhzbach  ,  dont 


[*]  Recherches  fur  la  r-'du<aion  des  charbons  de  terre 
en  braifc  ,  p.  ii83  ,  'es  5  dernières  lignes,  5:  continua- 
tion de  cec  alinéa  pag.  1189.  Toute  cette  page  ,  &:  ies 
2  fuiv,  5cc.  pag.  liço.  ObfeivAtion  générale  furies  brai- 
fes  reliantes  d'un  teu  crdii.aire  de  charbon  ,  fciuu  les 
dilT.-icns  érars  par  le(que!s  le  charbon  de  terre  paflc  fuc- 
ceirivemenc  avant  d'être  confurac, 

[*']  Pag.  1594  &:  pag.  1555.  Règle  de  ccv-.uicc,  fur 
Is  'iitf<.rence  du  cuifage ,  propgrçi^nutiriçnç  à  ia  aaturc 
4i.  charben, 
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cependant  ,    le    Sr.    Ling  ne   fait  point    d*uragî 
pour  épurer  fes  charbons. 

La  féconde  propofition  eft  remarquable  à  plu- 
fleurs  égards  ;  nous  nous  arrêterons  au  fimple 
énoncé.  La  qualité  dijlinârve  du  charbon  de  terre 
préparé  par  la  méthode  du  Sr.  Llng  y  fruit,  dit- 
il  ,  de  dix  ans  de  travail  &  de  dépenfes  confidi* 
rahles  ,  eft  de  fe  maintenir  fur  Teau.  C'eft  ici,' 
on  ne  peut  trop  le  répéter ,  où  fe  montre  la 
faveur  dont  on  a  ufé  envers  l'expofant  ,  pour 
acquiefcer  à  fa  requête  ,  fans  doute  afin  de  ré- 
veiller par  ce  privilège  l'attention  des  marchands 
de  charbon  de  terre  &  des  confommateurs  fur 
une  lubflance  qui  fera  très-précieufe  ,  lorfque 
les  artiftes  métallurgiftes  ou  autres  qui  ont  be- 
foin  de  combuflible ,  feront  parvenus  à  trouver 
les  moyens  d'employer  le  charbon  de  terre  épuré 
à  différens  ufages.  On  ne  doit  pas  fe  tromper 
fur  le  motif  de  cette  conceiTion  ,  &  les  pro- 
priétaires de  mines  doivent  fonder  fur  ce  point 
leur  confiance  :  telle  a  été  évidemment  l'inten- 
tion du  gouvernement  ,  lorfquM  a  accordé  le 
privilège  en  faifant  abftra£licn  de  toutes  les  au- 
tres allégations  imposantes  du  Sr.  Ling,  que 
le  moindre  examen  auroit  réduit  à  rien.  Cette 
qualité  diftinftive  attribuée  à  fon  charbon  ,  qui 
eft  du  nombre  de  ces  allégations  ,  va  nous  oc-; 
cuper.  Sans  dcute  ,  cette  braife  a  cette  pro- 
priété \  il  ne  fiiut  qu'un  inftant  pour  s'en  con- 
vaincre :  mais  fi  1^:  gouvernement  n'avoit  pas 
eu  de  raifons  particulières  pour  le  bien  de  la 
chofe ,  il  auroit  demandé  l'avis  des  perfonnes 
qui  peuvent  avoir  quelques  connoifïances  fur 
cette  matière.  Le  réfultat  de  cette  information  , 
n'auroit  pas  été  favorable  au  Sr.  Ling  ,  comme 
auteur  d'une  découverte  ,  comme  étant  par- 
venu  à  fabriquer  un   charbon  de  terre ,  avec 
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îa  propriété  dlftinftlve  de  furnager  l\au.  Dans 
les  grands  atteliers ,  il  eft  au  lû  des  moindres 
employés ,  que  toute  efpece  de  fcories  a  cette 
propriété  :  les  phyficiens  favent  que  tout  char- 
bon ,  de  matière  ("oit  végétale ,  Toit  animale  , 
foit  minérale,  eft  dans  le  même  cas,  &  quelachofe 
ne  peut  être  autrement  ;  de  façon  que  cette  pro- 
priété, [diftint^ive  félon  le  Sr.  Ling  dans  fon 
charbon  épuré,  ]  eft  une  propriété  qui  conftitue 
toute  efpece  de  (corification  ,  toute  efpece  de 
charbon  ,  qui  eft  commune  à  tous  les  charbons, 
&  qui  ne  peut  pas  ne  point  fe  rencontrer  : 
aufïï  fe  fait-elle  appercevoir  pendant  long- 
tems  [*]  dans  les  charbons  préparés  à  l'angloife, 
par  M.  Jars,  par  M.  de  Genfanne,  par  M.  le 
comte  de  Stuard ,  par  M.  Klefmann  de  Bruxel- 
les, [**]  de  même  que  dans  ceux  qui  s'épurent 
par  la  feule  combuAion  dans  les  foyers  domef- 
tlques  ,  &  que  le  patois  de  chaque  pays  dé- 
fjgne  lous  différentes  dénominations  ;  voilà  dés 
vérités  inconteftables. 

Lorfque  le  Sr.  Ling  a  demandé  [ce  qui  lui 
a  été  accordé]  ;  qu'il  tut  défendu  à  toutes  perfon- 
ftes  de  s'immifcer ,  fous  quelque  dénominatiorj 
que  ce  puide  être  dans  ladite  préparation  de 
charbon  épuré,  quand  bien  même  elles  parvien- 
droient  à  la  découvrir,  il  prévoyoït  fans  doute, 
que  la  découverte  n'en  feroit  pas  difficile,  je 
ne  dis  point  aux  naturalises  phyficiens  ,  mais  à 
quiconque  efl  dans  l'ufage  de  brûler  du  charbon 
de    terre ,    &  d'avoir   perpétuellement  fous  les 


[*}  Car  en  les  laiffant  fur  l'eau  conftamt-nent,    ils  ft 

précipitent   au  tond   après  deux    mois  de   rems  cavirotî» 

[*♦]  Lettre   en  réponfe  â  M.  le  Rgi ,  de  l'iicadcnais 
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yeux  des  braises  ,  défignées  effe6tivement  dans 
plufieurs  provinces  par  des  dénominations  dif- 
férentes. [*]  L'on  ne  loupçonnera  pas ,  que  le 
Sr.  Ling  ait  intention  de  défendre  à  toute  per- 
lonne  de  confumer  le  charbon  de  terre  ;  &c 
cependant  ,  pour  rendre  fon  privilège  exclufif, 
valide  ,  c'eft  ce  qu'il  iaudroit ,  puifque  long- 
tems  avant  que  le  Sr.  Ling  parut  avec  foa 
SECRET  ,  toutes  les  perfonnes  confumant  du 
charban  de  terre  opéroient  l'ans  s'en  douter  , 
le  SECRET  du  Sr.  Ling  ,  &  l'exécuteront  encore, 
fans  la  plus  légère  tentative  d'aller  contre  fon 
privilège.  Enfin  i'expolant  auroit  il  prévu  la 
queftion  propoiée  aujourd'hui?  N'ave^- vous  pas 
Monfuur  ,  connoijfanc^  de  ce  procédé  ?  ne  Caii" 
rier^-vous  pas  publié  F  Beaucoup  de  perfonnes 
auroient  pu  erre  également  interrogées  ;  elles 
auroient  repondu  comme  moi  :  voyez,  îa  2e.  par- 
tie de  l'art  d'exploiter  les  mjnes  de  charbon 
ce  terre  publié  en  1778  ;  voyez  [**]  l'article  3e. 
de  la  4e.  fed^ion   publiée  en   1777. 

[**"*]  PèfTant  maintenant  aux  expériences  faites 
fur  le  cl\a.ïhcn  épuré  pûT  le  Sr.  Ling,  examinons 
le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  avec  ce  que' 
Von  connoit  des  chsibons  épurés  par  toutes  les 
Cîéthodes  connues,  que  ncus  avons  citées.  Nous 


[*]  On  peut  voir  dans  la  feûion  de  la  féconde  par- 
tic  tous   ces  cificrcns    noms  pag.    i'90. 

f**]  Manière  particu'icie  a'apprêter  le  cr.atbon  de 
terte  pour  riift^rens  u'.V.gcs.  Articcde  i'Angîet.  pag.  414, 
Des  charbons  déterra  torrcfiés  au   feUj  p^4J4,  41   *•' 

['**]  Analyfc  des  procédés  indiqués  pour  faire  des  brai- 
fcs  de  chaibon  de  terre  en  allumettes  ,  &  dans  des  fours. 
Page   ï\9  3- 

Pr.-paratif  &c  ap|a:eiJ  fi.  Cuiu^e  d«  chaib«>ii.  Gou- 
verne m  Ciit  d  u  fc  u ,   I  j  ^  5 . 
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ne  pouvons  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici 
l'enregirtrement  d'une  cour  fouveraine  :  je  m'ar- 
rête à  celui  de  Rouen  du  20  9bre.  1778.  »  Il 
j>  eft  démontré  que  ,  par  la  préparation  de  l'ex- 
j>  pofant ,  non- feulement  le  charbon  de  terre 
»  perd  Tes  propriétés  défagrcablcs  ,  incommod;?s, 
»  &c  nulfibles  ,  mais  qu'il  acquiert  d;:  nouvelles 
»  qualités  lupéiieures  à  celles  du  bois  auquel  il 
»)  peut  dans  tous  les  cas  être  fubftitué  avanta- 
jj  gcufement  par  les  confommateurs  ,  &  pour 
»  Ja  qualité  de  fabrications,  qu'il  eft  plus  éco- 
V  nomique  dans  l'ufage  que  les  houilles  brutes  , 
îj  par  raccélération  de  Tes  chauffes  ,  par  les  qua- 
»  lités  qu'il  donne  aux  fers  &  à  l'acier  qu'il  ne 
»  corrode  jamais  ,  qu'il  rend  plus  propre  à  re- 
»  cevoir  le  fini,  &  parce  qu'il  ne  lailTe  que  peu 
:)  ou  point  de  mâchefer  après  s'être  confumé. 
»  Les  avantages  du  charbon  èpitré  par  le  Sr.  Ling, 
»  fur  le  charbon  de  bois,  font  une  durée  triple, 
«  un  prix  beaucoup  moindre  &  une  chaleur  in- 
iy  finiment  plus  active  u.  R.éfumons-en  deux  mots; 
les  expériences  ont  démontré  pour  l«s  charbons 
épurés  par  une  méthode  dont  le  Sr.  Ling  garde 
pour  lui  le  secret,  ce  que  Ton  fait  des  chir- 
bcns  préparés  à  la  façon  angloife,  ci  même  tout 
natuieliement  ;  les  chymilles  ,  les  naturalises, 
les  phyficiens  diront  unanimement ,  que  ces  ex- 
périences ne  leur  apprenaient  rî^n  de  nouveau, 
que  tous  ces  faits  font  confignés  dans  les  ou- 
vrages de  MM.  Jars,  Genfanne  ,  Kiefmann,  6c 
recueillis  dans  la  defcription  de  l'art  d'exploiter 
les  mines  de  charbon  de  terre  [*]  ;  mais  il  étoit 


[']  Fabrication  de  hraifes  de  charbon  de  terre,   nom- 
nnées  en  Angicr.  Coaks  ,   iiyi, 

Fàbricauon  de  brailes  de  charbon  de  tcrie,  nommccs 
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important,  pour  le  bien  général,  la  chofe  efl 
évidente  ,  de  donner  occafion  aux  recherches  , 
aux  tentatives  qui  poivoient  conduire  à  trou- 
ver, non  !e  lecret  de  l'épuiement  ,  puifqu'il 
étoit  con^nu  Ôi  public,  mais  Ta.t  de  faire  de 
ses  charbons  un  emploi  uV  ,  heureux  &  conT- 
tant.  Ceft-Jà  le  prcbiême  dent  la  foluùcn  a  été 
propofée  en  1777  [*]  ;  c'tfl-là  ce  que  le  gou- 
vernement cherthc  à  pi<Kurer  pour  l'avancement 
des  arts  &  la  confervation  des  foiêts  ;  il  a  ef- 
peré,  il  a  prévu  ,  que  de  ce  privilège  accordé 
pour  Tépurement  du  charbon  fuppofé  décou- 
vert 00  non  ,  il  refultercit  un  concours  d'artif- 
t^s  experts  &  de  favans  qui  prendroient  à  tâ- 
che ,  de  rendre  à  l'état  ce  lervice  importait; 
le  privilège  accordé  ^ous  le  ne  m  de  J.  P.  Li"'g  > 


CinJers,  Id. 

Autre  fabrîcaucn  de  Cinc^ers   à  Nevcafii'e  ,   117?. 

■Des  braifes  de  charbon  <ie  terre  eu  Cinders,  réfuî* 
tantes  des  fourreaux  à  dellécher.  P.  1180. 

Cuiflbn  de  charbon  déterre,  exccutcc  à  Sain  Eel  ea 
Lycrrois,  11Î3. 

Prcpar?.rion  du  charbon  de  terre  ,  de  la  mine  d'te 
Sans  Paieillc ,    à  Ardingheiia  ,    par    le    cuiflage  ,    ppgc 

1574- 

Cuiffage  du  ehaibon  de  terre  de  Mont-cenis  à  Mon»- 
bard  ,  page  i575- 

Autre  façon  M.  de  Genfanne  publié  depuis,  dans  le 
Journal  de  phyjîque. 

Autre  ,  félon  la  méthode  de  M.  Kiefn-iann  ,  publié 
depuis,  par  la  fociété  royale  de  Montpellier. 

f*]  Art  d'exploiter  les  mines  de  ch,  pag.  1522.  Em« 
PLOYANT  DES  BKAISES  PKIÉPARÉES  DE  TELLE  FAçON , 
DE  CHARBONS  DE  TERRE  DE  TELLE  NATURE ,  ÉCHAUF- 
FER ,  ET  FAIRE  ALLER  LE  TRAIN  ORDINAIRE  A  UN 
FOURNEAU,  A  FONDRE  LES  MlNFS  DE  FER,  OU  TEl 
AUTRE  FOURNEAU  SPÉCIFIÉ.  PARVENIR  A  CET  OB- 
JET ,  AVEC  AUTANT  D'ÉCONOMIE  ET  »'AYAKTAGES, 
ET  DANS   LE   MKMa  lEMS, 
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cft  donc  une  efpece  de  prix  d'émulation  pro- 
pofé  par  le  gouvernement  :  on  y  reconnoît  évi- 
demment fes  vues,  fa  fageffe ,  dignes  de  la  re- 
coHnoinance&  de  la  déférence  du  public. 

De  toutes  les  différentes  applications  que  ron 
peut  faire  des  charbons  de  terre  préparés  ,  à  dif- 
fércns  arts  ,  il  n'en  eft  aucune  d'auffi  grande 
conléquenc«  que  celle  que  l'on  feroit  avec  avan- 
tage aux  travaux  métallurgiques.  AufTi  les  con- 
fommateurs  intérefles  à  cet  objet  ,  n'ont  pas 
manqué  de  tourner  leur  attention  fur  ce  point. 
L'énoncé  du  problème  rappelle  plus  haut,  les 
elTiis  entrepris  infruéhieufement  [*]  par  M.  le 
comte  de  Stuard,  que  le  Sr.  Ling  dit  être  fon 
élevé  ,  ceux  qui  ont  été  continués  depuis  cette 
époque  pour  tàter  de  nouveau  les  procédés 
propres  à  fixer  l'emploi  uniforme  des  charbons 
épurés,  dans  la  fonte  &  l'affinage  du  fer,  nous 
conduifent  naturellement  au  fécond  point  que 
nous  nous  fommes  propofés  de  difcuter  ,  pour 
voir  la  part  qu'a  ou  que  n'a  point  dans  les  réuf*^ 
fîtes  qu'on  annonce  [**]  ,  la  méthode  d'épurer 
le  charbon   de  terre. 

Les  avantages  de  la  chofe  en  elle-même  ap- 
partisnnent-iîs  privativement  à  la  méthode  par- 
ticulière que  le  Sr.  Ling  prétend  avoir,  d'épurer 
mieux  que  perfonne  les  charbons  de. terre?  Afirj 
d'être  fur  de  nous  taire  entendre,  préfentons  la 
thefe  d'une  autre  manière.  Les  fuccès  obtenus 
particulièrement  à  St.  Dizier  ,  en  Champagne  » 


[']  Hiftoire  &  aralyTe  des  opérations  faîtes  fous  la 
ïlirc<iiion  de  M.  le  comte  de  Stuard,  en  Normandie, 
Se  en  Bourgogne,  pour  fon^ire  ic  affiner  le  fer  avec  des 
braifes   de  charbon  de  cere. 

[**]  Avis  aux  maîtres  de  forges,  4  f.  in-^co.  13^, 
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avec  les  charbons  du  Sr.  Ling ,  doivent-ils  être 
attribués  à  l'emploi  de  fes  charbons  épurés,  ou 
font-ils  le  fruit  des  lumières  ,  des  connoifTances 
d'un  genre  indépendant,  foit  de  fa  méthode  pré- 
tendue, foit  de  la  pratique  d'épurer  le  charbon? 
Voilà  la  vraie  queftion  à  laquelle  il  faut  toujours 
ramener  le  Sr.  Ling,  quand  il  voudra  s'en  faire 
trop  accroire  :  les  perionnes  qui  connoiffent  la 
phyfique  des  forges,  &  les  rapports  intimes  qu'il 
y  a  entre  elle  &  la  phyfique  générale,  les  hommes 
du  métier ,  inftruits  dans  la  pyrotechnie  'métallurgi- 
que, dans  l'art  des  grands  fournaux,  rcconncîtront 
d'abord  que  la  queftion  n'tfl:  pas  fi  déplacée  : 
bien  plus,  elle  s'accorde  abfolument  avec  ce  qui 
a  été  reconnu  pour  la  fabrication  des  charbons 
de  terre  à  la  manière  angloife.  Dans  le  petit 
écrit  imprimé  cette  année  [*]  ,  en  convient  ju- 
dicieufement  au  fujet  d'une  épreuve  faite  à  la 
forge  de  Halberg ,  principauté  de  NalTau-Saar- 
bruck,  que  le  manque  de  fucces  des  Anpl&is  à 
■cjjifier  les  fontes  coulées  au  feu  de  charbon  de  ter- 
Te  ,  provient  peut-  être  moins  de  timperfeEllon  de  la 
méthode  angloife,  que  de  ce  qiCelle  n  admettait  que 
le  charbon  de  terre  feul.  Au  furplus  ,  il  y  auroit 
un  moyen  facile  de  lever  le  doute  ,  particuliè- 
rement celui  qu'il  nous  efl  permis  d'élever  ici 
au  fujet  de  la  fupéiicrité  du  charbon  épuré  par 
Je  Sr.  Ling  ,  fur  les  charbons  épurés  par  d'au- 
tres perionnes  qui  n'auront  point  connoillance 
du  procédé  du  Sr.  Ling  ,  puifque  c'cft  un  SE- 
CRET :  il  ne  s'agiroit  que  de  recomir  à  des  ex- 
périences de  comparaifon  ,   faites  à  diverlos  re- 


[']  Sous  le  çitre  :  Ayis  aux  maîtres  de  fermes,  fol.  î, 
ftlinea  i. 
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prlfss  ,  dans   les  mêmes  circonftances,  les  mê- 
mes proportions ,  avec  toutes  les  mêmes  atten- 
tions ,  &  employant  des  charbons  de  terre  pré- 
parés par  des   méthodes  connues  fous   diiïéren- 
tes  dénominations  :  de    cette    manière    on    ju- 
geroit  clairement ,  s'il  y  a  dans  ceux  préparés  par 
le  Sr.  Ling,  une  découverte. -Toutes   les  per- 
fonnes  qui  ont  connoillance    des  différentes   re- 
cherches publiées  fur  cet  objet,  ne  feroient  point 
étonnées  que  les  charbons  du  Sr.  Ling  ,  n'eulTent 
rien  de  merveilleux  :  il    eft    plus  que  probable, 
que  ceux  épurés  par  M.  Jars,  à  St.  Blum,  par 
M.    de  Genfanne,   par  M.   KielTmann,  ou   par 
d'autres  perfonnes  ,  fe  trouveroient   aufTi  bons. 
M.  de  Hayanges,  avoit  déjà  trouvé  les  propor- 
tions pour  les  faire  réulîir  à  la  fonte   [*].    Ne 
voit-on  pas  même  pour  ces  derniers,  que  pour 
les  grands  fournaux  à  fondre  la  mine    de   fsr , 
le  meilleur   charbon   de   bois,  efl    celui  qui  eft 
mêlé?  Ne  feroit-ce  pas  alors  mal-à-propos,  que 
le  Sr.  Ling  attribueroit  à  fa  méthode   une  per- 
feéllon  par  laquelle  les  charbons  épurés  fe  trou- 
vent être  applicables  avec  p!us  de  fuccès  ,   aux 
opérations  métallurgiques?  Ne  feroit-il  pas  évi- 
dent ,  que  ce  fuccès  dont  il  prétend  tirer  avan- 
tage ,  en   faveur  de  fon  procède,  à   Texclufion 
de  tout  autre,  ne  dcpendroit  pas  de  l'imperfec- 
tion  des  méthodes  connues  pour  épurer  le  char- 
bon de  terre,  ainfi  que    l'ont  très- bien  remar- 
qué les  favans   qui  ont  dirigé  les  opérations  ren- 
dues publiques  ?   Cette    reflexion  n'efl-elle   pas 


[*]  Epreures  faites  avec  différentes  proportions  de 
mélange  de  charbon  de  bois  &  de  houille.  Art  (Vcx-^ 
piq.îer  les  mines  de  charbons  de  terre  j  p.   1219, 
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conforme  auflï  à  ce  qui  a  été  avancé  dans  tft 
defcription  de  l'art  d'exploiter  les  mines  de 
charbon  de  terre  [*]  ?  Il  eft  dit  en  termes  ex- 
près; les  recherches  à  faire  pour  y  parvenir  ^  fait 
en  les  mêlant  enfemble,  foit  autrement^  doivent 
aujourd'hui  rencontrer  bien  moins  de  di^cultés» 
Eu  prefcntant  ailleurs  un  efTai  de  comparaifon 
entre  les  charbons  de  bois  &  les  charbons  de 
terre  a  page  ÎI74,  il  eft  remarqué,  que  dans 
l'état  où  font  les  différentes  connoiffances  qui 
font  le  nœud  des  opérations  de  métallurgie , 
peut-être  ne  s'agit-il  plus  que  de  faire  une  étude 
comparée  des  effets  &  des  qualités  de  charbons 
de  bois  Si  de  charbons  de  terre  :  &  il  eft  facile 
de  s*apperccvoir  [**]  qu'une  bonne  partie  de  la 
troifieme  feéiion  de  cet  ouvrage  a  été  employé 
à  préfenter  tout  ce  qui  pcuvoit  ouvrir  fur  cette 
matière,  des  nouvelles  vues  aux  perfonnes  au 
fait  de  la  conftruélion  intelligente  des  fourneaux: 
de  forges,  expérimentées  dans  l'art  de  gouver- 
ner le  feu  ,  excitées  dans  les  autres  pratiques 
de  la  fabrication  des  fers  [***]  :  c'eft  à  eux  ,  à 
qui  j'ai  adreffé  la  parole,  page  1599,  comme 
pouvant  feuls ,  fuggérer  habilement  les  modifi- 


[*]  Art.  3*.  de  la  4^.  fcû.  Effai  de  théorie  pratique 
Air  ies  différentes  manières  d'employer  le  charbon  de 
terre  pour  les  manufa£lures,  atceliers  ,  &  ufages  dcmef- 
tiqucs.  Connoiflances  fondamentales  de  métallurgie  à 
rapprocher  des  tentatives  faites  ou  à  faire,  p.  1168,  &c. 

[**]  Page  1186.  Qualité  générale  du  feu  de  braifes  de 
charbon  de  terre,  pour  les  opérations  métallurgiques. 

[•**]  Page  1202.  Opérations  métallurgiques,  excutées 
■Se  tent  es  avec  le  feu  de  charbon  de  terre  brut,  ou  de 
fes   braifes.   Y.  aufH  ,  tabic  des  matières  ,    page   ii7+j 
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cations  ,  les  variations  néceffaires  dans  toutes  les 
parties  de  ces  eflais  :  mais   fans  doute  ,  les  ef- 
torts  des  artiftes  à  la  veille  d'être  couronnes  par 
le  luccès,  fi  Ton    en  croit   les  nouvelles  publi- 
ques ,  fuflent   à  jamais    reftés   incomplets  ,    s'ils 
n'euffent  été  guidés,  fécondés,  comme  ils  l'ont 
été  ,  par  des   lavans   inftruits    dans  la  phyfique 
des  forges,  &  qui   ont  apporté  avec  zèle,    dans 
les  épreuves  intéreflantes,  des  connoiflaices  pro- 
fondes fur  la  manipulation   de  la  mine  ,  fur  le 
tîé.eloppement,  la  concentration,    l'intenfité  de 
la  chaleur,  &c.  &.c.  ;  on  ne  peut  nier,  que   ce 
ne  ioit   par   les   gradations    d'effais  entendus  & 
concertés  ,    qu'oa  parviendra    à    réulTir  avec   le 
feu  de  charbon  épuré  pour  la  fou  de  ou  l'afH -.age 
du  f:r  :  c'cft  donc  au  concours  de  la  théorie  6c 
de  l'expérience  fur  l'art    des  forges;    c'eil   donc 
aux  lumières  réunies  des  maîtres  de  forges  &  des 
fa  vans,  aux  vues  du  gouvernement,  plus  qu'au 
combuflible     employé  ,    qu'on    fera     redevable 
-à' être  à  l'abri  de  la  difette  des  bois  dont  fe  trouvent 
menacées  prefque  toutes  les  forges  du  royaume  ,  ÔC 
que    l'on    devra    tous   les  avantages  attachés    à 
l'emploi  plus  étendu   d'un    combudible  relégué 
dans  les  petites  forges. 

Dès  cet  inftant,  où  efl  le  mérite  du  Sr.  Ling? 
Si  d'ailleurs  on  vient  à  lui  oppofer  les  man- 
ques de  formes ,  il  a  été  prouvé  que  fon  pri- 
vilège efl  nul  ;  fi  on  lui  objecte  l'expofé  confi- 
gné  dans  fa  requête .  il  efl  prouvé  que  la  méthode 
qu'il  dit  être  un  SECRET,  eft  non-feulement  con- 
i.ue  dans  les  moindres  détails ,  mais  [*]  encore 


[*]  Page  1176.  Diffcremcs  eTpcces  de  braifcs  de  char- 
bon de  terre. 
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pratiqué  depuis  20  ans  à  St.  Belm  en  Lyonnois,, 
qu'elle  a  été  pratiquée  par  M.  de  Genfanne^  par 
M.  Stuard  :  Ton  expofé  eu.  donc  faux. 

Arrêtons-nous,  en  nnifiant,  à  la  caufe  des  pro- 
priétaires des  mines  du  canton  d'Albin  Ôi.  de 
toutes  les  provinces  de  France.  L'examen  ra- 
pide, exaft  cependant,  que  nous  venons  de  fai- 
re ,  la  progreffion  des  tentatives  exécutées  en 
France,  pour  découvrir  la  méthode  avgntagëufe 
d'employer  les  bralfes  de  charbon  de  terre  dans 
les  opérations  métallurgiques ,  &  de  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ces  expériences ,  juflifie  le  privi-- 
lege  ,  quoique  accordé  à  un  procédé  connu, 
mais  qui  ayant  encore  befoin  d'autres  perfeélions 
étrangères  au  procédé  en  lui-même,  ne  peut 
être  un  privilège,  dont  les  propriétaires  de  mi- 
res ne  peuvent  éprouver  la  moindre  lézlon. 
Ces  derniers  ne  peuvent,  fous  aucun  prétexte, 
être  dépouillés  du  droit  naturel  de  tjrer  tout  le 
bénéfice  pofîible  de  leurs  mines ,  de  préparer  , 
charbonner  eux-mêmes  en  grand  leur  charbon 
de  terre,  d'en  faire  des  braifes ,  qu'ils  voyent  fe 
faire  journellement  en  petite  quantité,  dans  leurs 
foyers,  ou  dans  leurs  fours  où  l'on  brûle  du 
charbon  de  terre,  de  vendre  leurs  charbons, 
loit  bruts  ,  foit  réduits  dans  l'état  de  charbon  , 
parce  que  tous  ces  droits  font  fondés  fur  le 
droit  naturel,  que  ne  peut  infirmer  aucun  pri- 
vilège. 

Si  la  , méthode  du  S.  Ling  ,  efl:  réellement 
fupérieure  à  toutes  celles  connues,  ou  à  celles 
que  fuivront  les  propriétaires  de  mines  ,  qu'a- 
t-il  à  craindre  ?  ne  doit-il  pas  être  lûr  de  la 
préférence  que  lui  donneront  tous  les  confom- 
mateurs  auxquels  le  charbon  épuré  lera  nécef- 
faire  ?  Si  le  Sr.  Ling  fongeoit  à  étendre  aux 
propriétaires   de  mines ,  l'effet  des  prohibitions 

-  portées 
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portées  dans  fon  privilège  ,  n'auroit-il  pas  bien 
rnauvaife  grâce?  pourroit-il  être  indifîérent  au 
rilque  qu'il  courroit  d'être  regardé  comme 
exa6leur?  Une  comparailon  fort  fimple  ,  fera 
fentir  combien  fa  prétention  feroit  ablurde  , 
déraifonnable  ,  inique  ;  une  partie  de  la  récolte 
des  châtaignes  dans  les  Cévennes  ,  &  dans  le 
Rouergue  ,  eft  féchée  au  feu  :  dans  ce  dernier 
endroit ,  on  y  emploie  même  le  charbon  de 
terre;  que  le  Sr.  Ling  ,  loit  fuppofé  pour  un 
inftant ,  être  un  de  ces  récolteurs  :  fi  alors ,  un 
particulier  ,  une  compagnie  qui  auroit  une  ma- 
nière différente  pour  obtenir  ce  defféchement  da 
châtaignes  &  autres  chofes  femblables  ,  venoit, 
en  vertu  d'un  ordre  fupérieur  ,  faire  fécher,  ex- 
clufivement  à  tous  les  récolteurs  ,  fcic  les  caf" 
tagnoux  dans  les  Cévennes  ,  foit  les  auniols 
dans  le  Rouergue ,  comment  le  Sr.  Lins;  rece- 
vroit-il  les  privilégiés?  C'efl  aujourd'hui  la  com- 
munauté d'Albin  ,  ce  font  les  propriétaires  de 
lî'.ines  de  charbon  de  toutes  les  provinces  de 
France  ,  qui  lui  propofent  cette  queflion  :  ja 
crois  qu'on  peut  aller  au  devant  de  fa  réponfe, 
par  les  réflexions  fui  vantes. 

11  n'efb  dans  les  arts  aucune  pratique  ,  aucun 
procédé  ,  qui  ne  puiffe  devenir  l'objet  d'un  pri- 
vilège auffi  abufif,  aufîï  contraire  au  libre  exer- 
cice du  moindre  talent  ,  y  ayant  très  peu  de 
matières  dont  l'induftrie  ne  pniiTe  altérer ,  fmon 
l'effence  ,  du  moins  la  forme.  Prenons  un  exem- 
ple plus  frappant  encore ,  &  qui  foit  plus  à  la 
portée  générale  :  avec  du  raifm,  on  fait  du  vin, 
avec  des  pommes  &  des  poires ,  du  cidre ,  ou 
du  poiré;  avec  des  olives  on  fait  de  l'huile; 
avec  du  charbon  de  terre,  faire  des  braifes  , 
n*cft-ce  pas  fenfiblemçnt  la-  même  chofe?  Psut- 

^Toms  IX,  Q 
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il  raifonnablement  y  avoir  une  permiiTion  ex- 
cliifive,  fous  le  prétexte  d'un  procédé  particu- 
lier ,  d'empêcher  le  propriétaire  d'une  vigne  , 
d'un  pommerai  ^  d'un  olivet  ,  de  faire  de  fon 
rai  fin ,  de  Tes  pommes,  de  Tes  poires,  de  Tes 
olives,  ce  que  fes  voifins  font  chacun  à  leur 
manière?  Il  y  auroit  non-feulement  de  rinjuf- 
îice,  &  le  gonvernement  ne  le  fouffriroit  pas; 
mais  il  y  auroit  un  inconvénient  réel  pour  le 
bien  général  :  une  obfervation  très-courte  ,  dont 
il  eft  permis  à  beaucoup  de  monde  de  ne  point 
fe  douter,  pour  la  fabrication  du  charbon  de 
terre  ,  mettra  l'inconvénient  dans  le  plus  grand 
jour.  On  a  befoin  de  fe  rappeller  ici  une  des 
circondancGS  qui  fe  remarque  à  la  vue,  fur  les 
charbons  de  terre  épurés  ,  dejfoufrés  félon  une 
méthode  quelconque  ;  le  bourloufflement  qu'é- 
prouve ce  foiTile  ,  lorfqu'il  efl:  préparé  par  le 
cuifa^e ,  eft  tel  qu'il  y  a  align^entation  de  vo- 
lume; cette  augmentation  efl  relative  à  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  ,  pour  faire  ces  braifes  ; 
elle  efl  aufn  en  proportion  de  la  qualité  plus 
ou  moins  grade  &  bitumineufe  du  charbon  de 
terre  fournis  à  l'opération  :  le  charbon  ^'/^we  paf- 
fant  dans  le  commerce,  à  la  même  mefure  qu'il 
fe  vend  ,  cnui  ou  brut ^  comme  on  s'exprime 
ordinairement ,  peut  quelquefois  rendre  au  ven- 
deur près  de  deux  mefures  pour  une,  s'il  efl  un 
charbon  gras  de  la  première  qualité ,  &  par 
ccnféquent  près  du  double  du  prix  ,  lorfqu'on 
le  livre  à  l'acheteur  au  même  prix  que  la  me- 
fure du  charbon  brut  :  fans  doute  ,  le  Sr.  Ling 
n'abulera  point  de  cette  qualité  difîinHive  du 
charbon  épuré,  Ç  ce  renfl'îment  qu'il  acquière 
par  une  ire.  combuflion  ,  )  pour  porter  à  un  prix 
trop  haut  fa  marchaudife  :  on  peut  croire  que 
îe   Sr.    Ling    ne   mefure    point    l'avantage   que 
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ce  renflement  donne  au  fabriquant  ;  mais  un  des 
grands  principes  du  gouvernement ,  en  matière 
de  commerce,  &  qui  fait  une  portion  confidé- 
rable  de  fa  liberté,  ell  d'afTurer,  de  maintenir 
par  tous  les  moyens  poflibles  la  concurrence  ; 
cette  fource  d'abondance,  de  l'aifance  du  plus 
grand  nombre  d'homines  pofTibles  ,  ne  peut, 
dans  cette  occafion  ,  être  entretenue  fûrement  , 
qu'autant  que  les  propriétaires  fe  trouveront  en 
pofition  de  pouvoir  vendre  de  leur  côté  , 
à  un  prix  inférieur  de  celui  du  Sr,  Ling,  le  char- 
bon qu'ils  auront  épuré  eux-mêmes  ,  &  qu'ils 
feront  toujours  jaloux  de  vendre  ou  auffi  bon 
ou  meilleur;  ainfi ,  de  quelque  manière  que  l'on 
veuille  envifager  le  privilège  du  Sr.  Ling,  dans 
ce  qui  a  rapport  à  l'exclufion  donnée  à  toutes 
perlonnes  ,  de  s'immiicer  dans  la  fabrication  des 
charbons  épurés  ,  les  propriétaires  de  mines 
ont  manifeltement  pour  eux  ,  la  juftice  de  leur 
caufe  &  la  fagefle  du  miniftere  ,  puifque  leur 
droit  eft  lié  inféparabiement  avec  l'intérêt  gé- 
néral. 

Au  furplus  ,  fi  ce  qui  fe  dit  à  Paris  eft 
vrai  ,  que  la  compagnie  du  Sieur  Ling  efl 
occupée  d'affermer  des  mines  dans  plufieurs 
provinces  ,  qu'elle  vient  d'en  acquérir  une  en 
Bourgogne  ;  c'eft  un  fujet  de  préfumer  des  dif- 
pofitions  raifonnables  de  la  compagnie  ;  peut- 
être  même  eft-ce  elle  qui  a  cru  pouvoir  fe 
fubroger  dans  le  canton  <J'Albin  ,  à  la  con- 
ceiîlûn  qui  a  fait  le  fujet  du  premier  mé- 
moire. 

La  compagnie  n'y  penfera  p^us,  lorfqu'eîîe 
aura  reconnu  que  ce  privilège  eft  nul  dans  fon 
principe,  &  annu'ié  par  quinze  ans  de  non-exer- 
cice. Elle  fe  bornera    dans   les   provinces  de  là 
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France  ,  à  acheter  le  charbon  de  terre  au  pied 
des  mines  ,  comme  les  autres  confommateurs  • 
elle  (e  bornera  à  le  faire  épurer  &  à  le  venl 
dre  dans  cet  état  ,  concurremment  avec  les 
propriétaires  de  mines ,  fans  leur  impofer  une 
loi  qui  n'a  pu  être  faite   pour  eux. 

Paris ,  ce  20  mai  lySo, 

[Si^nél  Morand. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DECOURAGE,; 
DE  JUSTICE  ET  D'HUxMANITÉ. 

■■    ,  '  ,  =aa 


I. 


JL  L  paroît  une  ordonnance  de  l'éle^^eur  de 
Saxe,  qui  non-feulement  permet  aux  catholi- 
ques le  libre  exercice  de  leur  religion  ,  maiç 
leur  lailTe  encore  Ja  liberté  d'acheter  des  œai- 
fons  dans  les  grandes  &  petiies  villes  de  ctt 
éleâorat,  ainfi  que  d'obtenir  les  droits  de  mai-; 
trife  &  bourgeoifie  dont  ils  avoient  été  entière- 
ment privés  jufqu'à  ce  jour,  pour  caufe  de  re- 
ligion. 

Le  même  fouverain  a  fait  publier  une  orc!on- 
nance  dont  les  difpofitions  font  très- favorables 
à  ceux  qui  ont  fervi  l'état;  les  prérogdtives 
qu'elles  accordent ,  font ,  entr'autreschofes  .  qua 
les  bas -officiers  &  foîdats  jouiront  de  certains 
privilèges ,  fans  confidérer  s'ils  font  regnicoles 
9\i  étrangers. 

(  G^^ette  des  tribunaux.) 


Q  i 
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Ve  LivouRNE  ,   le   tS  juilht. 

Il  a  été  notifié  ces  jours  dernier  à  tous  îes 
évêques  du  grand -duché,  qu'à  l'avenir  toutes 
les  taxes  qu'on  avoir  coutume  de  p.iyer  à  la 
chambre  apoftolîque  à  Rome  ,  cefferont  entiè- 
rement ,  &  que  les  ibmmes  de  ces  taxes  dépo- 
fées  depuis  le  i8  mai  dernier,  feront  partagées 
entre  les  pauvres  de  chaque  diocefe. 

Le  5  de  ce  mois  on  a  aufîî  publié  dans  tout 
le  duché  un  édit  ,  portant  fupprcfiion  du  tri- 
bunal de  l'inquifition.  Cet  édit  étoit  accompa- 
gné d'une  lettre  du  Tecrétaire  des  droits  royaux 
au  provincial  des  frères  mineurs  conventuels  , 
dans  laquelle  on  lui  ordonne  de  rsppeller  au 
plutôt  tous  ceux  de  fes  religieux  employés  comme 
inquifiteurs  ,  vicaires,  &c.  ;  &  de  leur  défen- 
dre de  fe  qualifier  à  l'avenir  de  minières  du 
•faintofEce;  il  leur  efl  encore  enjoint  de  re- 
mettre à  l'ordinaire,  dans  le  délai  de  8  jours, 
tous  les  papiers  relatifs  à  ce  tribunal. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I  L 

On  nous  mande  de  Limoges  un  fait  qui  mérite 
de  trouver  place  ici. 

Le  19  février  dernier,  le  nommé  Monneyrat, 
âgé  de  25  ans,  habitant  du  lieu  de  Gorfas  ,  pa- 
roiffe  d'Allafat ,    éleâion  de  Brive  ,   conduifant 
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fix  chevaux  de  Ton  pcre,  voiturier  ,  s'étant  ha- 
sardé i'ur  les  cinq  heures  du  foir,  à  traverler  la 
\ezerre,  à  un  gué  appelle  de  Garavet  ^  quoi- 
que cette  rivière  chariât  des  glaçons,  &  fût  prife 
en  partie  ,  s'apperçut  eu  danger  qu'il  couroit 
en  approchant  d'un  banc  entre  kquel ,  &  la  rive 
oppolée  ,  la  glace  étolt  continue;  il  fe  difpofa 
à  rétrograder;  mais  ayant  voulu  dégager  aupa- 
ravant deux  des  chevaux  qu'il  conduifoit  ,  qui 
fe  trouvoient  embarraflés  ôc  preffés  dans  les  gla- 
çons,  il  s'en  détacha  d'autres  qui  firent  tomber 
le  cheval  qu'il  moniolt  ;  11  fe  mit  dans  l'eau  ,  dont 
la  profondeur  en  cet  endroit  fe  trouvoit  n'être 
que  de  deux  à  trois  pieds  ,  mais  bientôt  il  lue  en- 
traîné dans  une  partie  plus  profonde  ,  &  les  gla- 
çons l'y  retinrent  avec  trois  chevaux  qu'il  avoit 
rattrapés  par  la  bride  ,  de  manière  qu'il  ne  put 
foriir  de  la  rivière.  Il  appella  du  fecours  ;  les 
cris  fe  firent  entendre  des  habitans  voifms  ,  qui 
arrivés  au  bord  de  la  rivière,  ne  voulurent  point 
s'expofer  ,  en  cherchant  à  délivrer  Monneyrat  , 
à  éprouver  le  même  accident  ;  cet  infortuné  pria 
quelqu'un  d'eux  d'avertir  fes  parens  à  Gorlas  , 
diftant  d'une  demi-lieue  du  gué  de  Garavet ,  de 
fa  trifte  fuuation;  ceux-ci  accoururent,  un  nom- 
mé Rolland  fe  joignit  à  eux  :  ce  Rolland,  feul 
avec  un  frère  de  iMonneyrat  ,  eut  le  courage' 
d'affronter  le  péril  ,  &  à  coups  de  hoyau  ils 
s'ouvrirent  un  pafîsge  à  travers  les  glaçons.  Le 
jeune  Monncyrat ,  bientôt  faifi  de  froid,  perdit 
îes  forces  à  douze  toifcs  des  glaces  dans  lefquel- 
les  fon  frère  étoii  retenu  ;  Rolland  continua  fes 
efforts,  ayant  prefque  toujours  l'eau  jufqu'au 
menton,  &  parvint  à  dégager  le  malheureux 
qui  fe  trouvoit  depuis  trois  heures  dans  une  fitua- 
tiôn  fi  défailreufe  ;  il  le  plaça  fur  un  cheval  & 
h  ramena  avec  les  autres  chevaux  fain  &.  fauf 
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au  rivage.  PvoUand  refufa  de  l'argent  que  lui  of- 
froit  pour  ce  fervice  le  père  Monneyrat ,  difant 
^ue  ce  nef}  pas  l'e/prit  d'intérêt  qui  peut  infpirer 
des  afïions  de  ce  genre.  Celle-ci  eil:  d'autant  plus 
louable,  que  Rolland  avoit  une  caufe  d'inimitié 
contre  la  famille"  de  Monneyrat,  dans  une  con- 
teftation  du  père  de  celui  -  ci  avec  le  fien  ;  & 
que  d'ailleurs  il  a  mis  fi  peu  de  valeur  à  cet  aile 
de  bienfaifance ,  courageux  &  défintérefie ,  que 
M.  d'Aine,  intendant  de  la  province,  n'en  a 
été  informé  que  par  hafard  ,  &  plus  de  deux 
mois  après  révénement.  Sur  le  compte  qu'en  a 
rendu  cet  intendant,  S.  M.  a  approuvé  qu'il  foit 
donné,  de  fa  part,  fur  les  fonds  libres  de  la  gé- 
néralité, une  gratification  de- 200  liv.  au  nommé 
Rolland  ,  en  témoignage  de  fatisfaélion. 

I  V. 

£>e  Versailles  ,  le  2$  juin. 

Les  quafre  compagnies  des  gardes- du  •  corps 
du  roi  ayant  Tupplié  S.  M.  de  leur  permettre  ds 
lui  offrir  un  vaiffeau  de  74  pièces  de  canons, 
dont  les  frais  de  congru 611  on  feroient  pris  fur 
ks  aproinremens  5i  folde  de  ce  corps  ,  le  roi 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'accepter  cette  offre  ; 
mais  par  une  lettre  que  S.  M.  a  écrire  au  priticc 
de  Beauvau,  capitaine  en  qiiartier  ,  e'Ie  a  bien 
voulu  témoigner  toute  fa  fenfibiiité  &  même 
fon  attendriffement  à  cette  marque  de  zele 
des  quatre  compagnies  ,  &  les  affurer  qu'elle 
ae  Toubliera  jamais. 
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De  Versailles  y  U  2  juillet. 

Le  roi ,  en  agréant  les  offres  patriotiques  des 
négocians  de  Marfeille  qui  avoient  réfolu  pflr 
acclamation  de  fournir  1,200,000  iiv.  pour  la 
conftru(5î;ion  d'un  vaiffeau  de  iio  canons,  & 
de  300,000  pour  le  foulagement  des  familles  des 
matelots  de  Marfeille  &  de  Provence,  (*)  a 
ordonné  que  ce  vaiffeau  fut  nommé  le  Com^ 
merce   de   Marfeille. 

I!  a  daigné  accepter  auffi  le  vaiffeau  de  100 
canons  que  les  corps  municipaux  des  villes  de 
la  généralité  de  Paris  lui  ont  offert  ,  &  permis 
qu'il  portât  le  nom  de  la  Généralité  de  Paris  i 
lesdéjibérarions  de  ces  villes  au  nombre  de  %'y 
ont  été  mifes  fous  les  yeux  de  S:  M.  par  M; 
Amelot  ,  fecréraire-d'étnt  ayant  le  département 
de  cette  province  ;  c'e{>  M.  le  marquis  de  Caf- 
tries  ,  minière  &  fecréraire- d'état  ;:u  départe-] 
ment  de  la  marine,  qui  lui  a  préfenté  la  déli-' 
bération  prife  par  la  chambre  du  commerce 
de  Marfeille  ;  en  conféquence  de  la  réfolu-' 
tion   des    négocians. 

V  I. 

M.  Fay  de  Falhonnay  ,  prévôt  des  marchands 
êtQ  la  ville  de  Lyon  ,  ayant  affemblé  les  éche- 


(*)  Voyez  le  journal  é.'a9Ût^  page  379, 
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vins,  les  confeillers  &  les  notables  de  la  ville» 
il  a  été  délibéré  ,  fur  la  propofition  de  demander 
au  roi  la  permiiïion  de  lui  offrir  une  fomme 
fuffifante  pour  la  conftruftion  d'un  vaifTeau  du 
premier  rang,  qui  leroit  nommé  la  Ville  de  Lyon, 
M.  le  comte  de  Vergennes  ayant  mis  cette 
délibération  fous  les  yeux  de  S.  M.  ,  elle  a 
bien  voulu  accepter  cette  offre  ,  &  en  a  fait 
témoigner  fa  fatisfadion  au  corps  de  ville  de 
Lyon. 

V  I  I. 

De  Vienne,  le  26  juin. 

L'empereur  vient  de  déclarer  par  un  billet 
de  fa  main  ,  que  dans  la  nomination  aux  em- 
plois ,  fon  intention  étoit  qu'à  l'avenir  on  eût 
plus  d'égards  pour  le  mérite  &  \qs  talens,  que 
pour  la  naiffance  ;  il  a  ordonné  que  cette  dé- 
claration fût  publiée  par-tout,  pour  que  tous 
ceux  qui  a  voient ,  à  un  haut  degré,  les  qua- 
lités indiTpenfables  pour  remplir  un  pofre  quel- 
conque, même  les  plus  éminens,  fuffent  inf- 
truits  qu'ils  peuvent  fe  préfenter  au  nombre  des 
afpirans,  fans  craindre  qu'on  exige  d'eux  Ténu* 
lîiération  de  leurs  quartiers  de  nobleffe.  Le  mé- 
rite feul  n'efl  pas  un  titre;  mais  lorfqu'il  fe 
trouve  réuni  aux  autres,  il  peut  &  doit  dans 
ce  cas  en  devenir  un  de  préférence. 

V  I  I  L 

L'efclavage  efl  entièrement  aboli  dans  la  Po^ 
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logne  Autrichienne.  Chaque  payfan  ayant  de 
bonnes  raifons  pour  quitter  Ton  nuître ,  pourra 
le  faire,  &  celui-ci  n'aura  pas  le  droit  de  lui 
refufer  ,  par  la  fuite  ,  un  témoignage  qu'il  puifle 
produire  à  un  autre  maître  ,  ni  ne  lui  vendra 
plus  ce  témoignage,  ni  la  permiffion  de  Te  ma- 
rier ,  quoique  cette  dernière  vexation  foit  fort 
ancienne.  Ayant  enfin  plus  de  tems  que  pîîr  le 
paffé  pour  cultiver  fa  portion  de  terre,  s'il  en 
a ,  &  en  recueillir  les  produftions  ,  il  ne  fera 
pas  réduit,  comme  autrefois,  à  employer  les 
jours  &  les  nuirs  des  dimanches  au  travail  né- 
cefTaire  pour  nourrir  fa  fatrulle  ;  il  pourra  le 
faire  à  fon  aife  dans  la  femaine.  Depuis  la  pu- 
blication de  cet  édir  Lienfaifant  &  fur-tout  jufle, 
la  joie  eft  peinte  fur  les  vifages  de  tous  les 
payfans  d^s  environs  de  Len:berg  ,  que  le  dé- 
couragement &  le  déferpoir  accabloient  ci-de- 
vant. 

(  Mercure  de  France  .) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


I 


I. 


T7AN  IV  ,  qui  régnolt  en  1524,  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  monarques  qui  ont  porté  la 
couronne  Mofcovite  avant  Pierre  I.  Le  règne 
d'Iwan  fut  un  mélange  de  grandeur  &  de  bar- 
barie. On  rapporte  de  lui  un  trait  fameux,  L'am- 
biffadeur  d'un  prince  d'Italie  s'étant  couvert  e» 
fa  préfence,  il  lui  fit  clouer  fon  chapeau  fur  la 
tête.  Cet  exeaiple  n'effraya  point  Jérôme  de  Bofe, 
ambaffadeur  de  la  reine  d'Angleterre  :  il' ofa 
mettre  fon  chapeau  devant  le  Czar.  Ignores^ 
tu  ,  lui  dit  le  monarque  ,  de  quelle  manière  fai 
■puni  dans  ton  femblakle  ,  une  pareille  audace  ? 
—  Je  le  fais  ^  répondit  généreufement  de  Bofe, 
mais  je  fuis  Famhaffadcur  d'une  reine  qui  a  tou^ 
jours  la  tête  couverte  ,  &  qui  faura  bien  fe  venger 
fi  Von  outrage  fon  minifre.  —  Voilà  un  brave  kom' 
me ,  s'écria  le  Czar  en  fe  retournant  vers  fes 
courtifjns  ,  d'ofcr  agir  &  -parler  aînji  pour  Us 
intérêts  de  fa  fcuveraine.  Qui  de  vous  autns  fc"^ 
Toït  la  mê^ne  chofe  pour  moi  ? 

I  I. 

Les  Turcs ,  à  qui  Ton  reproche  de  mettr« 
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à  la  tête  de  leurs  armées  des  direéleurs  de 
douane,  répondent  qu'un  Turc  eft  bon  à  tout. 
Cctoit  le  fentiment  du  fultan  Ofman,  lorfqu'il 
fit -un  de  Tes  jardiniers  grandvifir  pour  l'avoir 
vu  planter  des  choux  fort  adroitement. 

I  I  I. 

Les  Abyffins  employent  un  moyen  fort  ori- 
ginal pour  faire  connoîrre  leur  bravoure.  Tan- 
dis que  dans  une  audience  folemnelle  le  P. 
Labat  adrelToit  Ton  compliment  au  roi  ,  il  fe 
fentit  rudement  frappé  fur  le  dos  par  vingt  ou 
trente  bâtons.  Le  père  gagna  promprement  la 
porte ,  &  là  on  lui  fit  mille  politcfies ,  en  Taf- 
furant  que  Ton  traitoir  de  même  tous  les  étran- 
gers, pour  leur  donner  une  haute  idée  du  cou- 
rage de  la  nation. 

I  V. 

Mézeray  étoit  Thomme  de  la  terre  le  plu§ 
frileux.  Patru  le  rencontrant  un  matîn  qu'il  ge- 
loit  fort ,  lui  demanda  comment  il  fe  trouvoit 
de  ce  tems-là  ?  Ten  fuis  à  L^  mon  disr  Pa- 
tru, s'écria  l'hiflorien  ,  en  le  quittant  brufque- 
inent  ;  &  je  cours  regtzgner  mon  fi::.  Cène  éni- 
gme ,  dont  Patru  c'herchoit  en  vain  le  mot , 
lui  fut  expliquée  par  un  autre  ami ,  qui  lui 
apprit  que  Mézeray  ,  dès  l'entrée  de  l'hiver  , 
avoit  toujours  derrière  fon  fduteuil,  12  paires 
de  bas  étiquetées  depuis  la  lettre  A  ,  jufqu'à 
M  ,  &  qu'en  fortant  du  lit ,  il  confultoit  fon 
baromettre  pour  en  chauffer  autant  de  paires 
que  le  degré  du  froid  fembîoit  l'exiger. 
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ITALIE. 

La  Gertrnde  régira  d'Aragona ,  tragedîa  &c. 
Gertrude  ,  reine  d'Arrao^on  ,  tragédie  ,  de  Mcn- 
fieiir  Jean  Greppi ,  Bolonnois  ^  de  l" académie  des 
arcades ,  j^patifie  de  Florence  &c.  Florence 
1782,,  de  l'imprimerie  d'Antoine  Benucci  ÔC 
compagnie.   In  8vo.  de  77  pag.. 

VjrErtrude  eft  la  féconde  tragédie  àz  M.  Greppi. 
Cet  ouvrage  dramatique  a  été  bien  reçu.  L'au- 
teur nous  en  tait  elpérer  encore  d'autres. 
{^NovclU  Utterarie.^ 

PlEMONTESl  illuftri  &c.  Les  Plémontoïs  il- 
luftres,  Turin  17S1  ,  ciiez  Jean  Michel  Briolo, 
2  volumes  in-8vo,  d'environ  350  pag.  chacun. 

L'hiftoire  littéraire  d'Italie  a  fait  de  grands 
progtès  dans  ce  fiecle.  Nous  ne  favons  à  qui 
nous  fon^mes  redevables  de  l'idée  de  ce  recueil 
d'éloges  des  hommes  illuftres  du  Piémont  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  la  favante  pré- 
face ,  qui  les  précède  &  qui  les  réunit  comme 
dans  un  tableau  des  plus  belles  époqjes  des  faf- 
tes  littéraires  de  cette  province ,  eft  l'ouvrage 
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d'un  efprlt  très-profond  &  très-érudit,  M.  le 
comte  Augnfti|[i  Tana  :  »  h'ion  principal  but  , 
,,  cl;t-il ,  eft  cîe  mettre  fotjs  les  yeux  du  ieéleur 
„  un  tableau  dç  la  litiératuie  du  pays  ,  fans 
„  omettre  toutefois  de  faire  mention  des  autres 
,,  illuftres  citoyens,  qui  fe  font  diilinguéi>  dans 
„  les  armes ,  dans  les  arts  &  dans  les  places 
„  les  plus  éminentes. 

Voici  le  plan  de  tout  l'ouvrage  :  le  premier 
volume  contient  les  éloges  de  Peninax  Augufte 
d'Albe,  pa-^:Je  comte  Emmanuel  Bava  de  St. 
Paul  ;  de  Pierre  Lombard  Novarois  ,  par  un 
.anonyme  ;  du  cardinal  D.  Jean  Bcna  de  Mon- 
de vi,  par  un  anonyme  ;  de  Jean-Baptiile  Cotta, 
augullin  de  Tenda  ,  par  le  P.  Hyacinthe  de  la 
Torre,  du  même  ordre  ;  de  Jean  Botero  de  Bene, 
par  le   comte  Jean-François  Galeani. 

Dans  le  fécond  volume  on  lit  qaatre  éloges; 
favoir  ceux  du  prince  Eugène  de  Savoie  Cari- 
gnan,  parle  comte  Emmanuel  Bava;  du  préfi- 
dent  Antoine  Favre  ,  par  Jacques  Durandi  ;  de 
Pierre  Micca  d'Andorno  ,  par  le  comte  Félix 
Durando  de  Villa  ;  de  Jean-André  Buiîi  de 
Vigerano  ,  évêque  d'Aieria  ,  par  l'abbé  de  Ca- 
lufo. 

Quelques-uns  de  ces  fujets  ont  plutôt  mérité 
une  hiftoire  qu'un  éloge  ,  entr'autres  fur- tout 
Boiero  Ôc  le  prince  Eugène. 

(^NovelU  letterarie»') 

La  Immortalità  naturale  dell  anima  &c.  Vlm" 
mottalité  natuîilU  de  l'ame  dcmcntrée.  Ouvrage 
de  M.  l'abbé  comte  Tadée  Nogorola  ,  profejfeur 
de  philofophis  à  Vérone.  Venife  ,  1780  ,  chez 
Pierre  Savioni ,  in-Svo,  de  118  pag. 

L'auteur  divife  cstte  diflertation  en  deux  par; 
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ties.  La  première  fert  à  démontrer  que  l'ama 
humaine  eft  immortelle  ,  non-reulement  félon 
Tautorité  divine,  mais  encore  par  les  loix  de  la 
nature  ;  l'auteur  réfute  le  fyflême  de  certains 
philofophes  du  feizieme  fiecle  ,  qui  accordoient 
à  la  vérité  que  l'ame  étoit  immortelle ,  félon  les 
préceptes  de  la  révélation  de  la  religion  chré- 
tienne ,  mais  vouloient  que  cette  immortalité 
fût  précifément  un  don  de  la  grâce.  L'auteur 
traite  cette  matière  avec  beaucoup  de  brièveté. 
Dans  le  fixieme  paraeraphe  il  veut  prouver  par 
la  feule  raifon  naturelle,  &  avec  toute  la  rigueur 
des  démonftrations  fcientifiques,  le  dogme  très- 
important  de  l'immortalité  de  Tame.  Avant 
tout,  il  fixe  l'idée  ou  plutôt  la  fjgnification  du 
mot  ame ,  qui  eft  l'objet  de  la  queftion,  6c  fui- 
Vant  l'opinion  commune  aux  favans  &  aux  igno- 
rans,  il  la  définit  un  principe  vivifiant  du  corps 
humain,  qui,  avec  le  corps  lui-même,  conftir 
tue  un  être  fubfiftant  par  lui-même  ,  une  na- 
ture complette  ,  un  individu,  qui  eft  l'homme. 
De  cette  propriété  efTcntieile  de  l'ame  la  plus 
connue,  il  déduit,  par  une  méthode  raifonnable 
&  régulière,  mais  toutef  is  nouvelle,  qsie  l'ama 
eft  une  fubftance  diftin6te  du  cor;;s  humain  , 
purement  immatérielle  ,  &  qui  ,  tant  qu'elle 
exifte ,  ne  peut  être  abfolument  privce  de  vie. 
Cette  dédi:i5lion  ,  avec  la  (olution  d.^s  difhcultés 
qui  fur  cet  obj^t  ont  été  avancées  par  les  ma- 
tériaiiftes  ,  par  Voltaire  ,  Locke  ^  tant  d'au- 
tres,  s'étend  jufqu'au  paragraphe  XV  dans  cette 
partie  ;  on  doit  faire  attention  à  la  réfutation 
du  fentim^nt  de  l'abbé  Antonio,  Génois,  lequel, 
par  la  do«l"trine  des  écoles ,  qui  a  défini  l'ame 
«ne  forme  fubftantielle  du  corps  humain  ,  a  pré- 
tendu en  déduire  le  pur  matéàalifme  de  Di- 
tcéarque. 
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Les  paragraphes  XII  &  XIII  ,  où  l'auteur 
vejt  faire  triompher  rimmatérialité  de  Pâme  , 
efl ,  nous  dit-on,  un  chet-d'ceuvre  pour  la  pié- 
ciiion  &.  la  judefTe  des  raifonnemens.  Dans  le. 
paragraphe  XIV  l'auteur  fait  connoître  l'origine 
du  matérialifme  de  TertuUien.  Dans  les  para- 
graphes XV  ôc  XVI  il  vient  à  expliquer  &  à 
démontrer  la  concorde  de  l'indivifibilité  de  l'ame 
avec  Ton  union  phyTique  à  la  fubftance  divifible 
ëc  étendue  ,  qui  eft  le  corps  ;  il  défend  VïUoci- 
lité  des  fubftances  purement  fpirituelles  ,  illocd' 
lité  ,  qu'il  prouve  ,  en  l'appuyant  de  l'autorité 
des  faints  pères  Grecs  &  Latins.  11  veut  enfuite 
démontrer  que  l'ame ,  par  fa  nature,  doit  vivre 
éternellement.  Cet  endroit'de  cette  difTertation  , 
qu'on  ne  peut  analyfer  avec  brièveté  ,  ell:  vrai- 
ment fingulier.  Drins  le  paragraphe  XXVII  eft 
rapporté  &  expofé  dans  un  grand  jour  l'argu- 
ment des  difciples  du  fameux  Pomponace  (  ar- 
gument,  nous  dit-on,  qui  eCc  encore  celui  des 
libertins  &  des  incrédules  de  tout  état  )  par 
lequel  ils  prétendoient  que  l'ame  humaine  étoit 
par  fa  nature  mortelle  comme  celles  des  brutes.. 
Dans  les  deux  derniers  paragraphes  ce  fyAême 
eft  réfuté.  L'auteur  y  fait  connoître  que  les  pré- 
ceptes de  la  théologie  chrétienne  font  d'accord 
avec  les  conclufions  de  la  philolophie  naturelle. 
Nous  félicitons  l'illuftre  auteur  d'avoir  enrichi 
l'Italie  de  ce  nouvel  ouvrage,  qui  ne  peut  man- 
fi^uer  d'y  trouver  un  grand  nombre  de  le^eurs. 

Ç^NovdU  laurarie») 
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Efame  economlco  del  fiilema  civile  :  Examen 
économique  du  fyjlcme  civil-:  avec  cette  épi-, 
graphe  : 

Sollicitai  placint  Jiimulis  impellere  vita, 

Claud.  de  Rapt.  Profcrp.  lib.   5. 

A  Naples  5  de  l'imprimerie  de  Simon,  lySo, 
InSvo.  de  373  pag. 

Il  eft  tems  que  l'étude  de  l'homme  ,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ,  foit  celle  de  fon  bon- 
heur. Dans  ce  fiecle  fur-tout  les  livres  fur  la 
partie  économique  le  (ont  multipliés  dans  toutes 
les  langues  cultivées  de  l'Europe.  Le  bonheur 
métaphyfique  de  l'homme  efl  l'étude  a  la  mode. 
Cet  objet  a  occupé  depuis  quelque  tems  M. 
Philippe  Briganti,  habile  jurifconfulte.  L'£.V4- 
men  analytique  dufyjlême  légal ,  autre  ouvrage  de 
l'auteur  de  celui  que  nous  annonçons  ,  a  fait  voir 
la  perfeélion  de  l'homme;  celui-ci  confidere  Ton 
bonheur,  ÔC  Ton  induftrie  particulière,  en  tant 
qu'elle  peut  multiplier  le  bien  public  &  faire 
fleuiir  le  fyflême  civil  d'une  nation.  L'un  & 
l'autre  ouvrage  ont  le  même  but.  Ces  peuples 
font  heureux  ,  dit  M.  Briganti ,  qui  ont  fu  réu- 
nir une  exijlence  laborieufe ,  une  fubfi fiance  abon- 
dante  ,  &  une  vigoureufe  confflance.  Tel  eft 
l'ordre  de  fa  matière,  qu'il  examine  fous  ces 
trois  afpe6ts.  Les  talens  &  les  forces  de  l'homme , 
les  produélions  &  les  denrées  des  divers  pays 
fixent  principalement  fon  attention  bienfaifanre. 
Ces  objets  font  traités  avec  beaucoup  de  mé- 
thode &  d'érudition.  Les  intentions  de  ce  zélé 
économise  ne  pouvoient  être  meilleures. 

(^Novelle  Utierarie,') 
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SaGGIO  fulla  ftoria  naturale  del  Chili  ,  &c.  £/- 
pi  /«r  rhiflolre  naturelle  du  Chili  ,  p^^r  M, 
rabbî  Jean  Ignace  Molina.  De  l'imprimerie 
de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Bologne  ,  1782, 
In-Svo, 

Le  Chili  ,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l'Amérique,  eli  un  des  pins  confidéra- 
blés  pays  de  cette  quatrième  partie  du  globe, 
tanr  par  l'on  étendue ,  que  pour  avoir  été  avan- 
tagée d'une  manière  fpéciale  &  favorable  de 
la  nature  ,  laquelle ,  fécondée  d'un  climat  dé- 
licieux ,  y  a  répandu  avec  prodigalité  fes  dons, 
exempts  en  grand  nombre  des  incommodités 
qui  !ts  accompagnent  autre  part.  Ce  pays  eft , 
en  quelque  forte  VInlie,  autant  dire  le  jardin 
de  l'Amérique- Méridionale.  li  eft  d'ailleurs  fitué 
fous  les  mêmes  degrés  de  latitude,  jouit  du  mê- 
me climat  ,  &:  s'etendant  comme  la  péninfule 
de  l'Italie  ,  beaucoup  plus  en  longueur  qu'en 
largeur  ,  il  eu  adapté  à  recevoir  &  à  porter  à 
maturité  toute  forte  de  produélions  précieufes. 
Les  Cordillères  qui  le  bordent  à  l'orient  ,  font 
les  Alpes  &  les  Apennins  de  ce  pays.  Cette 
contrée  ,  qui  ,  autant  dans  le  phyfique  que  dans 
le  politique,  fournit  des  faits  dignes  d'attention, 
n'elt  encore  que  fuperficiel'ement  connue.  Le 
P.  Feuillée  ,  qui  y  a  féjourné  ,  a  décrit  avec 
une  exa^litude  particulière  les  principaux  végé- 
taux &  quelques-uns  des  animaux  qui  y  font. 
Mais  outre  qu'il  y  a  trop  pr.u  demeuré  pour 
tout  voir  &  tout  examiner  ,  Ton  livre  eÙ.  de- 
vena  allez  rare  ,  &  pour  cette  raifon  il  n'efl 
connu  que  d'un  petit  nombre  de.  perfonnes.  Les 
Espagnols  le  font  encore  appliqué  à  donner  des 
éclairciiTèmens    fur   ce    pays.  Outre   les  quatre 
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poèmes  imprimés  fur  la  guerre  d'Araucana,  ori 
doit  fe  rappeller  encore  les  hiftoires  ou  plutôt 
les  relations  qu'ont  publiées  du  Chili  ,  Ovalle, 
F.  Grégoire  de  Léon,  D.  Meichior  d'Aquila  oC 
Jacques  Tefillo  ,  &  principalement  un  abrégé 
anonyme,  publié  en  langue  italienne  en  1776, 
lequel  ,  en  quelque  manière  ,  donne  du  Chili  une 
notice  beaucoup  plus  complette  que  celle  qui 
fe  trouve  dans  les  ouvrages  précédens  ,  fur-tout 
du  côté  de  la  géographie  &  de  l'hifloire-natu- 
relle.  Néanmoins  cet  abrégé  el^  encore  trop  (uc- 
cin£l  &  lailî'e  beaucoup  à  defirer.  On  doit  fa- 
voir  Joon  gré  à  M.  l'abbé  Molina  d'avoir  par 
cet  effai  voulu  luppléer  à  ce  qui  nouj.  man- 
quoit  l'ur  le  Chili  ,  Sl  d'avoir  réuiTi  dans  Ton 
travail.  Depuis  la  première  jeuneile  il  i>'e!i 
appliqué  a  .examiner  ';?s  richeffes  naturelles  de 
ce  pays  ,  &  à  s'inftruire  des  principaux  événe- 
ment qui  y  iont  arrivés ,  d'abord  par  funplc 
curiofiié,  &i  eniuite  dans  la  vue  de  les  publier. 
Des  circonftances  critiques  lui  firent  perdre  l'ef- 
pérance  de  pouvoir  parvenir  un  jour  à  exécuter 
Ion  deffejn.  Mais  heureufement  quelques  maté- 
riaux des  plus  iatérefTans  lui  étant  tombés  en- 
tre les  mains  ,  il  rélblut  enhn  de  publier  le 
fruit  de  fes  recherches  interrompues  lur  Thif- 
toire-naturelle  de  cette  partie  de  rArr.éiique  , 
qui  fera  avant  peu  faivie  d'un  autre  effai  fur 
l'hiftoire  civile  du  même  royaume.  L'auteur  a 
partagé  en  IV  livres  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui. 

Dans  le  1er.  livre,  après  une  defcription  fuc- 
cin(^e  du  Chili ,  qui  fert  d'introduélion  au  rede 
de  l'ouvrage  ,  l'auteur  parle  de  fcs  faifons  ,  de 
fes  pluies,  &  autres  météores  dénature  d'eau, 
de  fes  vents,  de  fes  exhalaifons,  de  fes  vol- 
cans ,  des  tremblemens  de   terre   qui  s'y   font 
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quelquefois    fentir  ,    &  de    la    lalubrité   de    Ton 
climat. 

Les  trois  livres  fuivans   font  deftinés  à   expo- 
fer  les  matières  relatives  aux  trois  règnes   de  la 
rature  ;  favoir  ,  le  minéral  ,   végétal   Sl   animal. 
L'auteur    y  traite;   i^.  des    eaux,    de   la    ftruc- 
ture  des  montagnes  ,  de  la  qualité  des  terreins, 
des    différentes  efpeces    de    terres,   de  pierres, 
de  fels,   de   bitumes,    &    de   métaux    qu'on  y 
découvre,  &  de  la  manière  de  les  tirer  du  fein 
de  la  terre  &   de  les  épurer   des  matières  hété- 
rogènes ;   2^.  des    herbes  ,    des   arbrifléaux  ,  & 
des  arbre  les  plus  utiles,  qui  y  croiiîent  ;  3^.  des 
tellacées  ,  des  crul^acées ,  des  inleéles ,  des  rep- 
tiles ,  des   poiiTons  ,  des  oiteaux  6c   des  quadru- 
pèdes les  plus  rares  ,  que  l'auteur  a  pu  obierver. 
Tous  ces  êtres  font  t  apportés  ?.v.x  genres  établis 
par   le   célèbre  Linné  ,   Se  quand  il  a  été  nécef- 
faire  il  en  a  formé  de  nouveaux  félon    fa  m.é- 
thode ,    fe    difpenfant    toutefois  de  celle    de    ce 
naturalise  ,    &    employant     des    divifions    plus 
familières    &.  mieux  adaptées   au    petit    nombre 
d'objets  qui  y  font  décrits.  Pour  ne  point  avoir 
de  dlfpute  avec  les  difciples  &  partifans  de  Linné, 
notre  auteur   a  mis  à  la  fin  de  fon  ouvrage  un 
catalogue  dans  lequel  les  êtres  qu'il  décrit  ,  font 
rangés  fuivant  le   fyftême  de  ce  favant  natura- 
Jifte.    Telle   eft  à-peu- près    l'analyfe  d'im    ou- 
vrage ,    qui    paroît  réellement    le  réfultat    d'un 
long   cours    d'obfervations  ,  faites  avec   la  plus 
grande  intelligence,  &  expofées  avec  beaucoup  de 
précifion  6c  de  clarté. 

(  Efemcrîdi  Utterarî:.  ) 

De  fludiis  litterariis  Ticinenfium  ante  Gaka- 
tium  H.  Vice-ccmitem,  five  ad  hidoriamgym- 
nafii   Ticinsnfis   prodomtis  ,    au6iore  Angclo 
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Théodore  Viî'a  graicï^  li.-'inEaqus  eloquentiae, 
îîalics   infiibricsque  hillorls^  regio  profefTore. 
Ticini  (Pavle^,  17S2.  In  typogrdpheo  Mo- 
naft.  S.  Saivat. 

L'univerfité  de  Pavie  aura  Ton  hiftoire.  M.  l'abbé 
yilla ,  qui  en  a  été  chargé  par  la  cour,  nous 
en  préfente  aujourdliui  le  premier  livre  ,  fer- 
vant  d'introdu6lion.  Il  établit  l'époque  de  cette 
univeiTité  ,  non  au  tems  de  Charleinagne  ,  com- 
me c'eft  l'opinion  communément  reçue-,  mais  à 
celui  de  Galeas  II  ,  Vifconti.  Avant  tout  ,  il 
nous  fait  voir,  comme  en  un  tableau,  la  natir:, 
le  caraftere  &.  les  révolutions  des  étiides  ,  lui- 
vant  les  différens  âges  ,  r.on-ieulement  à  Pavie, 
mais  encore  dans  toute  l'Italie.  Avant  les  uni- 
veriités  &  l'inftitution  des  maîtres  publics  ,  il  y 
avoir  des  écoles  épifcopalcs  ,  monaftiques  &  pa- 
roidialcs  ,  qui  ("uppléoient  aux  inllrudions  pu- 
bliques pour  les  arts  &  les  fciences.  Galeas  II  , 
Charles  V ,  &  l'heureux  gouvernement  de  la 
maifon  d'Autriche,  font  les  principaux  points 
qui  marquent  la  ciivifion  de  toute  cette  hifloire. 
L'éltgance  du  ftyle  de  M.  Villa,  fa  précifion, 
fon  goût  &  fon  exaéle  critique  font  déjà  con- 
nus par  d'autres  ouvrages. 

(  Novdle   letterarie.  ) 

Bat.tasaris  Cafliîianii  elogium  ,  ab  Hieronymo 
Ferrio  Lcngianenfi  iri  pontificia  acïdemia  Fer- 
raiienfi,  eloquenriae  ci  antiquitails  piofeRore, 
reiiise  fcientiarum  6l  litterarum  academice 
jlVfantu?.r;?e  ,  exhibitum  anno  M.  DCC. 
LXXVIIÎ;  ab  GademqUe  probatum.  Mantu^, 
lyr'o  ,  chez  l'héritier  d'Albert  Pazzoni.  Jn-^to, 
de   18  pages. 

(Cet   éloge  efl  intéreflant  ,   tant  du  coté   du 
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favant  qui  en  eft  Tobjet ,  que  du  coté  du  pro- 
feileiir  qui  en  eft  auteur.  La  manière  élégante 
d'écrire  en  latin  de  iM.  l'abbé  Ferri  eft  ruffiinn- 
ment  connue  aujourd'iiui  des  littérateurs  d'Ita- 
lie. Dans  cet  ouvrage  il  s'eil  attaché  à  une  cer- 
taine précifion  hiftorique  qui  approche  de  beau- 
coup de  celle  de  Tacite,  dans  la  vie  de  Jules 
AoricoU.  Balthafar  Cailiglioni  [ou  Caftelion  ] 
homme  de  lettres  du  i6e.  iiecle,  méritoit  un  pa- 
reil hiftorien.  Il  éîoit-  bon  poëte  latin.  Jules 
Scaliger  fait  un  grand  éloge  de  fes  poéfies  lati- 
nes. Il  époufa  la  célèbre  Hypolite  Torelly  , 
plus  fameufe  par  fon  génie  que  par  fa  beauté, 
&  diilin^uée  par  fes  ouvrages  en  profe  &  en 
vers.  Cailiglioni  fut  député  par  Clément  VII  à 
Charles-Qaint ,  dont  iT  gagna  la  bienveillance. 
Si  le  cartel  de  François  1er.  avoit  en  lieu,  il  au- 
roit  fervi  de  fécond  à  Charles-Quint.  Ce  prince 
lui  conféra  dans  la  fuite  l'évêché  d'Avila.  Il  eft 
très  -  connu  par  (on  livre  du  Courtifan-  Mas 
fes  qualités  &  fes  connoiiîances  furent  telles  , 
ajoute  iM,  l'abbé  Ferri,  qu'elles  auroient  pu  faire 
honneur  à  plufteurs  perfonnages  '>  h  fuit ,  quo 
»  Italia  ,  non  modo  Mantua  nobilitata  ejî  ;  qua 
»  in  uno  hotnine  tôt  habuit  ornamenta  ,  quoi  fatis 
»  fuperque  ejjent  ad  p turcs  cohoneflandos.  a 
(  Novelle  letterarie.  ) 

Du  féjour  du  comte  &  de  la  comtejfe  du  Nord  à 
Venife ,  dans  le  mo's  de  janvier  1^82.  Lettre 
de  la  comtcJTe  veuve  des  Urfins  6*  Rofsmber^, 
à  Richard  IF'ynne  fon  frcre  ^  ijSi.  î/i-8vo.  d^ 
79  P^o^s-  A  Venile, 

Entre  les  femmes  célèbres  qui  écrivent  dans 
ce  iiecle  ,  on  peut  placer  Mde.  la  comteîîe  des 
Urfins.  Elle  ne  le  cède  ceriainement  pas  en  dé- 
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JicatefTe  6c  en  grâce  au  ftyle  de  Mde.  Riccoboni 
iSc  de  Mde.  de  Genlis.  Le  voyage  de  Mr.  le 
comte  &.  de  Mde.  la  comteffe  du  Nord  en  Ita- 
lie,  a  été  écrit  par  plufieurs  plumes;  mais  cette 
lettre  fera  époque  à  cette  occafson.  Les  digref- 
fions  qui  s'y  trouvent  iemées  i'ornent  fans  l'em- 
brouiller; la  noblelTe  du  flyle  concourt  avec  la 
dignité   de  l'objet. 

Cette  lettre  a  fur  le  champ  été  traduite  en 
Italien  ;  preuve  inconteflable  de  l'approbation 
du  pubiiC, 

[  Novelle  letterarie.  ] 

EiOGio  del  padre  Beccaria,  &c.  Eloge  du  pire 
Beccaria  ,  clerc  régulier  des  écoles-Pies  ^  pro^ 
feffeur  de  phyfique  expérimentale  dans  l'univers 
fîté  royale  de  Turin ,  des  académies  de  Lon^ 
dres  ,  de  Bologne  ,  membre  honoraire  de  Vdca-~ 
demie  royale  de  peinture  &  fculpture  de  Turin , 
nSi.  A  Turin,  chez  Jean  Michel- Briolo, 
In-Svo,  de   30  pages. 

Monfieur  le  comte  Auguftln  Tana  a  prononcé 
cet  éloge  du  père  Beccaria  [*]  dans  l'académie 
royale  de  j>einture  &  de  Iculpture.  L'orateur 
s'explique  en  ces  termes  à  ion  fujet  :  «  il  ai- 
«  mcit  les  arts,  que  vous  cultivez;  il  ccnnoif- 
j)  foit  fupérieurement  leur  mérite  &  leur  prix, 
w  bien  différent  de  ces  mathématiciens  incivils, 
«  qui  n'eftiment  feulement  que  la  fcience  qu'ils 
»  ont  embraiïée',  &  déprifent  celle  pour  laquelle 
»  ils  né  font  point  nés.  Qui  étoit  plus  que  lui 
«  en  état  de  fuivre  la  chaîne ,  qui  lie  toutes  les 


[*]  Voyei  VBfprit   des  journaux,  janvier  17SZ,   pa- 

V  connojfiances 
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h  connoifTances  humaines  ?  Nous  l'avons  entendu 
«  plLifieurs  fois  parler  des  ouvrages  imîr.ortels 
w  de  Buondrroti ,  de  Cortège,  de  R.iphaël^  du 
»  Titien.  Il  reprélentoit  d'un  ftyle  ch:iud,  vif 
j>  &  élégant,   les    tableaux,    qu'i'  avoit  vus  en 

i>  Italie Le  pcre  Beccaria  eft  connu;  mais 

on  ne  connoîi  guère  certaines  anecdotes,  que 
touche  légèrement  la  plume  ingénieufe  de  M. 
Tana.  Il  tit  de  grands  proî^rès  dans  les  lettres 
dès  fa  première  jeuneffe  ;  Franklin ,  par  fes  dé- 
couvertes, lui  infpira  le  defir  de  s'appliquer  aux 
expériences  ;  il  n'étoit  pas  jrand  mathémati- 
cien ,  mais  il  favoit  les  mstnématiques,  autant 
qu'il  convient  à  un  grand  philofoph'e  ;  il  fur- 
pafTa  de  beaucoup  les.  Ar.glois  &  les  François 
dans  les  expériences,  qu'ils'avoient  faites  avant 
lui  fur  l'éleitiicité  &  le  tonnerre  ;  jufqu'à  lui  le 
Cartéfianifme  régna  dans  les  écoles  de  Turin  ;  il 
n'aimoit  la  louange  qu'autant  qu'elle  ne  fe  rap- 
portoit  pas  à  lui-même  ;  il  defira  jurqû'à  fa  mort 
d'immcrtalifer  fcn  nom  ;  la  tradué]:!on  de  fes  ou- 
vrages en  angîois  étoit  de  fes  écrits  celui  qu'il 
avoit  avec  le  plus  de  complaifance  entre  les 
mains. 

Le  Oyle  de  cet  éloge  eft  vif  &  concis.  Le 
père  Beccaria  ne  pouvoit  avoir  un  plus  digne 
panigyrifte.  QNovelle  UttcTaric.') 

Saggio  di  poefie  varie ,  S:c.  EJf'ii  de  dlverfes 
poéfies  ,  de  Silvio  Balbis.  In-Svo,  A  Ver- 
celli,   1782. 

A  la  tête  de  cet  Effai  eft  une  ingénieufe  pré- 
face ,  dans  laquelle  l'élégant  &  délicat  auteur 
s'explique  avec  liberté  fur  la  raifon  qui  l'a  en- 
gagé à  publier  fon  ouvrage,  fur  le  titre  qu'il  Lui 
a  donné,  fur   le    peu  de  groffeur  du   volu«ie. 

Tome  /X  R 
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fur  la  mcdeflie  de  fa  forme,  &  enfin  fur  l'in- 
ditférence  avec  laquelle  il  recevra  le  jugement 
du  public.  Combien  d'auteurs  de  nos  jours,  s'ils 
étoient  véridiques  devroient  dire  férieufement  ce 
que  M.  Balbi,  dit  en  plaifantant ,  favoir  qu'il  a 
publié  fon  Ejfai ,  non  à  la  follicitation  des 
grands,  ni  à  la  prière  de  fes  amis  ,  mais  fim- 
plement  par  un  a«^e  de  vanité  &  de  légèreté  I 
Pureté  &  facilité  dans  le  ftyle,  jufteffe  &  clarté 
dans  les  penTées  ,  tels  font  les  caractères  des 
différentes  poéfies  de  M.  Balbis.  Cet  effai  eft 
divile  en  trois  parties.  Dans  la  première  font 
les  poéffes  facrées ,  dans  la  féconde,  les  poéfies 
profanes,  dans  la  troifieme  les  poéfies  plaifantes 
&  berniefques.  (*)  Pour  qu'on  puiiTe  juger  du  mé- 
rite de  ROtre  auteur,  nous  rapporterons  ici  un  fon- 
net  adreîTé  à  un  miniftre  d'état,  à  Toccafion  de 
la  nouvelle  année. 

CatU  V anîico  ,   e  pel  fentîcro  ufato 
Dalgran  giro  dé*  îempi   efce  il  nuov'annt  ; 
Le  fperanie  il  precedono  j  e  gli  Jîanno 
Le  forti  umane  in  vario  volto  a  lato. 
Quejîe   ora  al  ter  go  agïli  piume  y  or  hanno 
Fra  lacci  il  piede  ^  e  fon   minijlre  al  fate  ; 
Dov'  ei  faujîo  le  invia  ,  le  tragge  irato  ,* 
O  litte  ,  o  avrerfe  ^  ubhidienti  vanno. 
Fâche  aime  folo  al  ghtjio  ciel  dilette , 
Cke  un*  ardente  virtu  fu  gli  ajîri  fpinge  j 
Hanno  il  fato  e  le  forti   alor  foggctte. 
Signer  j  tu  fsL  fra  qnejie  :  e   i  grandi  auguri 
Che  a  fe  Jiejfo  il  mio  cor  per  te  dipinge  j 
D'un  felice  avrenir  fono  ficuri. 

(  Efemcridi  letterarie,  ) 


(*)  Le  genre  berniefque,  ainfi  nommé  de  Berni.,  poète 
Italien,  diffère  duburlefcjue  &  du  bouffon  i  ii  cft  plui 
foutcnu  6c  moins  négligé. 
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ANGLETERRE. 

Travelling  anecdotes  through  various  parts  of 
Europe  ,  &c.  Anecdotes  d'un  voyageur  dans 
diverfes  parties  de  l Europe.  En  2  vol.  in- 8 va» 
tome  premier,  A  Londres  ,  chez  Dodfley  , 
1782. 

L'auteur  de  ces  anecdotes  nous  apprend  dans 
fa  préface  ,  qu'il  n'a  écrit  que  pour  l'amulemenc 
des  !e6l3urs.  Son  ouvrage  n'eft  autre  chofe  qu'un 
recueil  d'hifloires  peu  intérefîantes  ;  il  paroît 
avoir  voulu  imiter  la  manière  de  Trijîram  Shundi^ 
quoiqu'il  dife  le  contraire.  »  En  montrant  une 
n  partie  de  mon  ouviage  à  un  ami,  on  me  dit 
»  tout  bas  à  l'oreille  ;  c'eft  une  imitation  de 
î>  Sterne.  Je  le  niai;  fi  comme  je  ne  me  iens 
3)  pas  capable  des  efforts  qu'il  faut  faire  conti- 
»  nueiiement  pour  imiter  ,  j'efpere  que  le  pu- 
»  blic  ne  trouvera  pas  df  raifon  de  m'accufer 
M  d'avoir  mis  à  contribution  cet  ouvrage  ini- 
I)  mitable.  u 

Nous  rapporterons  ici  une  anecdote  que  nous 
ne  garantiilons  point. 

La  table  de  Pharaon  à  ÀiKU^Ckapellc, 

»  Il  y  a  quelques  années  qu'un  étranger,  vêtu 
î>  comme  un  fimple  particulier,  fe  mit  à  la  ta- 
»  ble  du  Pharaon  à  Aix-ia-diipelle.  On  an- 
;;  îionça  que  la  banque  étoit  plus  forte  que  tis 
M  coutume.  Après  avoir  ponté  comme  les  au- 
j)  très,  l'étranger  tient  toute  la  banque  :  il  pré- 
:?  fente  au  banquier  un  pcrte-feuiile  ,  pour  lui 
î>  montrer  qu'il  eft  en  état  de  payer,  s'il  perd. 
»  Le  banquier  furpris  de  la  hardielTe  de  l'étran- 
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»  ger  autant  que  de  Ton  extérieur  très-fimple, 
»  héfita  d'abord.  Mais  ouvrant  le  porte- feuille 
j;  &  voyant  des  billets  pour  des  Tommes  coti* 
»  fidérables  ,  il  fe  rendit  aux  inftances  de  l'in- 
»  connu,  qui  réclamoit  les  loix  du  jeu  ,  &  pré- 
M  para  les  cartes  avec  beaucoup  de  répugnance 
j>  pour  le  grand  événement.  L'alTemblée  natu- 
»>  rellement  furprife  avoit  les  yeux  fixés  fur  les 
n  mains  tremblantes  du  timide  banquier  ,  qui 
«  tandis  que  l'étranger  eft  tranquille  &  de  îang- 
5)  froid  ,  tourne  la  carte  d'où  décide  fa  perte 
j>  &  le  gain  de  l'inccnnu.  On  levé  auffi-tôt  la 
«  table;  l'étranger  victorieux  ,  confervant  tou- 
n  jours  fon  fang  -  froid  &  fa  tranquillité  ,  fe 
«  tourne  vers  jtne  perfonre  qui  étoit  à  côté 
«  de  lui  ,  Si  lui  ordonne  d'emporter  l'argent, 
i>  Ciel,  s'écrie  un  vieux  cfricier  infirme  au  fer- 
«  vice  de  la  maifon  d'AïUtiche  ,  qui  étoit  au- 
n  près  de  la  table  du  Pharaon  ,  fi  favois  la 
«  vingtième  partie  de  votre  gain  de  ce  foir  ,  je 
n  jerois  le  plus  heureuse,  de  l'univers.  L'étranger 
V  étant  forti,  peu  d^  tems  après  arrive  un  do- 
i>  meflique  qui  préfefite  à  l'officier  Autrichien  la 
I»  vingtième  partie  de  la  banque  du  Pharaon, 
I»  en  lui  difant  :  Tene:(^  ,  monfieur  ,  mon  maître  ne 
sï  riemandc  point  de  réponfe.  Il  fort  à  ces  mots, 
ij  laifTant  l'adeîrtblée  dans  l'admiration  du  bon» 
s>  heur  &  de  la  bienfaifance  de  l'étranger. 

j»  Le  leridemsin  ,  le  bruit  courut  à  Aix  -  la- 
»>  Chapplle  que  le  roi  de  PrufTe  y  étoit  venu 
st  incognito  ,  &  en  fe  rappellant  fa  figure  ,  on 
ï»  le  reconnut  pour  l'étranger  qui  avoit  gagné 
?)  au    Pharaon. 

Que  cette  anecdote  foit  vraie  ou  faufTe  ,  on 
n'en  fait  pas  moins  que  la  bienfaifance  &  la 
générofité    de  Frédcriç   égalent   fes  fuccès. 

(  Cîitical  Review»  ) 
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OcTAVius  ,  &c.  Oclave  ^  dialogue  par  iMarcus 
Minutlas  Feiix.  Petit  in-8vo.  A  Londres  ) 
chez  Cadell  ,  1782. 

On  luppofe  que  Marcus  Minutius  Félix  na- 
quit en  Afrique  ,  6c  qu'il  vécut  vers  l'an  220. 
Il  exerça  à  Rome  la  profeirion  d'avocat.  On 
attribua  autrefois  ce  dialogue  à  Arnobe  ,  qui 
écrivit  vers  303.  On  écpit  dans  l'idée  que  c'é- 
toit  le  huitième  livre  de  Ton  traité  contre  les 
Gentils.  C'eft  ce  qui  a  été  caufe  qu'on  l'a  joint 
à  cet  ouvrage  dans  les  premières  éditions.  Fran- 
çois Balduin  le  reftitua  à  fon  véritable  auteur , 
dans  l'édition  qu'il  publia  en  1560  à  Heidel- 
berg.  Le  feul  manufcrit  de  Minutius,  qu'on  ait 
encore  découvert  ,  eft  à  la  bibliothèque  du  roi 
à  Paris.  Il  eft  très-incorre6l  6c  rempli  d'abré- 
viations. Le  fujet  de  ce  dialogue'  eft  la  défenfe 
de  la  religion  chrétienne.  Les  interlocuteurs  font 
Cécilius,  payen  ;  06lave  ,  chrétien,  &  Minu- 
tius ,  qui  leur  fert  d'arbitre.  La  traduction  an- 
gloife  eft  exacte  &  élégante  ;  on  y  a  joint  le 
texte  latin. 

(  Crït'îcal  Revieii',  ) 

Observations  on  the  fcottish  dialeft  ,'  &c; 
Ob/ervations  yr  le  dïaleilc  ccojfois  ,  par  M,  Jean 
Sinclair,  écuyer»  A  Londres,  chez  Cadell, 
1782.  ln-8vo. 

Les  anciens  Grecs  &  Romains  fe  donnèrent 
beaucoup  de  peine  pour  perfe<5èionner  leur  lan- 
gage. Nous  en  avons  des  preuves  remarqua- 
bles dans  ies  écrits  de  Denis  d'Halycarnafte  ,  de 
Démet- ius  de  Phalere  ,  dvi  Quintilien  &  d'Aulu- 
Giile,  M,  Sinclair  mérite  des  éloges  de  fa  na.- 
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îion  pour  avoir  cherché  à  épurer  la  langue  an- 
gloife  de  ce  qu'elle  a  de  bon,  de  vicieux,  de 
barbare,   &c. 

(Crhical  Revlew.  ) 

Talés  in  verfe  ,  &c.  Contes  en  vers ,  par  M.  Pin- 
kerton.  ln-4to.  A  Londres  ,  chez  Dodlley  , 
.1781. 

L'auteur ,  dans  un  avertifTement  à  la  tête  de 
fon  ouvrage,  appelle  la  Fontaine  le  Shakefpeare 
des  François.  Telle  eft  la  judicieufe  comparaifon 
de  ?vl.  Pinkerton  :  qu'on  juge  par-là  de  fon  goût. 
Ne  pourroit-on  avec  autant  de  raifon  l'appeller 
3-e  la  Fontaine  des  Anglois?  On  trouve  dans 
fes  contes  beaucoup  de  platitudes  ,  un  ftyle 
plein  de  fautes    &   les    règles  de  la  grammaire 

(■  Crhical  Rev'iew,  ) 

The  mîrror  ,  &c.  Le  Miroir  ;  recueil  de  dif' 
cours  fur  diffcrens  fujets  de  morale  ,  publiés  à 
Edimbourg,  3  volumes  in- 12,  A  Londres,  chez 
Cadel),    1781. 

Ces  difcours  ont  été  publiés  fucceffivement  à 
Edimbourg  pendant  le  cours  de  l'année  1780. 
On  les  a  réunis  en  trois  volumes.^  Le  defT/.  des 
auteurs  eft  de  préfenter  à  i'hoinme  un  miroir 
fidèle,  qui  pût  lui  ofFrir  la  vertu  dans  toute  fa 
perfe6iion  ,  le  vice  tel  qu'il  eft  ,  &c.  &c.  Ils 
ont  confacré  un  difcours  entier  pour  faire  la 
comparaifon  du  génie  des  Ecofîois  avec  celui 
des  Angîois.  Nous  en  citerons  quelques  paf- 
iages. 

»  II  ne  convient  pas,  difent  les  auteurs,  dans 
»»  un  ouvrage  publié  à  Ediinbourg,  de  compa- 
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»  rer  nos  écrivains  &  ceux  qui  vivent  de  l'autre 
»  côté  de  la  Tweed  :  il  nous  eft  au  moins  per- 
j»  mis  de  dire  que  nous  en  avons  plulieurs  d'un 
»  grand  mérite  en  ditïérens  genres.  Il  n'y  en  a 
M  peut-être  qu'un  dans  lequel  nos  voifms  ex- 
I»  cellent ,  &  où  nous  n'avons  perfonne  à  leur 
M  mettre  en  oppoTuion.  Ce  font  les  produ6tioiis 
n  qui  refpirent  la  gaieté  ,  &  qui  font  remplies  de 
î)  ce  qu'ils  appellent  humour,  u  Us  ont  de  bonnes 
comédies,  des  romans  qui  préfentent  les  fitua- 
tions  les  plus  agréables  de  la  vie  humaine  ,  des 
carafteres  originaux  dont  la  conduite  amufe.  En 
EcofTe  nous  faifons  des  tragédies  ,  &L  nous  n'a- 
%'ons  d'autre  comédie  que  le  Gentil  Berger  de 
Ramfay  ;  nos  romans  font  langoureux  ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  Smollec ,  qui  a  fi  loog^tems 
féjourné  en  Angleterre  ,  qu'il  femble  y  avoir 
pris  le  talent  qui  le  diftingue.  Par  la  même  rai- 
ion  ,  l'on  n'oie  parler  d'A^buthnot^  qui  ferolt 
encore  une  exception  plus  grande  à  cette  re- 
marque générale.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  gé- 
nie naturel  des  deux  peuples  quelque  chofe  qui 
établifTe  cette  différence  entre  leurs  écrivains  ; 
peut-être  n'y  a-t-il  d'autre  caufe  que  l'état  ac- 
tuel &L  le  gouvernement  de  la  nation.  L'Ecoffe , 
avant  l'union  des  deux  royaumes,  étoit  un  état 
féparé  ,  ayant  fa  conrtltuiion  particulière  ,  fon 
parlement  ;  aujourd'hui  le  fiege  de  Ton  gouver- 
nement eft  éloigné  ;  fa  conftitution  eft  fondue 
dans  celle  de  l'Angleterre.  Au  moment  de  la 
réunion  des  deux  nations  ,  il  y  avoit  moins  de 
richelTes  en  Ecofl'e  qu'en  Angleterre.  L'agricul- 
ture avoit  fait  peu  de  progrès  &  l'induRrie 
étoit  encore  à  fon  eni'ance.  L'Ecoffois  ne  pou- 
voit  vivre  fans  fe  donner  les  plus  grandes  pei- 
nes; tout  le  forçoit  à  fortir  de  fon  pays.  Avoit- 
ii  à  folliciter  un  empiloi ,  une  charge  ,   une  pen» 
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iion?  Il  falloit  qu'il  allât  à  Lo.idres,  dans  une 
yille  devenue  la  capitale  des  deux  royaumes  , 
mais  qui,  auparavant,  étolt  une  capitale  étra»- 
gere.  S'il  avoit  envie  de  s'enrichir  par  le  com- 
merce ,  il  trouvoit  peu  de  reilource  dans  fon 
propre  pays,  &  il  (e  hâtoit  d'aller  chercher  un 
ctablifTement  dans  celui  ,  où  ,  avec  moins  de 
peine  il  pouvoit  faire  une  plus  grande  fortune. 
Par  cette  raifon  on  voit  plus  d'EcoiTois  en  An- 
gleterre que  d'hommes  d'autres  nations.  Dans 
cet  état  des  chofes ,  le  peuple  n'eft  guère  dif- 
pofé  à  fe  livrer  à  la  gaieté  ,  qui  ne  fe  montre 
jamais  qu'au  milieu  de  l'aifance  &  de  roifiveté 
qui  l'accompagne.  L'homme  tourmenté  par  la 
néceffité  ,  toujours  occupé  des  moyens  de  fa- 
tisfaire  fes  befoins  ,  eft  forcé  d'être  grave  6^ 
férieux.  « 

Une  autre  raifon  qui  doit  avoir  beaucoup 
d'intluerce  fur  le  génie  des  écrivains  EcolTois  , 
eft  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivent. 

,,  L'ancien  diale«^e  Eccflbis  ,  dlfent  nos  au- 
„  teurs  ,  ell:  banni  de  nos  livres.  On  lui  a  fubf- 
„  titué  l'anglois.  Mais  quoique  nos  ouvrages 
,,  foient  écrits  dans  cette  dernière  langue  ,  nous 
„  ne  parlons  qu'Ecoffois.  On  peut  dire  de  notre 
„  langue  ce  qu'on  nous  dit  de  l'efprit  de  fir 
,,  Hudibras  :  nous  en  avons  une  pour  tous  les 
5,  jours,  &  une  pour  le  dimanche.  Le  diale6le 
„  écoffois  nous  fert  ordinairement  ;  l'anglois 
„  n'eft  em.ployé  que  dans  les  chofes  d'importance; 
,3  Ainfi  ,  quand  nous  écrivons  ,  nous  fommes 
M  fouvent  embarradés.  Nous  ne  pouvons  nous 
M  fervir  de  Tidiôme  que  nous  parlons,  &  qui  fe 
«  fait  entendre  par-tout  autour  de  nous.  Il  faut 
»  nous  exprimer  dans  une  langue  qui  nous  eft, 
»  pour  ainfi  dire  ,  étrangère  ,  &  que  nous  n'avons 
>#  apprife  qu'avec  beaucoup  d'étude  &  de  tra- 
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f»  vail.  Quand  un  de"  nos  célèbres  écrivains 
»  (  *  }  fut  introduit  auprès  du  feu  comte  de 
»  Chefterfitld  ,  après  la  publication  de  fon  hif- 
»  to^re  d'EcofTe,  celui-ci  lui  fit  ce  compliment, 
»  loriqu'ils  fe  quittèrent  : /^ /z/Zi  ravi,  Monjîeur  ^ 
n  de  vous  avoir  vu  ,  &  d^ avoir  P'jjfé  une  journée 
w  entière  avec  vous  ;  je  fuis  enchanté  de  ce  que 
»  vous  parU:^  é:oJfois  ;  car  en  vérité  ce  ferait 
n  trop  ,  fi  ,  comme  vous  écrive:;^  mieux  que  noi^ 
n  ran^lois ,  vous  le  parlajjîi:^  mieux  que  nous. 
Les  diicours  qui  compolent  ce  recueil  ,  font 
un  peu  trop  férieux. 

(  Critical   rev'iew,  ) 

The  beauties  of  Johnfon,  &:c.  Les  beautés  de 
Johnfon  ,  confijlant  en  maximes  <;^  ohfervations 
morales  &  critiques,  extraites foigneujement  des 
ouvrages  du  dûéleur  S..muel  Johnfon  ,  2  vol. 
in-i2.  Londres,  chez  Kearsly  ,    1781. 

The  beauties  of  Sterne ,  &c.  Les  beautés  de 
Sterne  ,  renfermant  tous  fes  contes  pathétiques 
&  fes  ohfervations  les  p. us  intéreffantes  fur  la 
fie  ^  I  vol.  i/i'/j2.  Londres,  chezRidley,  1781* 

En  France  on  a  le  recueil  de  toutes  les  pen- 
fées  ingénieufes  &  bons  mots  des  favans  da 
pays  ;  on  a  les  bagatelles  morales ,  le  bouquet 
hiftorique,  les  amufemens  philofophiques  ;  cha- 
que objet,  chaque  fcience  ,  chaque  art  a  fon  dic- 
tionnaire portatif.  Les  Anglois  paroiflent  fuivre 
le  goût  François  pou'-  les  efprits  ^  les  choix,  les 
penfées  ,  les  heautcs  ,  &c,  des  meilleurs  écri- 
vains. La  nombreufe  collection  des  ouvrages  d'un 


(*)  Robcrtfwî. 
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autour,   efl:  aftuillement    réduite   en    un    in-12.; 
probablement  d'après  cette  obfervation  de  Cal- 
îymaque  :   un  grand  livre  efl  un.   grand  mal  (*)• 
(  Critical  revi-^w  ;  Aîonthly  rcv'uw.  ) 

'A  fpeech  -«hîch  was  fpoken  in  the  houfe  of 
alTembly  at  Sr.  Chriftophsr ,  &c.  Difcours  pro^ 
nonce  à  la  chambre  £  a  jf emblée  à  St.  Chrifloph:^, 
fur  une  motion  faite  le  6  novembre  ijSi  ,  con- 
cernant une  adreffe  à  préfenter  à  fi  majeflé  , 
relativement  aux  procédés  de  l'amiral  Rodney 
&  du  général  Vaughan  a  St.  Euflache  ,  &  à 
la  fituatïon  critique  ou  font  aBuellement  les  ifles 
des  Indes-Occidentales»  In-Svo.  Londres,  chez 
Debrett,  1782. 

Ce  livre  renferme  des  remontrances  très-vives 
fur  la  confifcation  illégitime  des  propriétés  par- 
ticulières ,  faite  après  la  prife  de  St.  Euftache. 
L'orateur  fait  remarquer  l'abfurdité  du  motif 
qu'allèguent  les  officiers-commandans  pour  juf- 
tifier  cette  confifcation.  Ils  prétendent  que  l'iîle 
de  St.  Euftache  étoit  un  magafm  qui  fourniiToit 
à  l'ennemi  toutes  les  provifions  dont  il  avoir 
befoin.  Mais,  ajoute  l'auteur,  MM.  Rodney  & 
Vaughan  ,  ont  d'autant  plus  de  tort  de  faire 
valoir  cette  raifon  ,  qu'après  la  confifcation  ,  ils 
ont  envoyé  fous  cons^oi  les  articles  faifis  dans 
les  ports  ennemis  ,  &  ont  eux-mêmes  protégé 
ce  convoi  contre  les  corfaires  de  leur  nation. 
(  Aîonthly  revicw  ;  Critical  review»  ) 

On  the  debt  of  the  nation  6^c.  Sur  la  dette  dt 
la  nation ,   comparée  avec  fes   revenus ,   &  fur 


{"  )  Callïm,  apud  Aiheiiaum  ^  lib,  IXJy 
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PimpoJJîb'ilité  de  continuer  la  guerre  fans  ècono* 
mie  publique.  In-Svo.  Londres,  chez  Debrett , 

Cet  écrit  eft  intéreflant  dans  la  circonftance 
préfente  ,  en  ce  qu'H  préfente  le  tableau  de  la 
dette  nationale ,  &  qu'il  tend  à  prouver  qu'il  eft 
de  la  plus  grande  néceffité  d'épargner  les  ïonàs 
publics  &  d'éviter  des  dépenfes  inutiles  &.  oné- 
reufes   à   la   nation.  (  Monthly  revieiu,  ) 

Paris  in  miniature  :  taken  fron  the  french  pic- 
ture  &  fuU  length  entltled  ;  Tableau  de  Paris, 
6cc.  Paris  en  miniature  ,  peint  d'après  le  ta-^ 
hUau  dt  2,randeur  naturelle  intitulé  :  Tableau  de 
Paris  ;  mêlé  de  remarques  &  d'anecdotes  ^  avec 
une  préface  &  une  pojl  face.  In-Svo.  Londres, 
chez  Kearsly ,    1782. 

Vu  la  jaloufie  mutuelle  qui  règne  entre  les 
deux  nations ,  nous  Tommes  furpris  que  le  Ta- 
bleau DE  Paris  ,  don:  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ,  n'eft  que  l'extrait  traduit  ,  ait  été 
reçu  en  Angleterre  avec  autant  d'avidité  ;  nous 
n'en  faifons  ici  mention  que  pour  annoncer  que 
le  même  tradufleur  fe  propofe  de  donner  le 
Tableau  de  Londres  pour  fervir  de  pendant  à  celui 
de  Paris.  Si  l'ouvrage  qu'il  nous  promet  eft  biea 
exécuté,  la  comparaifon  des  deux  capitales  fera 
connoître  le  cara6lere  diftinftif  des  deux  nations. 

(  Critical  review.  ) 

Effai  on  the  origln  and  prog^'efl"  of  goTernement, 
Effai  fur  t'orio:ne  &  Us  progrès  du  gouverne^ 
nement.  In  8vo.  Londres,  chez  Cadcll ,  ijZz* 

L'auteur  de  ce  favant  traité  fixe  l'origine.  4es 

R6 


39<5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

gouvernemens  à  la  puiffance  de  la  divinité  qui 
les  a  établis  pour  le  boîihtur  du  genre  humain. 
11  plaifante  fir  Robert  Filmer,  qji  prétend  que 
les  hommes  ne  peuvent  être  libres,  parce  qu'ils 
font  nés  dans  la  fujettion  à  leurs  parens  ,  Ôé  que 
l'autorité  des  pères  deTcendant  fur  le  fiU  aîné 
eft  indélébile  en  lui  &  en  fes  repréfentans. 

i>  Si  lady  Filmer  »  dit  notre  auteur  ,  eût  écrit 
un  fyftême  ,  elle  n'eût  pas  manqué  de  faire 
paffer  l'autorité  à  fa  fille  ainée  ,  comme  repré- 
fentant  la  mère.  Cependant,  Caïn  ,  fils  aîné, 
doué  de  talens  propres  pour  gouverner,  com- 
mença par  tuer  fon  frère  Abel  ,  fon  unique  fu- 
jet.  Je  ne  fais  comment  fir  Robert  Filmer  peut 
concilier  fon  hommage  aux  repréfentans  incon- 
teflables  de  Caïn  ,  6c  fa  loyauté  envers  Charles 
&  Jacques  Stuart.  u 

L'auteur  témoigne  quelque  prédilefllon  pour 
le  gouvernement  républicain.  Ce  qu'il  dit  des 
républiques  anciennes  &  modernes  eil  fondé  fur 
l'hiftoire. 

»  Il  faut  obferver  que  les  nobles  Vénitiens  ; 
devenus  odieux  à  leurs  fujets ,  ont  été  féduits 
par  une  faufle  politique,  au  point  d'éteindre  le 
confcil  des  dix  ,  dont  le  miniftere  étoit  de  veil- 
ler fur  la  conduite  de  la  nobleffe  &:  de  foute- 
îiir  les  intéiêts  du  peuple.  Ils  ont  impolé  filence 
à  leur  jaloufie  toujours  foupçonneufe ,  &  ont  dé- 
ligné  trois  chefs  des  plus  iiluflres  familles  pour 
réformer  la  république  ,  ce  qui  ne  fera  pas  iûre- 
ment  l'ouvrage  d'un  jour. 

w  Les  cantons  Suifles  font  le  modèle  le  plus 
parfait  d'une  république  compolée  d'un  certain 
nombre  de  petites  républiques  libres ,  &  unies 
entre  elles  jiour  (e  défendre  mutuellement  en 
tems  de  guerre,  à.  maintenir  leur  tranquillité  en 
tems  de  paix. 


SEPTEMBRE,  1781.    357 

>>  Ces  états  prouvent  que  la  religion  catholique, 
peut,  dans  des  mains  Tages,  conlerver  la  liberté 
démocratique.  Le  royaume  d'EcofTe  proviveroit, 
s'il  étoit  néceiTaire  ,  que  le  presbytérianilme  ad- 
met au  moins  une  monarchie  limitée. 

i>  La  Hollande  ,  depuis  quelque  tems  ,  ne 
peut  plus  être  appellée  une  république.  Elle  eft 
plutôt  une  grande  fcciété  marchande  ,  gouvernée 
par  des  direfteurs  Si  préfidée  par  un  chef  hé- 
réditaire. « 

»  La  plupart  des  républiques  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  l'hiftoire ,  ont  fini  par  devenir 
membres  de  monarchies  defpotiques.  J'appelle 
ainfi  l'autorité  illimitée  dans  chaque  partie  d'un 
empire  ,  confiée  à  une  multitude  d'efclaves  fans 
principes  ,  fans  connoifian'ces  ,  nommés  média- 
tement  ou  immédiatem.ent  par  la  perfonne  la 
plus  ignorante  &  la  p'us  méprifable  de  l'empire,  (c 

L'auteur  loue  beaucoup  le  gouvernement  an- 
glois  ,  qu'il  met  au-deflus  de  toutes  les  confti- 
tutions. 

(  Crïtïcal  revlew,  ) 

ALLEMAGNE. 

BoHUSLAl  Balbinl  è  S.  J.  Bohemia  dofta  :  opus 
poO:  humum  editum  noîifque  illuftratum  ab 
Raphaële  Ungar,  &c.  La  Bohême  [avant e  du 
jéfuite  Balbin  ;  ouvrage  pejlhirne ,  orné  de  no- 
tes ;  par  Raphaël  Ungar  ,  ch.nno'ine  prémontré 
du  mont  Sion  ,  dirtHeur  du  cabinet  de  médailles 
de  Vunivcrfnè  de  Prague  ,  &c.  A  Prague  , 
d'abord  de  l'imprimerie  des  éco'es  normales 
&  enfuite  de  celle  des  héritiers  de  Roien- 
muller  :  première  parne  ,  1776  ,  in-8vo.  de 
dix  feuilles  $c  demi.  Seconde  partie  ,  1778, 
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d'un  alph.  7  feuill.  Troifieme  partie,   17S0  ; 
de    16    feuill.  &  dem. 

La  Bohême  favante  n'étoit  encore  qu'en  Mff". 
&  fi  rare  que  les  principaux  littérateurs  ne  la 
pouvoient  prefque  conneître  :  c'eft  ce  qui  a  en- 
gagé M,  Ungar  à  la  faire  imprimer.  Le  fécond 
volume  n'ayant  pas  iuivi  promprement  le  pre- 
mier, ie  pcre  Candide  de  Ste.  Thérefe  ,  her- 
mite  auguftin  déchauffé  du  couvent  de  S.  Wen- 
ceflas  de  la  nouvelle  ville  de  Prague  ,  en  a 
pris  occafion  de  livrer  à  rimpreffion  les  fécond 
&  troifieme  vol.  M.  Ungar  s'en  eft  plaint ,  êc 
a  obtenu  un  jugement  de  (â  majefté  impériale 
&  royale,  contre  (on  rival ,  qui  s'étoit  en  effet 
rendu  coupable  de  pîufieurs  fautes  dans  Ion  édi- 
tion. Mais  ce  n'étoit  pas  une  raifon  luffifante  de 
le  traiter,  comme  a  fait  M.  Ungar,  non-feu- 
lement dans  fa  préface  ,  mais  dans  des  vignet- 
tes fatyriques.  Le  premier  volume  contient  l'hlf- 
toire  incomplette  de  l'univerfité  Caroline  de  Pra- 
gue ,  &.  de  plufieurs  autres  établiffemens  littérai- 
res. Le  fécond  volume  eft  rempli  par  la  notice 
des  écrivains  Bohémiens  fous  12  titres  :  les  hif- 
toriens  du  royaume  :  les  empereurs  ,  comtes  & 
feigneurs  qui  ont  écrit  des  livres  ,  &  les  prélats 
6c  autres  dignitaires  :  les  eccléfiaftiques  qui  ont 
publié  des  fermons  8;  autres  livres  édinans  ;  les 
jurifconfultes ,  médecins,  philofophes,  orateurs, 
hifloriens  &  poëtes  :  les  éditeurs  5c  commen- 
tateurs d^^s  auteurs  Grecs  &  Latins  :  les  tra- 
di:6leurs,  économises,  naturaliftes  ,  épiftoliers  , 
comédiens ,  grammairiens  :  les  favans  de  l'uni- 
verfité  Caroline,  dont  les  écrits  font  inconnus: 
les  hérétiques  :  les  femmes  :  &i  les  écrivains  de 
la  compagnie  de  Jefus.  11  a  omis  beaucoup 
d'hérétiques,  &   s'en   eil    excufé  ainfi  ;  Fojfem 
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flures  pejlïlentes  fcriptores  adducere ,  fed  pafjnas 
meas  lis  ref^rendis  maculare  &  ut  virgillanc  di^ 
cam  y  fceUrare  nolui.  Au  3e.  volume,  on  donna 
des-  informations  touchant  lalDibiiotheque  de  Bo- 
huilas  de  Lobkowits  à  Comotau ,  de  celle  de 
Hazinburg  à  Budin ,  de  celle  de  Wrnefoviez 
que  M.  Uiigar  a  découverte  dans  la  maifon  de 
ville  de  la  petite  ville  de  Prague  ,  de  celle  de 
Rofenberg  à  Trebon  ,  de  celle  des  barons  de 
Rziczan  àHorzowitz,  de  celle  de  Téglife  archié- 
pifcopaie  de  Prague,  de  la  maifon  profelTe  ôc 
de  la  maifon  neuve  des  jéfuites  de  Prague,  des 
chanoines  réguliers  de  St.  Auguflin  à  Trebon  ,  &c. 
La  plupart  de  ces  bibliothèques  ont  été  dilTioées 
par  la  guerre,  le  feu  &  la  négligence.  La  plu- 
part des  livres  écrits  en  bohémien,  ont  été  li- 
vrés aux  flammes  par  zèle,  à  caufe  qu'ils  avoient 
été  écrits  par  les  hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  dans  ce  troifieme  vol.  vient  de  M.  Ungar, 
qui  a  profité  des  lumières  de  Mrs.  Voigt  ,  Dob- 
»er  ,  Pelzer  &  autres  favans  qui  ont  éclairci  la 
matière.  Ses  propres  obfervations  font  auiTi  di- 
gnes d'eflime. 

Neue  phiîofophifche  abhandîungen,  &c.  Nou-- 
veaux  mémoires  philofophique  de  V académie  des 
fcitncts  de  Bavière,  le.  vol.  A  Munich,  .1780. 
in-^îo.   de  492   pag. 

Vous  trouvez  dans  ce  volume  fix  mémoires 
eu  traités  :  le  ler.  en  latin.  Fan  Swinden  dif" 
fertatio  de  analogid  ele6irlcitaî':s  6*  magne tifmi  ; 
le  2e.  &  les  autres  en  allemand  ,  favoir  ,  un 
mémoire  de  M.  Steiglehner ,  fur  l'analogie  de 
rélc6^ricité  &  du  magnétifme;  le  3e.  de  M.  Hub- 
fier,  fur  le  même  fujet  ;  le  4e.  de  M.  Schrank  , 
coatsîwnî    rhiiloirc-naturçlie  4es  chenilles    des 
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feuilles  de  fureau  ;  le  5e.  de  M.  Kennedy  ,  ou 
eflai  lur  la  glace  ;  le  6e.  de  M.  Schrank  ,  fur 
quelques  animaux. 

Les  trois  premiers  font  autant  de  réponfes  à 
la  qjeftion  propofée  par  l'académie  ,  pour  le 
concours  au  prix  :  Y  atïl  une  véritable  analo^ 
pe  phyfique  entre  la  force  éleârlcjue  &  la  magné- 
tique?  S'il  y  en  a  une  on  demande  de  quelle  ma- 
nière ces  deux  forces  apjfcnt  fur  Us  corps  des 
animaux  ? 

L'auteur  du  premier  mémoire  eft  un  profef- 
feur  de  philofophie  ,  à  Franecker  ,  connu  par 
plufieurs  bons  ouvrages.  C'eft  dommage  que  fa 
latinité  ne  Toit  pas  pure.  Il  méconnoît  l'analo- 
gie :  ce  qui  l'exempte  de  traiter  la  féconde  par- 
tie de  la  queftion.  Sa  diiTertation  eft  néanmoins 
divifée  en  deux  parties  ,  dont  la  première  eft 
fubdivifée  en  neuf  chapitres.  Le  1er.  &  le  der- 
nier chapitres  renferment  des  obfervations  géné- 
rales. Dans  les  autres  ,  il  eil  répondu  à  iept 
demandes  :  4*^.  s'il  y  a  une  analogie  entre  les 
deux  forces ,  eu  égard  aux  corps  fur  lefqueis 
elles  agilTent?  L'auteur  le  nie,  parce  que  la  force 
éleftrique  agit  fur  tous  les  corps  de  la  nature, 
zu  lieu  que  la  magnétique  n'agit  que  fur  le  fer, 
2^.  Si  le  fer  eft  un  condudfsur  du  fluide  magné- 
tique ,  comme  les  métaux  font  des  condu^feurs 
du  fluide  électrique?  L'auteur  prouve  que  le  fer 
n'eft  pas  un  conducteur  du  fluide  magnétique 
dans  le  fens  de  M.  C'gna  ,  qui  foutient  que  le 
fluide  magnétique  pafle  de  l'aiman  dans  le  fer. 
3*^.  Si  l'on  peut  comparer  le  dcfarmemftnt  de 
l'a'man  avec  l'expérience  du  Piacon  d>"  Lîvde  ? 
L'auteur  en  fait  voir  les  diftérences.  4*^.  Si  l'at- 
tradion  &  la  répuHion  établilTent  une  analogie 
entre  la  vertu  magnétique  &  l'éle^frique?  L'au- 
tçur  a  eu  en  ce  point  un  rude  aUverlaire  à  corn- 
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battre  dans  Aepin  ,  phyficien  de  Pétersbourg. 
5^.  S'il  y  a  de'l'analcgia  entre  les  effets  que 
Tàiman  &  l'éleôrlcité  produifent  dans  le  vuide? 
L'auteur  montre  qu'on  n'en  peut  induire  ni  ana- 
logie ,  ni  le  contraire.  6^.  Si  l'aiman  &  l'élec- 
tricité fe  refTemblent  dans  la  manière  dont  ils 
communiquent  leurs  forces  ?  Sur  cette  queilion, 
l'auteur  n'eft  pas  heureux  à  éluder  les  reflem- 
blances.  7^.  Si  la  différence  qui  fe  rencontre  en- 
tre la  force  électrique  &  la  magnétique  ,  efl 
ar.fli  grande  qu'elle  Ta  paru  a  plulieurs  philo- 
fophes?  Ici  l'auteur  obferve  que  l'éledricité  agit 
viîiblement  fur  l'ouïe ,  l'odorat  &  la  vue  ,  tan- 
dis que  l'aiman  ne  paroît  point  affeéler  ces  fens  : 
différence  qui  provient  de  ce  que  le  fluide  élec- 
trique palTe  d'un  corps  dans  l'autre  ,  &  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  du  magnétique.  M.  Van 
Swinden  cherche  à  montrer  dans  la  féconde  par- 
tie de  ia  differtation ,  que  l'élecliicité  n'influe 
en  rien  fur  la  force  &  les  propriétés  de  l'aiman, 
&  à  cette  fin  ,  il  foutient  en  cinq  chapitres  , 
1*^.  que  les  corps  magnétiques  s'élei^rifent  auffî- 
bien  que  les  autres  :  2.^.  que  l'attraClion  de  l'ai- 
man  n'eft  ni  augmentée  ni  diminuée  par  l'élec- 
tricité :  30.  que  la  déclinaifon  de  ^'aiguille  ai- 
mantée ne  dépend  point  de  l'éleclricité  de  l'air  : 
40.  que  l'inclinaifon  de  l'aiguille  n'a  même  au- 
cune connexité  avec  l'éleclricité  :  5°.  qu'il  n'y  a 
aucune  raifon  futfilante  de  croire  qje  réleélricitc 
contribue  en  quoi  que  ce  foit,  à  communiquer 
ou  fuff  endr*  ia  force  é'eélrique.  De  fon  mémoire 
de  216  pî2.es  in-4to.  il  conclut  qu'il  y  a  peu 
ou  point  d'analogie  entre  la  vertu  éUélrique  6c 
la  magnétique. 

L'auteur  du  fécond  Mém,  de  121  pages,  pro- 
fcffeur  de  mathématiques  à  St.  Emeran  d-  Ra- 
lisbonne  ,  renommé    dans  le   moftde  littéraire  ^ 
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écrit  folidement  &  régulièrement  en  fa  langue. 
II  difcute  les  deux  membres  de  la  queftion  ; 
car  au  premier  il  tient  pour  l'affirmative.  Après 
avoir  établi  les  principes  fur  lefquels  il  fonde 
l'analogie,  il  les  appuie  fur  les  phénomènes  élec- 
triques &  magnétiques  les  plus  connus  :  il  con- 
vient d'avoir  pris  fa  théorie  de  Franklin  &  d'Ae- 
pin  5  qui  font  en  effet  les  plus  grands  maîtres  en 
ce  genre  :  il  la  réduit  à  deux  règles  :  ire.  les 
particules  éleélriques  fe  repoudent  mutuellement, 
&  font  attirées  par  tous  les  corps  de  la  nature  : 
2.de.  les  particules  magnétiques  fe  repoufTent  mu- 
tuellement ,  mais  font  attirées  par  le  fer.  Com- 
me la  torce  éleftrique,  auifi  bien  que  la  magné- 
tique, dépend  de  l'interruption  de  l'équilibre  des 
deux  Guides  ,  l'auteur  recherche  les  loiK  fui- 
vant  lefquelles  l'attraétion  &  la  répulhon  s'opè- 
rent félon  la  diftérence  de  l'ctat  relatif  des 
corps  &  de  leurs  parties  ,  &  il  rapports  le  cal- 
cul algébrique  qu'il  a  employé  à  fa  découverte. 
Tous  les  phénomènes  éleétriques  &  algébriques 
fe  laifTent  fort  bien  expliquer  au  moyen  de  ces 
loix.  Quels  font  les  effets  de  l'éle^liricité  &  de 
Taiman  fur  les  corps?  par  quels  inftrumens  &  de 
quelle  manière  peut-on  les  produire?  Pour  l'é- 
leélriciîé  elle  accéler-e  le  pouls  chez  beaucoup  de 
perfonnes.  Elle  procure  la  circulation  des  liqui- 
des dans  les  animaux  ,  elle  augmente  la  tranf- 
piration.  Elle  ne  paffe  qu'à  travers  les  parties 
fluides  du  corps,  les  parties  dures  ne  la  condui- 
fent  pas,  fi  elles  iont  bien  feches  ;  le  fluide  ner- 
veux efl:  le  meilleur  conducteur  dans  les  corps 
des  animaux  ;  les  tenfiors  &  les  douleurs  que 
plufieurs  perfcnnes  autr-^fois  bleffés  à  quelque 
membre  ,  y  reflTentent  aux  approches  des  orages , 
proviennent  de  l'éleélribité  de  l'air.  Quelques 
animaux  ,  comme  la  torpille,  font  naturellement 
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éleftriques  :  d'autres,  comme  les  écreviffes  &  les 
grenouilles,  manifeftent  évidemment  l'influence 
que  ré!ecl:ricité  de  l'air  a  fur  eux.  Les  manières 
d'éleélrifer  ibnt  connues.  A  l'égaid  de  celle  dont 
l'aiman  agit  dans  les  corps  des  anim.aux  ,  M. 
Ste'glehner,  ayant  calciné  du  fang  de  cerf  dans 
un  creufet  ,  y  a  trouvé  du  fer  conime  plufieurs 
naturallflcs;  or,  tout  fer  contenant  le  fluide  m.ag* 
nétique,  il  s'enfuit  vraifemblablement  que  l'ai- 
mjii  agit  fur  les  corps  des  animaux.  M.  Hem- 
mcr  ,  qui  a  fait  l'extrait  de  ces  mémoires  dans 
les  Rheinifche  Beitraege ,  afTure  avoir  éprouvé 
fou  vent  que  l'aurore  boréale  change  la  déclinai- 
Ton  de  l'aiguille  aimantée,  fi  bien  que  la  plupart 
du  tems  ,  il  eft  averti  par  fon  aiguille  qu'il  pa- 
rolt  au  ciel  une  aurore  boréale,  lors  mérpe  qu'il 
n'en   fait  rien  d'ailleurs. 

Le  troifieme  mémoire,  de  31  pages  feulement, 
celui  de  M.  le  profefTeur  Hubner,  ne  pafTe  pas 
pour  être  écrit  aufli  régulièrement  que  celui  de 
AL  Steiglehner.  il  eft  partagé  en  trois  chapitres. 
Dans  le  premier,  on  examine  s'il  y  a  une  ana- 
logie entre  les  forces  magnétique  &  électrique  ; 
dans  le  fécond ,  fi  ces  forces  agident  fur  le  corps 
animal  ;  dans  le  troifieme  ,  ccmiment  elles  y  agil- 
fent.  A  l'égard  de  la  première  queftion  ,  l'au- 
tc;ur  embralTe  un  certain  milieu,  foutenant  qu'il 
y  a  une  analogie  qui  n'eft  pas  parfaite  &  n'ex- 
clut* pas  toute  dirTérence.  Il  rapporte  des  expé- 
riences pour  &L  centre  l'analogie.  La  neuvième 
des  douze  expériences  en  faveur  de  l'analogie, 
a  été  faite  avec  la  torpille  ,  poifTon  qui  donnî 
à  celui  qui  le  touche  une  vraie  commotion  élec- 
trique. Si  .on  lui'préfente  un  aiman ,  il  en  eft 
attiré  &  s'y  attache  fortement.  Après  qu'on  l'en 
a  féparé  ,  on  trouve  à  l'aiman  des  particules  di 
fôr,   le   poilTon  paroît   las  6c  a  perdu  fa  puif- 
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fance  d'ébranler  ,  qu'il  recouvre  néanmoins  ; 
û  l'on  répand  de  la  limaille  de  fer  dans  l'eau 
où  il  eft  mis.  Cas  expériences  fur  la  torpille 
ont  été  exécutées  par  Mrs.  Schilling,  Wahls , 
MerJngot  ,  &  particulièrement  par  le  favant 
comte  de  Cobenzel  ,  dans  le  cours  du  voyage 
qu'il  a  fait  en  France  avec  l'empereur  en  1777. 
M.  Hubner  en  conclut  quelque  analogie  de  l'ai- 
xnan  avec  Téledlricité.  Il  ne  rapporte  contre 
cette  analogie  que  quatre  expériences  qui  ne  font 
pas  fort  céciilves  de  Ton  aveu.  Au  fécond  cha- 
pitre ,  il  cite  les  exemples  des  cures  opérées  fur 
des  hommes  avec  l'aiman  &  l'élev^ricité.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  celles  de  l'aiman  fulTent 
plus  avérées.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  attribue  aufîî 
l'eftet  de  l'aiman  fur  les  corps  des  animaux  aux 
particules   ferrugineufes  qu'ils  contiennent. 

Le  4me.  mém.  de  16  pages  ,  agréablement 
écrit ,  cù  l'hiftoire-naturelle  de  Tinfefte  ou  pe- 
tite chenille,  qui  vit  entre  les  feuilles  du  fureau, 
n'avoit  point  encore  été  décrite.  11  devient  pa- 
pillon vers  le  milieu  de  Juillet  ,  &  paffe  l'hiver 
dans  fa  coque  attachée  aux  feuilles  tombées  d« 
l'arbre. 

Le  5e.  mém.  de  59  pages,  ou  effai  fur  la  gla- 
ce, mérite  d'autant  plus  de  confiance  que  fon 
auteur  eft  un  élevé  du  célèbre  P.  Gorden  ,  & 
qu'il  cû  le  réfnltat  d-^.  36  années  d'expériences 
faites  à  Erfnrt ,  à  Ratisbonne  &  à  Munich.  Di- 
vifé  en  tiois  chapitre,  le  premier  traite  de  la 
formation  de  la  glace,  le  fécond  de  la  glace 
formée,  le  troifieme  de  fa  fonte. 

Le  fixîeme  &  derrier  mémoire  de  cette  col- 
leélion  eft  la  defcription  ,  en  19  pages;  1°.  de  la 
Trichoda  f;ranJinella;  1^.  de  VEnchelh  vïrid'is  ; 
3**.  de  la  Fortlcella  fiole ulofa,  &  de  cinq  autres 
animalcules  dont  nous  ignoroHS  Ls  noms  latins 
&  françois* 
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BeschREIBUNG  der  vorzuglifchten  merkwur- 
digkeiten  der  churfurfll.  refidenzftadt  Dref- 
den  ,  &c.  Dejcription  des  principales  curiofités 
de  la  ville  de  Drtfie  &  de  fon  voijinage,  A 
Urefde  ,  chez  Walther,  1782.  Jn-oâlavo  de 
812  pages,  avec  un  grand  plan  de  Dreide. 

L'auteur,  qui  fe  nomme  à  la  fin  de  la  dédi- 
cace ,  eft  M.  L^aiTdorf ,  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque éleîtcrale  ,  déjà  connu  avantageufe- 
ment  dans  la  république  des  lettres  par  d'autres 
ouvrages.  Il  a  pris  pour  modèle  la  defcription 
de  Berlin  par  Nicolai ,  cherchant  à  éviter  l'uni- 
formité Si  la  fécherefle  de  la  nomenclature,  en 
y  inférant  des  nouvelles  tantôt  biographiques, 
tantôt  politiques  &  autres  ,  même  quelquefois 
de  petites  pièces  de  vers.  Son  ftyle  eft  auiîi  vif 
6i  auffi  fleuri  que  le  fujet  le  permet.  Il  a  réuni 
la  chronique  à  la  topographie  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  d'hiflorique  elt  le  plus  court  de  beaucoup,  & 
précède.  La  defcription  commence  par  celle  du 
quartier  du  palais.  Les  chap.  2,  3  &4  contien- 
nent tout  ce  qui  a  rapport  aux  habitans  ,  à  l'état 
de  la  cour,  à  la  police  ,  à  la  maci^iftrature  ;  le 
5e. ,  l'état  eccléfiaftique  &  les  établiffemens  pieux 
&  charitables  :  les  trois  fuivans  touchent  la  bi- 
bliothèque éle61orale  ,  les  différentes  galeries  , 
cabinets  &  colleâ:ions  ,  &  particulièrement  la 
fondation  de  l'académie  de  peinture  :  il  y  a  des 
chapitres  des  jardins  ,  promenades  ,  maifons 
de  plaifance  de  l'éleéleur.  Entre  les  années  17)0 
&  1756  ,  le  nombre  des  habitans  de  Drefde 
étoit  de  70  à  80000.  Il  paroît  aller  encore  au- 
defTus  de  4C000.  La  defcription  de  la  bibliothe- 
«iue  eft  plus  circonftanciée  que  les  autres,  &  M. 
Daffdorf  fait  efpérer  de  publier  l'Jjiftoire  de  (qs 
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r.^rctés.    La   defcription    du    cabinet    de  gravure 
en  donne  une  haute   idée.    Il  paroît   en  méme- 
tems  une  defcription  françoife  de  Drefde  qui  a 
alltz  de  refiemblance  avec  l'allemande. 

Beschreieung  der  infel  Sumatra,  &c.  Defaip' 
non  de  t'ijle  de  Sumatra  ,  principalement  par 
rapport  à  [on  commerce  &  à  fes  raretés  ,  avec 
une  nouvelle  carte  originale  d'Adolphe  Efchels- 
Kroon,  ci- devant  préjident  dv  la  compagnie 
hollandoije  des  Indes-Orientales  à  /^yerbangies 
dans  rijîe  de  Sumatra,  publiée  &  accompagnée 
d'une  préface  ,  par  M.  Schirach.  A  Hambourg  , 
chez  Bchn ,   1782,  In-Svo.  de  ç^G  pag. 

On  avanceroit  à  grands  pas  dans  la  coniioif- 
fance  de  i'Afie  orientale  &.   du  négoce   q;  i  s'y 
pratique,  fi  l'on  avoit  de  toutes  Tes  illes  en  par- 
ticulier des   defcriptions  auffi  exa6):e  que  celle-ci 
de  l'iile  de  Sumatra  ,  où  l'on  commence  par  dé- 
crire Tes  côtes  &  its  places  de  commerce,  puis 
le  commerce   qu'y    font   les  Hollandois  &    les 
Anglois.    L'hiftoire  de  l'établifTement   des   Hol- 
landois   y  eft   rapportée  brièvement  :  ils  firent 
d'abord    un  fimple    contrat   avec   les    habitans  ; 
înais  bientôt   pour  en  tirer  avantage,   ils  furent 
obligés  de  le  (outenir  par  la  force.  Le  comimerce 
du  poivre,  de  l'or   &  des  autres  productions- y 
repofe  encore  fur  les  contrats  avec  les  habitans. 
Le  principal  comptoir  eft  à  Padang  ,   dont  dé- 
pendent fept  provinces  &  17  villages  maritimes 
qui    font  fournis   aux    Hollandois.    Les    Anglois 
ont  trouvé  le  moyen  de  fe  domicilier  dans  T'ilîe 
entre  les  années  175O  6c  1760,  par  la  faute  des 
employés   de  la  compagnie   hollandoife,    &  ils 
ont  établi  leur  chef-lieu  à  Bencolen.   M.  Schi- 
rach démontre  par  des  eiempks ,  jufqu'à  quei 
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point  la  relation    de    Sumatra  de  Miller  efl  in- 
tompltiie   6c   trompeiiliî. 

Beschreibung  der  filberfchmelz  procefTes,  &c. 

Defcription  de  la  manière  de  fondre  rargent  à 
Neufohl  en  Hongrie  ;  par  M.  Hsrman.  A  Vien- 
ne ,  chez  Kurzbeck  ,  1781.  In-oêlavo  de  119 
pages. 

Ce  travail  eft  décrit  dans  fes  cinq  principa- 
les parties  avec  clarté  pour  les  commençans  & 
d'une  façon  inftruftive  même  pour  les  minéra- 
liftes  expérimentés. 

Miner ALGESCHICHTE  ,  &c.  Hifloire  minerais 
dss  mines  des  montagnes  de  la  lVe(îmanie  & 
de  la  Dalécarlie ,  Traduite  en  ail.  du  mf.  fué- 
dois  de  Cronflidt  ;  par  M.  Georgi ,  de  l'académie 
de  PétersbûU'g  ,  &  imprimée  ,  par  Us  foins  de  M, 
Schrebsr.  A  Erîang  ,  chez  Grattenauer ,  1781. 
Grand  in-8vo.  de  17  feuilles.  (  16  gr.) 

Le  tradufteur  a  retranché  de  l'ouvrage  la  par- 
tie purement  locale  qui  n'intérelTe  point  hors  de 
Suéde,  li  doit  paroître  étrange  qu'on  traduife 
en  Allemagne,  &  qu'on  imprime  la  verfion  A'i-n 
mf.  fuéiois  qui  n'a  point  encore  été  imprinrié 
en  Suéde  ,  depuis  176;  que  Cr.onfledt  eft  mort, 
M.  Géorgi  a  copié  le  mf.  à  Upfal. 

Elementa  juris  publici  Wirtembergici  atque  fe- 
renilRmorum  ducum  privati.  Elemens  du  droit 
public  du  Wirtcmbero  S»  du  droit  privé  de  fes 
férénijfimes  ducs.  A  'Stutgard  ,  1782.  7/2-8 V(7« 
de  458  pag. 

La  dédicace  au  duc  régnant  de  Wirteciberg 
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cft  foulTignée  de  l'auteur  M.  Breyer  ,  confeîller 
du  gouvernement.  L'ouvrage  paroît  fait  pour  des 
leçons  académiques  :  c'eft  pourquoi  i!  feroit  in- 
jufte  de  s'attendre  d'y  rencontrer  de  nouvelles 
recherches  hiftoriques  ,  ou  que  les  articles  par- 
ticuliers en  fuiTent  fort  étendus.  11  iuffit  que  M. 
Breyer  nous  fade  bien  connoitre  la  conftitution 
du  gouvernement,  &  particulièrement  l'état  de 
la  juftice.  A  ces  égards  ,  il  l'era  agréable  aux 
étrangers  d'en  être  inftruits  par  un  magiftrat  qui 
a  vieilli  au  fervice  de  fa  patrie,  6c  a  déjà  pu- 
blié ,  il  y  a  nombre  d'années  ,  un  droit  public  de 
Wirtembeig.  Des  deux  parties,  la  première  eft 
remplie  par  le  droit  public  proprement  dit;  & 
la  féconde  par  le  droit  particulier  des  ducs.  Il 
y  a  à  la  tête  un  traité  de  l'origine,  du  prog^rès 
ôc  de  l'union  des  pays  qui  compofent  le  Wir- 
temberg,  de  leur  fituation  ,  limites  &  divifions, 
&  des  fources  du  droit  public  du  Wirtemberg. 
Il  s'agit  dans  le  ler.  livre  des  rapports  du  duc 
vis-à-vis  de  l'empereur,  de  l'Empire  &  du  cer- 
cle de  Suabe  :  dans  le  fécond  ,  de  la  préémi- 
nence du  duc,  de  fa  réfidence  ,  de  fa  cour,  de 
fon  ordre  de  chevalerie,  fon  académie  militai- 
re ,  &c.  des  états  du  pays ,  de  leurs  afTemblées , 
du  gouvernement  fpirituel  &  temporel  ,  de  la 
légiflation  ,  des  collèges  de  juflice,  des  droits 
du  fifc ,  des  impôts,  des  dettes  nationales  ,  de 
la  guerre  &  de  la  paix  ,  des  droits  régaliens  , 
comme  la  chafTe  ,  les  carrières  de  marbre ,  les 
tourbes,  la  fonte  du  falpêtre,  &c. 

CoMMENTATio  juris  publicî  de  munitione  via- 
rum  publicarum  ,  tam  territoriali  quàm  circu- 
Jari.  Commentaire  de  droit  public  fur  la  conf- 
truclion  des  chauffées ,  par  M,   le  profeffeur  6* 

confeîller 
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confeilUrKt[i{[,  A  Tubingen,  chezCotta,  lySl^, 
In-4to.  de  izo» 

Il  eft  bon  de  comparer  les  loix  des  divers 
états  fur  ce  fujet  qui  ,  quoique  différentes  pat 
rapport  aux  contribuables  ,  aux  exempts  &  em 
une  multitude  de  points ,  font  égalemsnt  utiles  à 
apprendre. 

Catalogus  omnium  operùm  manufcriptorum  & 
fchernatum  elcgantiiTimorum  ,  &c.  Catalogua 
de  tous  les  mjf.  &  dejjîns  d'Emmart ,  célèbre  af- 
'tronorne  de  Nuremberg  ,  pojfédés  par  M.  dt 
Murr.  A  Nuremberg,  1.782,  en  une  feuille 
d'imprefTion. 

Il  y  a  62  volumes  de  la  propre  main  d'Ein* 
mart  bien  confervés  ,  &  qui  n'ont  point  encore 
vu  le  jour.  Pour  la  plupart  ,  ce  font  des  lettres 
de  favans  ,  fur-tout  des  agronomes  contempo- 
rains, des  obfervations  agronomiques,  des  intro- 
du6lions  aux  mathématiques,  des  problêmes  de 
fphere  ,  des  figures  des  changemens  de  traits 
que  le  vifage  de  l'homme  éprouve  depuis  l'en- 
fance jufqu'à  la  vieillefTe,  avec  des  conjCtSlures  fur 
les  paffions  qu'ils  défignent,  des  devins  de  ma^ 
chines  pour  le  recueil  de  Weigel  ,  &c, 

BiBLlOTHECA  hiftorica ,  &c.  Bibliot/ieijue  hijîo'^ 
Tique  ,  compofée  par  Struve ,  augmentée  pat 
Buder,  rédigée^  amplifiée  &  corrigée  par  M, 
Meufel  ,  en  forte  quelle  peut  être  regardée  com- 
me un  ouvrage  nouveau  :  1ère,  partie  du  1er.  vo» 
lume.  A  Leipzig,  chez  Weidmann  ScReich-, 
1782.  In-Svo^  d'un  alphabet  3  feuill. 

Cefl  une  grande  modeftie  de  la  part  de  Vî^ 
Tome  IX,  S 
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Meufel,  que  d'annoncer  cette  ouvrage  dans  le 
titre  comme  une  amélioration  de  la  Bibliotheca 
jeUBa  de  Struve,  puifqa'il  n'en  ccnferve  ni  l'or- 
dre, ni  i'ancliîn  texte,  &  que  le  nom  de  Struve 
ne  fervira  qu'à  laifler  voir  la  foiblefle  du  travtii 
de  Struve  en  comparaiion  de  celui  de  M.  Meu- 
fel.  La  multitude  des  écrits  annoncés  y  eft  telle 
qu'on  ne  néglige  pas  d'indiquer  même  les  petits 
mémoires  interelTans ,  qui  ne  font  connus  que 
par  les  journaux  ou  autres  moindres  recueils. 
Les  titres  en  font  complets  &  accompagnés  du 
jugement  de  leur  mérite.  L'hifloire  de  chaque  li- 
vre ,  de  les  éditions  ,  de  (es  réfutations  ,  de  fes 
verfions,  de  fes  abié^és,  &L  fou  vent  l'année  de 
la  mort  des  auteurs  y  font  confignées.  Sept  fa- 
vans  ont  coopéré  avec  M.  iVJeufel,  &  ont  remué 
les  bibliothèques  d'Altorf,  de  Nuremberg,  d'Er- 
lang  &  de  Goettingen.  Les  leéteurs  font  invités 
dans  la  préface  à  aider  de  leurs  contributions  & 
de  leurs  confeils  à  la  perftétion  des  parties  fui- 
vantes.  Indépendamment  des  préfaces  de  Struve  , 
de  Buder  '6l  de  Meufe!.  Cette  partie  de  volume 
comprend  quatre  chapitres.  Dans  le  premier, 
les  hiftoires  de  l'art  hiftorique  ,  les  écrits  fur  le 
mérite  de  l'hifloire,  les  bibliothèques,  les  cata- 
logues des  livres  &  les  vies  des  hifloriens  :  dans 
le  fécond,  les  hiftoriens  qui  ont  compofé  des 
hiftoires  générales,  même  de  certaines  époques , 
les  abrégés,  les  tables  chronologiques,  fynchro- 
niûiques,  fynoptiques,  les  calendriers  &  les  dic- 
tionnaires :  dans  le  troifieme,  les  mélanges  hif- 
toriques  ,  comme  les  recueils  d'exemples ,  anec- 
dotes, dialogues  des  morts,  voyages  favans,  coi- 
leélions  de  petits  mémoires  :  dans  le  quatrième, 
les  écrits  qui  touchent  l'origine  &  les  émigra- 
sions  des  peuples ,  &c. 
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Recherches  fur  divers  objets  de  i'écono  -ùe  po* 
Inique.  A  Drefde,chez  Wahcr ,  1781.  I/i-8vo: 
de  154  pages. 

Tant  d'obfervations  profondes  fur  îe  com- 
merce, les  prohibitions  des  bleds,  le  (yftême 
économ^ue,  ia  profperiié  des  états  ,  ne  peuvent 
partir  que  d'un  homme  d'état  très-expérimenn'^ 

Essai  Jur  la  légitimation  des  envoyés  de  la  part 
des  comtes  de  ''Empire  à  la  dute  de  Ratisbon" 
ne  ,  particulièrement  de  l envoyé  d'aujourd'hui 
du  colldge  des  comtes  de  la  Franconle  après  l/t 
mort  du  dlrefieur  de  ce  colle^,e  ;  par  M,  Mar- 
tens.  A  Goettingen  ,  chez  Dieterich ,  1784^1 
In- folio  de  72  pag. 

Parmi  les  caufes  qui  ont  fufpendu  depuis  quel- 
que tems  l'aâiivité  de  la  diète  de  l'Empire,  on 
compte  aufTi  la  quellion  :  Si  M.  Fifcher,  en- 
voyé des  comtes  de  Franconie  ,  à  la  diète  ds 
l'Empire,  a  dû  apporter  un  nouveau  plein  poii- 
voir  après  la  more  du  précédent  diredeur  de 
ce  collège.  Le  petit  mém.oire  de  M.  Martens Te 
dlilingue  des  autres  fur  le  même  fujet  par  l'or- 
dre, la  jufteffe  &  la  précifion.  Il  y  foutient  que 
fuivant  les  règles  générales  du  droit,  le  pouvoir 
confié  au  miniflre  de  ce  collège  ne  cefTe  pas 
par  la  mort  de  fon  directeur  *,  parce  que  ce  n'eft 
pas  de  cedireéteur,  mais  de  tout  le  collège  pro- 
prement qu'il  efl  coîiftitué  le  repréfentant,  non- 
obftant  que  fon  plein -pouvoir  lui  foit  délivré 
par  le  ("eul  dire6leur  ;  6c  parce  que  quand  par 
une  convention  particulière  la  nomi>  ation  du 
plénipotentiaire  lui  appa;  lie-.droit  à  lui  !eul ,  à 
csu(c  de  (on  office  de  dire6liur ,  le  pouvoir  di4 
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plénipotentiaire  n'en  dureroit  pas  moins  aprè« 
la  mort  du  directeur  ,  dès  que  ni  le  collège  m 
Ih  plénipotentiaire  ne  meurent  avec  lui.  Comme 
par  la  conflitution  de  l'Empire,  chaque  comte 
a  droit  d'affifter  à  la  diète,  non-feulement  en 
perfonne,  mais  par  un  député,  &  que  dans  Tu- 
luge  il  n'a  qu^une  voix  avec  les  membres  de 
fon  collège,  ce  député  eft  nommé  par  l'aiTem- 
blée  des  comtes,  &.  non  par  le  directeur  feul, 
quoique  le  plein-pouvoir  ne  foit  plus  mainte- 
nant figné  par  tous  les  membres.  C'eft  pour- 
quoi quand  il  eft  arrivé  du  changement  dans  la 
perfonne  du  dire6leur  d'un  collège  des  comtes, 
on  n'a  point  exigé  de  l'envoyé  une  nouvelle 
légitimation  ,  le  cas  qui  y  pouvoir  donner  lieu 
étant  furvenu  plufieurs  fois  même  dans  le  col- 
lège des  comtes  de  Franconie.  Ainfi  Tobfer- 
vance  décide  la  queflion.  A  cette  occafion  M, 
Martens  remonte  à  l'origine  de  la  voix  des 
comtes  ,  &  rapporte  la  manière  dont  ils  vo- 
tent depuis  l'éreftion  particulière  de  chaque 
collège. 

Le  Bomb-ard'ter  prujjien  ;  par  M.  Tempelhof,  ca- 
pitaine d'artillerie.  A  Berlin,  aux  dépens  de 
l'auteur,  chez  Spener,  1782.  ln-8vo,  de  12$ 
pages  avec  fig. 

Tartaglia  a  le  premier  démontré  que  le  che- 
min du  boulet  eft  courbe  :  ce  qui  provient  tant 
du  poids  du  boulet  que  de  la  réfiftance  de  l'air. 
Toutes  les  recherches  faites  depuis  cent  ans  par 
les  géomètres  fur  fa  route  dans  les  matières  qui 
réfiSent,  font  de  peu  d'ufage  dans  la  pratique. 

Préjugés  militaires;  par  un  officier  Autrichien^ 
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icre  partie.  A  Kralovelhota  ,  1780.   In-Svo.  de 
224  pages. 

On  attribue'  cet  ouvrage  en  Allemagne  sai 
prince  Charles-Jofeph  de  Ligne ,  fuivant  les  An- 
nonces de  Goettingen  ,  &,  tout  Ton  contenu  dé- 
montre qu'il  vient  d'un  perfonnage  militaire  d'uji 
haut  rang.  Il  réduit  les  préjugés  militaires  à  87  , 
qu'il  attaque  avec  force.  Son  Syle  eft  laconique  , 
comme  il  fied  en  cette  matière.  Ses  exprefîions 
font  pittorefques,  neuves  &  furprenantes. 

Dans  fa  XlIIe.  lettre  fur  la  médecine  M.  May 
difcute  la  queftion  ,  s'il  n'eft  pas  plus  lucratif 
d'être  un  charlatan  qu'un  médecin  honorable. 
C'eft  une  occafion  de  pafTer  en  revue  Calliof- 
tro  qu'il  qualifie  de  Dom  Quichotte,  Tailor  , 
Michèle  ,  Tiiîerant ,  la  poudre  d'Ailhaud,  l'Iroë, 
1-e  baume-de-vie  ,  tous  à  Ton  avis  charlatans 
■  &  charlatanerie. 

M.  Collenbufch  a  mal  réulîî  dans  fa  traduc- 
tion en  vers  latins  imprimée  à  DefTau  de  VEfi 
fai  de  Pope  fur  la.  critique.  Peu  des  vers  latins 
de  M.  Collenbufch  font  intelligibles  à  quiconque 
n'a  pas  lu  auparavant  les  vers  anglois  de  l'ori-» 
ginal  :  par  exemple  ,  dès  le  ccminencement» 

Dicere  difficile   ejî  artis  penuria  major 

In  cenjêre  mOrlo  cvmpareat  an  maie  fcriptis. 

La  quantité  y  eft  quelquefois  violée ,  témoin  : 

Xjîe  libres  cenfet  mare^    ut  fœmina  vejie. 
Aurem  ftepe  queat  lajj'are  vocalis  aperta 

M.  Walter  a  répandu  à  Berlin  un  mémoire 
allemand  de  32  pag.  dans  lefquelles  il  foutjent 
que  l'opératioa  de  couper  ia  fymphife  eil  blea. 
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plus  dangereufe  &  moins  fûre  que   ropération 
céfarienne. 

M.  Pralje,  prévôt  à  Beverftaedt  au  duché  de 
Brème,  a  publié  à  Goettingen  ,  chez  Dietrich , 
1782,  petit  in-8vo.  de  354  pag.  en  allemand, 
une  introduOion  à  la  culture  des  jardins  frui- 
tiers, à  la  fin  de  laquelle  il  donne  un  catalogue 
des  arbres  &  arbuftes  que  le  major  de  Schei- 
ter   a  fait  venir  dans  Ton  bien  d'Alt-Lunebourg. 

La  quatrième  partie  de  la  vie  du  marquis  de 
Pombal ,  fans  lieu  d'impreflion  ,  va  de  Tan  1763  , 
à  l'an   1773. 

Les  3  e.  &  4e.  parties  des  Colleâanea  ad  hif- 
toriam  fpeSiantia  de  M.  le  profeffeur  Curtius., 
1780,  1781  ,  fe  débitent  à  Marbourg.  Elles  ren- 
ferment beaucoup  de  pièces  propres  à  fervir  à 
l'hifloire  moderne  d'Allemagne  ,  dont  plufieurs 
n'avoient  point  encore  vu  le  jour  de  l'iin- 
prcfTîon. 

M.  HifTmann  continue  fa  traduction  en  alle- 
mand ,  avec  des  remarques  ,  des  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  infcriptions  de  Paris,  dont  il  a  déjà 
donné  le  ïer.  vol.  à  Leipzig,  chez  les  héritiers 
Weidmann  &  Pveich,  1782,  grand  in-8vo.  de 
480  pag.  11  a  réuni  enlemble  les  matières  épar- 
ies  dans  34  vol.  françois.  Ce  premier  comprend 
rhiftoire  ancienne  &  la  chronologie   afiatique. 

On  a  réimprimé  ,  pour  fatisfaire  l'avidité  du 
public,  le  difcours  de  M.  le  furintendant  géné- 
ral Herder,  qui  a  rem.porté  le  prix  en  1780, 
de  la  queflion  propofée  à  Berlin  :  de  l'influence 
du  f^ouveinement  fur  les  fciences,  &  des  fcien- 
ces  fur  le  gouvernement.  En  allemand  Vom  Ein" 
flnjf  der  regierun^  auf  die  ÎViJfenjchajten  uni 
der   JViJJ'enfchaften  auf  die  regierunf^. 

Le  jubilé  célébré  à  Strasbourg  l'an  pafTé ,  à 
caufe  du  fiecle  révolu  depuis   fa  reddition  à  h 
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France  a  engendré  plufieurs  écrits  ,  entre  lefquels 
on  a  remarqué  le  difcours  prononcé  le  30  (ep- 
tembre  c^ans  la  principale  églife  évangéiique,  par 
M.  BleiTig  ,  imprimé  en  120  pag.  in-8vo.  avec 
des  éclairciflemens  hiftoiiques. 

Il  ie  répand  fous  la  date  de  178 1  ,  inais  fans 
iigne  du  lieu  de  l'impreflion,  un  écrit  de  147 
pag.  in-4to.  en  allemand,  de  M.  Bachmann,  pre- 
mier archivifte  du  duc  de  Deux-Ponts,  en  ré- 
ponfe  à  l'accufation  de  M.  Mofer  qui  dans  fou 
ouvrage  fur  l'expeâative  éventuelle  de  la  mai- 
fon  Palatine  de  Deux-Ponts,  a  avancé  qu'à  Toc» 
cafion  de  la  conteftation  fur  la  fuccefîion  de 
Bavière,  la  maifon  de  Deux-Ponts  a  adopté  d^'S 
principes  différens  de  ceux  qu'elle  avoit  foute-. 
nus  dans  l'affaire  de  la  fucceffion  de  Deux- 
Ponts.  Le  mémoire  de  M.  Mofer  eft  ici  réim- 
primé en  entier  avec  des  notes  qui  le  réfutent 
d'un  bout  à  l'autre. 

M.  ïbbeken  a  érigé  à  Duisbourg  une  acadé- 
mie de  commerce,  Hont  les  leçons  fous  fa  direc- 
tion ont  commencé  le  17  décembre  de  l'année 
dernière,  pour  former  des  commerçans.  On  y 
enfeigne  le  calcul,  la  géographie  ,  l'allemand, 
le  hollandois  ,  le  françois  ,  l'italien  ,  l'anglois  & 
autant  de  latin  qu'il  en  faut ,  la  tenue  des  li- 
vres ,  la  banque  ,  la  jurifprudence  du  com- 
merce. Les  fujets  des  trois  religions  de  l'Em- 
pire   y   ont  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

M.  Goez  a  communiqué  au  public  l'annonce 
d'un  livre  auquel  il  travaille  depuis  fept  ans, 
&  qui  paroîtra  à  la  foire  prochaine  de  la  Sr. 
Michel  en  latin,  ayant  ce  titre  :  Tentamina  hlf- 
toria  naturaUs  vermium  vifcerallum  animantium 
corporïbus  habitanttum  :  Effai  d'hiftoire- naturelle 
des  vers  qui  habitent  dans  les  corps  des  ani- 
maux. Il  a  eu  fans  doute  befoin  de  beaucoup 
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de  patience  pour  parvenir  à  connoître  ces  îri'^ 
i'e'Hes  qui  vivent  dans  les  ténèbres.  Il  les  dif- 
tribue  en  onze  genres.  Le  prix  de  la  foufcrip-» 
lion  jufqu'à  la  St.  Michel  eft  de  dix  écus  de 
France  :  pourquoi  on  s'adielTera  à  l'auteur  à 
Quedlimbourg ,  ou  a  M.  Laehr  à  Leipzig  ,  ou 
à  l'imprimerie   de  DefTau. 

Kortens  de  Flenybourg  ,  fait  traduire  en  alle- 
n\3ind  V /Jîoria  politica  è  leUeraria  délia  Grecia  dû 
Denina. 

De  5000  vol.  dont  les  preflies  d'Allemagne 
enrichilîent  annuellement  ce  fiecle  lettré  ^  à  peine 
dans  i'efpace  de  cinq  ans  ,  &  par  conféquent  par- 
jmi  25000  titres  ,  on  en  trouve  un  qui  pro- 
mette quelque  chofe  fur  l'hiftoire-naturelle  des 
poiflbns  qui  font  cependant  une  des  matières^ 
les  plus  elfcntielles  de  nourriture  &  de  corn-. 
Bierce.  M.  Blocha  long-tems  employé  (es  heu- 
res de  loifir  dans  un  village  de  pêcheurs  ,  à  com-^ 
pofer  en  allemand  une-  hiftoire- naturelle  &  éco' 
îîomique  des  poifTons,  en  commençant  par  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  les  états  de  fa  majefté  Pruf- 
fienne.  Il  en  paroîtra  en  même  tems  une  ver- 
sion françoife  auffi  in- 410.  avec  des  planches- 
in-folio  pour  mieux  conferver  la  grandeur  des 
poiffons  ;  chaque  plante  porte  la  dénomination  la- 
tine, allemande,  angloile  6:  françoile  du  polfTont 
repréfenté  :  les  premiejs  cahiers  ont  été  diflri-. 
bues   dès   pàques  1781. 

M.  Bernoulli  de  Berlin  a  acquis  les  mfl".  de 
Lambert,  dont  il  propofe  une  édition  par  (ouf' 
çription. 

Dans  le  magafin  des  ï^mmes Magafin  fur  frauen-' 
:(iminer  ^  on  trouve  au  mois  de  janvier  1782  ,. 
im  mémoire  de  M.  Sander  fur  la  fabrique  des 
aiguilles   d'Aix-la-Chapelle. 

Au  ler.  vol.  des  petits  voyages,  de  Bjernoulli 
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a^.  7,  eft  une  relation  des   mines   de  Nailauer 
&  de  Wundfiedler  dans  le  pays    de  Bayreuth» 

HOLLANDE. 

Verhandeling  over  de  flangen  en  adders,  &c. 
Mémoire  fur  les  ferpens  &  les  vipères  qui  Je 
rencontrent  dans  la  Drenthe  ,  par  M.  Van- 
Lier.  A  Amfterdam  ,  &  à  Groningue  ,  chez 
Houtuin  &  Huifing,  178 1.  In-^to,  de  yjy 
pag.  avec  le  portrait  de  ['auteur  ôc  dq«  figures. 

Il  y  a  peu  de  neuf,  &  ovî  ra:uteur  devroit 
fe  fonder  fur  fes  propies  expériences,  il  s'ea 
rapporte  au  témoignage  des  autres,  • 

Eduardi  Sandifort...  Icônes  herniae  ingurnalis. 
congenitœ.  Figures  qui  teprèfentent  une  hernie- 
mguinale  de  naijfance  ^  avec  l'explication  ;  par" 
M.  Sandifort  ,  profejfeur  en  médecine  ,  anato-* 
mie  &  chirurgie,  A  Leyde ,  chez  Eyk  6t  Vy^hy, 
1781.  In-8vo^ 

Les  quatre  figures  font  de»  mêmes  maîtres 
que  celles  des  Obf.  anat.  patH.  du  même  au- 
teur qui,  ici  comme  là,  a  exademenîj  compare 
les  observations  de  fes  prédéceffeurs  a.7ec  les^ 
Tiennes. 

Nous  avons  encore  du  même  Tabula  intâjiinh 
Grand  in'4to,  de  50  pag,  avec  5  planches  de 
fig.  ibid.  1780* 

And-RE^  Bonn  ana^t.   &  chir.  m  lUuŒ^n  Amfîe- 

-    lodamenfi  Athcnaso  prof,  commentatjo  d>e  hu>» 

mero  lusate^*   Mèmairs    fur    la-.  dijloccûo?t  àjt: 

r épaula;  par  M.   Sono,   pro/effcu  £craiv/ni^ 

i^   de   chirur^is   dans    L'école   d'Âinflerdaiu^   À 
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Leyde  &  Amllerdam  ,  chez  Luchtmann  5t 
Hayman  ,  1782.  ln-4to.  de  60  pag.  avec  qua- 
tre tiès-belles  planches. 

Il  exhle  peu  d'obfervations  fur  ce  genre  de 
luxation',  Çi  Ton  en  croit  4'auîeur.  Nous  nous 
fouvenons  d'en  avoir  vu  une  intéredante  de  le 
Cat ,  qui  i*eft  fervi  de  l'ambi  d'Hypocrate  pour 
remettre  une  épaule  dont  le  premier  chiruri^ien 
ne  s'étort  point  apperçu  qu'elle  étoit  démife  , 
quand  il  avoit  guéri  la  fra6lure  du  bras.  M. 
Bonn  dit  avoir  louvent  employé  avec  luccès  la 
machine  de  Geffcher  perfe6iionnée. 

Le  voyageur  dans  les  Pays-Bas  Autrïch'ens  ^  oa 
lettres  fur  l'état  a6îuel  de  ces  pays. 

Félix  qui  potult  rerum  cognofcere  caufas  ! 

Y  J  R  G  1 1 E. 

Tome  premier;  Ire.  &  ITme.  parties.  In-iii 
A  Amfterdam  ,  chez  Changu'on  ,  libraire  ;  on 
en  trouve  des  exemplaires  chez  Emmanuel 
Fion  ,  imprimeur-libraire,  à  Bruxelles,  1782. 

L'auteur  de  ce  voyage  ,  après  avoir  décrit  les 
Pays-Bas,  traitera  de  la  Flandre,  du  Hainaut, 
du  Tournaifis,  du  duché  de  Luxembourg,  du 
Namurois  &  du  pays  de  Limbourg.  Il  fera  con- 
noître  leurs  principales  villes,  expofera  leur  ju- 
rifprudence  ,  les  mœurs  de  leurs  habitans ,  leur 
commerce  intérieur  &  extérieur  ,  les  produdions 
de  leur  fol  &  de  leur  induftrie  ,  enfin  il  pouf- 
fera fes  obfervations  jufqu'aux  liaifons  que  peu- 
vent avoir  ces  pays  avec  les  pays  voifms. 

A  juger  de  l'ouvrage  par  les  cahiers  qui  pa- 
roiffent  ,  l'auteur  eft   très  en  état  de  remplir  la 
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tache  qu'il  s'efl  impofée.  11  fuie  pas-à-pas  les 
(âges  réglemens  de  S.  M.  pour  le  bonheur  des 
Brabançons;  il  expofe  les  ava  uages  qui  en  doi- 
vent réiulter  pour  le  commerce,  la  marine, 
l'agriculture  ,   les  manufactures. 

i)  Jofeph  II  a  éié  pour  ces  belles  provinces,' 
»  dit  l'auteur  ,  ce  qu'^ft  pour  la  nature  entière 
»  l'aftre  bienfaifant  qui  Téclaire  &  l'anime.  La 
w  fuperftition  a  fui ,  le  fanatifme  a  difparu  ,   le 

n  patriotisme    s'efl   éclairé L'induflrie    des 

»  habit.^ns  des  Pays-Bas  Autrichiens  étoit  en- 
n  gourdie  ,  parce  que  le  commerce,  depuis 
i>  nombre  d'années ,  fommeliloit  parmi  eux  ;  k 
V  la  voix  de  Jo(eph  ,  il  eft  forti  de  cet  état  lé- 
n  thargique;  le  feu  de  fon  génie  a  été  pour  tous 
w  (qs  iujets  le  flambeau  de  Promethée.  Jofeph 
ï»  s'efl  approché  de  fes  peuples ,  &  fes  peuples 
»  ont  trouvé  en  lui  un  pcre  tendre  &  bien- 
«  faifant,  qui  ne  leur  parloit  en  maître  que  pour 
»  les   traiter  en  père,  u 

La  forme  de  lettres  que  le  voyageur  a  donnée 
à  fon  ouvrage,  ne  contribue  pas  peu  à  y  jetter 
de  l'agrément.  On  y  lit  auiïi  avec  plaiiir  p!u« 
fieurs  anecdotes.  Nous  en  citerons  une  qui  peut 
fervir  de  leçon  à  ces  nouveaux  parvenus  qui, 
dédaignant  leur  premier  état,  s'efforcent  vaine- 
nement  de  le  faire  oublier,  en  accumulant  des 
titres  ,  des  qualités  qui  ne  les  rendent  que  plus 
ridicules.  ,,  Un  iour  le  fieur  D***,  riche  com- 
,,  merçant  de  Bruxelles,  demandoit  au  comte 
5,  de  Ccbenzl  ,  s'il  pourroit  devenir  écuyer  ? 
,,  Oui,  lui  répordit  le  comte,  vous  pouve^  ,  fi 
,,  vous  voule:^^  vous  décorer  mime  du  titre  de  duc  ; 
^^  mais' je  vous  avertis  que  vous  n'ohtiendre^  ja- 
,,  mais  celui  d'archiduc  :  excepte;^  ce  titre  ^  tous 
,,  les  autres  feront  à  vous  ,  fi  vous  voule^  les  ache* 
9,  ter.  Cela  me  rappelle,  ajoute  l'auteur,   que 

S  é 
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,,  le  maréchal  de  Richelieu  ,  pendant  Ion  am- 
„  bafTade  à  la  cour  de  Vienne,  fit  acheter  deux 
,,  diplômes  de  baron  pour  fes  deux  porteurs  de 
„  chaire,  &c.  " 

Voyage  par  mer  de  Bruxelles  â  Anvers  ^  &  re^ 
tour  par  terre  d'Anvers  à  Bruxelles  ^  projette^, 
entrepris  &  courageufement  exécuté  en  iy8. .  * 
traduit  du  flamand  de  A/.  Van  den  Sch***  , 
enrichi  de  notes  philofophico- politico- h'iflori-^ 
critiques  ,  par  le  /avant  Uxorius  ,  membre  oiè- 
ajfocié  de  XXI  académies,  ôcc. 

Honni  foit  qui  mal  y.  penfe» 

'ImSvo.  de  1.20  pages ,  i^Ss., 

Ce  titre  annonce  un  ouvrage  plaifant  ,  &  îa 
lefture  prouve  que  l'auteur  a  rempli  Ton  objet* 
On  fe  tromperoit  néanmoins ,  fi  l'on  mettoit  ca 
voyage  an  rang  des  brochures  frivoles  unique-> 
ment  faites  pour  ramufcment  àts  perfonnes  oi- 
iîves.  Geiles-ci  s'attacheront  à  fuivre  notre  voya» 
geur  dans  (es  petites  aventures  d'auberge  ,  de 
voitures  publiques  ;  elles  fouriront  aux  plaifan- 
teries  de  l'auteur  fur  quelques  ouvrages  littérair 
res.  Mais  l'amateur  deî>  beaux-arts  ne  verra  pas 
fans  intérêt  d'excellentes  observations  fur  l'archi- 
teélure  ,  fur  la  peinture  ,  &c.  qui  décelant  ua 
îiomme  très-inftruit ,  en  état  d'apprécier  les  arr 
jjjftes ,  &  de  leur  donner  de  bons  confeiIs<, 

FRANCE. 

'Me^ fafiis  de  la  noblejfe  de  France^  ou  coHec-* 
tion  de  diplômes,  chartes,  rouleaux,  contrats 
&  autres  titres  &  documens  en  originaux  ou  vi- 
4imus.  authentiquas  $  la.  ylupan.  reyétUJ  ds  Isur^^ 
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fieaux;  divifés  en  trois  parties  ou  colle6lions, 
particulières,  favoir  :  Titres  &  monumens  hifîo^ 
Tiques  &  honorifiques  pûur  les  rnaifons  nobles  ;• 
contenant  entre  autres  les  preuves  de  leurs  fer' 
vices  militaires  ou  civils  ,  depuis  St,  Louis 
jufquà  Louis  XV  :  titres  généalogiques  ô'  hé' 
raldiques  ,  depuis  l'an  uç6  jufqu'en  ijoo  :  titres 
féodaux  &  domaniaux  ^  concernant  un  trcs-granJ 
nombre  de  feigneuries  ,  communautés  d'habitans' 
&  bénéfices^  depuis  l'an  1220  jufquen  1^00  ; 
le  tout  accompagné  de  recherches  &  remarques  .^ 
pourfervir  à  l'intelligence  des  titres  & filiationi 
des  rnaifons  nobles-  ;  avec  des  ejfais  hijloriques 
fur  les  q-ualiflcations  anciennes  ,  6^  fur  la  na- 
ture &  les  formes  des  preuves  en  matière  de 
nobleffe  6»  de  généalogie;  par  Ai.  Fabre,  avo^ 
cat  au  parlement  de  Paris.  Dédié  à  monfeigneur 
le  garde  des-fceaux.  A  Paris,  chez  l'Auteur, 
rue  Gît-le-Cœur  ,  1782,  Avec  approbation 
§C  privilège  du  roi». 

D'après  lé  titre  détaillé  &  très  •  étendu  que 
Ton  vient  de  lire  ,  il  efl  aifé  de  juger  de  l'im- 
portance dont  fera  cet  ouvrage  ,  fi  Tautcur  , 
comme  il  efl  naturel  de  le  penfer,  remplit  exac- 
tement fes  engagen^ens  j.  &.  Ton  doit ,  à  ce  qu'il 
nousfemble,  y  compter  d'autant  plus ,  que  c'eii 
un  avocat  inftruit ,  aimant  beaucoup  le  travail^ 
&  que  fon  goût  pour  les  recherches  ,  fa  perCé- 
vérance  &  l'envls  de-  fe  rendre  utile,  ont  porte 
I  fe  livrer  à  ce  genre  d'étude ,  devenue  poiu" 
lui  une  efpece  de  pafîion. 

Il  ne  donne  aujourd'hui  que  le  profpef^us.  cfe 
cet  ouvrage  ,.  &.  le  premier  cahier  qui  con- 
tient 14  pages  in-4to,  &  qui  donne  une  id^ 
4^  k'oyrrage  qu'il  propofe  par  foufcri^tioa*. 
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Voici  lestermes  du  profpe^lus  que  nous  croyons 
nécefTaires  de  rapporter. 

1)  Les  différentes  parties  qui  compofent  cette 
«  colledlion  n'étant  pas  nécefîairement  liées  , 
«  elles  ferment  chacune  un  ouvrage  particu- 
«  lier  qje   l'on  pourra  fe  procurer' Téparément, 

»  On  fe  borne  ,  quant  à  préfem  ,  à  donner 
7)  au  public  la  partie  hiftorique  &  honorifique , 
»  contenant  trois  ou  quatre  volumes  d'envirort 
M  6co  pages  chacun  ,  grand  format  in  -  410.  , 
«  l'exécution  typographique  fembabîe  au  prof- 
»  pe(5i:us  ,  qui  nous  a  paru  de  beau  papier  & 
«  de  belle  imprelT^on  ,  de  Tlmprimerie  de. 
»  Callleau  ,  rue  Gallande  ,  en  face  de  celle  du 
»  Fouare. 

j)  Les  perfonnes  qui  defireront  ce  premier  ou- 
»  vrage  ,  ne  payeront  aucune  avance  ;  mais  , 
n  pour  la  fureté  de  l'imprimeur,  elles  voudront 
»  bien  faire  rem.ettre  chez  l'auteur  leur  foufcrip- 
>»  tion  conforme  au  modèle  ci-joint. 

>j  On  tirera  très-peu  d'exemplaires  au-delà 
»  du  nombre  qui  aura  été  retenu  par  les  fouf- 
«  cripteurs.  L'imprimeur  attendra  que  ce  nom- 
n  bre  foit  iufHiant  pour  le  dédommager  d'une 
»  partie  des  avances. 

»  Le  prix  de  chaque  volume  fera  de  15  liv,' 
»  pour  les  foufcripteurs.  Les  exemplaires  qui 
»>  pourront  refier  après  que  les  foufcriptions 
w  auront  été  remplies  ,  feront  à  18  livres  le 
w  volome. 

»  Nota.  Ce  prix  a  été  fixé  eu  égard  à  la  gran- 
M  deur  du  format  ,  à  la  qualité  du  papier,  aux 
>ï  frais  de  copiftss  ,  &c. 

M  Les  foufcripteurs  qui  defireront  le  format 
»  en  petit  papier,  /V2-4/0.  ordinare,ne  paieront. 
»  que   12  Jiv.  par  vol. 

M  On  repiet  adu^^iiement ,  gratis ,  aux  fouf-- 
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n  cripteurs  ,  un  premier  cahier  contenant  l'in-t 
»  trodudion  à  l'ouvrage  ,  i^  le  tableau  des  col- 
i>  léchions, 

»  On  ne  recevra  que  les  foufcriptions  des  per- 
»>  Tonnes  connues  &.   des  libraires.  « 

A  la  fuite  de  ce  profpecius  &  fur  la  même 
feuille  ,  l'auteur  ,  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  la  partie  hiftorique  fera  exécutée, 
a  cru  devoir  en  rapporter  un  article.  C'efl  l'ori- 
ginal d'un  dénombrement  des  feignenrs  &  au- 
tres qui  fournirent  au  roi  Charles  VI,  en  1385» 
les  fommes  néceffaires  pour  fon  armée  de  la  tner, 
&  qui  turent  très  -  confidérables.  Ce  zèle  pour 
les  intéiêts  de  la  patrie  ,  6c  cet  amour  des  Fran- 
çois pour  leurs  rois,  loin  de  diminuer,  ne  fait 
au  contraire  qu'augmenter  ;  &  l'on  vient  d'en 
voir  une  preuve  bien  (enfible  &  bien  fatisfaifante 
dans  l'empreilement  d'une  grande  partie  des  fu- 
jets  à  offrir  &  à  donnar  au  roi  des  fommes  con- 
fidérables pour  conftruire  ces  vaiffeayx  6c  domp- 
ter nos  ennemis. 

Après  ce  profpecius  qui  ,  comme  nous  Tavons 
dit  ,  ne  contient  qu'une  feuille  d'jmprefîîon  ^ 
l'auteur  a  donné  au  public  un  cahier  in  -  4/0, 
contenant  14  pages,  &  qui  eft  dédié  à  M.  le 
gardes-des-fcea'jx.  A  la  fuite  de  l'épître  dédi- 
catoire  on  trouve  une  introdu<ftion  fort  curieufe 
&  fort  inftru61ive,  &  dans  laquelle  l'auteur  com- 
mence par  déplorer  la  perte  des  titres  les  plus 
précieux  ,  foit  par  les  guerres  ou  par  des  in* 
cendies  ,  &  à  cette  c.eafion,  dans  des  notes 
fort  curieufes  ,  il  nous  donne  les  différentes 
époques  ,  où  les  divers  dépôts  de  titras  ont  été 
ou  pillés  ou  incendiés  ,  dans  différentes  villes 
du  royaum?.  D'ailleurs,  combien  de  titres,  dit-. 
il,  ont  été.  détruits  ou  di^perfés  !  les  uns  ont 
ceffé   d'exifler  par  la  négligence  des  p.erlonnes 
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qui  en  avoient  été  chargées  ;  d'autres  produits 
dans  des  procès  dont  les  pièces  n'ont  jamais 
été  réclamées ,  &  qui ,  après  un  laps  de  tems 
très-confidérable  ,  ont  été  mis  au  rang  des  pa- 
piers inutiles ,  par  les  veuves  ,  héritiers  ou  fuc- 
eeffeurs  qui  n'en  connoiffoient  pas  tonte  l'im- 
portance. Et  à  cette  occafion  ,  il  dit  dans  une 
note  ,  que  l'on  prétend  que  le  contrat  de  ma- 
riage de  Louis  Xllî  fut  trouvé  dans  les  mains 
d'un  apothicaire,  qui  alloit  le  tailler  pour  en  cou- 
vrir un  bocal.  Ces  réflexions  fur  la  perte  des 
titres  fe  préfenterent  à  l'auteur,  dans  un  tems 
où  livré  par  inclination  &  par  état  à  l'étude  des 
anciens  titres  &  des  matières  féodales,  il  s'étoit 
formé  à  lui-même  une  efpece  de  paléographie 
ou  recueil  de  monumens  de  plufieurs  liecleç. 
Ce  fut  alors  qu'il  forma  le  projet  de  fe  livrer 
aux  recherches  les  plus  confidérables,  pour  fau» 
ver  le  plus  de  titres  qu'il  lui  feroit  pofTible.  Il 
a  trouvé  des  coopérateurs  &  des  amis  dans  la 
capitale  &  d?ns  les  provinces  éloignées,  &  fa 
eolleélion  étoit  déjà  immenfe  ,  lorfqu^  les  hé- 
ritiers de  deax  anciens  avocats  au  parlement  lui 
cédèrent  des  recueils  confidérables  de  titres  ori-- 
ginaux,  que  ces  deux  jurifconfultes  avoient  fauves 
du  naufrage  des  tems ,  dans  plufieurs  villes  da 
royaume ,  par  des  recherches  6v'  des  dépenfea 
confidérables  ,  lors  de  leurs  differens  voyages 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  ans;  c'eft  de  tou- 
tes ces  recherches  que  l'auteur  a  formé  fon  ou- 
vrage ,  divifé  en  trois  coUeétions  ,  qui  fans 
doute  produiront  au  moins  trois  volumes  grandi 
in-quarto. 

La  première  coilefticn  fera  compofée  de  îi-^ 
très  &  monumens  hiftoriques  &  honorifiques  ^ 
pour  les  m?ifons  nobles  ;  contenant  entr'autres. 
ks  preuves  de  leurs  fervices  militaires  ©u  civUs-, 
ieouis  Saint- Louis  iufqa'à  Louis  XVx 
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La  féconde  contiendra  les  tirres  généalogi- 
ques &  héraldiques  ,  depuis  ii<)6 ']\}fquen  1700. 

Et  la  troifieme  ,  les  titres  féodaux  ou  doma- 
niaux, concernant  un  très- grand  nombre  de  fei- 
gneuries,  communautés  d'habirans  &  bénéfices, 
depuis  l'an    12OO  iafqu'en  1700. 

Tel  eft  en  gros  le  plan  ou  la  divifion  de  l'ou- 
vrage ;  l'auteur  entre  à  cet  égard  dans  des  dé.- 
tails  où  nous  ne  le  f^îivrons  pas  aujourd'hui  , 
parce  que  nous  nous  propofons  de  rendre  compte 
de  l'ouvrage  même  ,  à  mefure  que  les  volumes 
paroîtront,  &  qu'alors  nous  analyferons  les  ti- 
tres les  plus  cucieux  ,  les  faits  les  plus  impor- 
tans  ,  &  la  manière  dont  l'auteur  a  traité  cet 
ouvrage  aufTi  utile  que  curieux.  Nous  finirons 
cette  notice  ,  en  difant  ,  avec  I2  cenfeur  qui  a  ap^» 
prouvé  l'ouvrage  de  M,  Fabre  ,  »  qu'on  ne 
»  peut  qu'applaudir  au  travail  &  aux  recherches 
s»  de  l'auteur  ,  qui  ,  par  cet  ouvrage  ,  fe  mei 
M  dans  le  cas  de  rendre,  les  pli»  grands  ferviccs, 
M  à  la  nobJeire..tt 


^*?^t^*^ 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 


A 


BÉGÉ  de  l'hiftoire-romaine  ,  à  l'ufage  des 
élevés  de  l'école  royale  militaire,  faifant  par- 
tie du  cours  d'études  ,  rédigé  &  imprimé  par 
ordre  du  roi  ;  féconde  édition  augmentée  :  in- 
12.  rel.  2  1. 

Pans,  che:^  Nyon  Vaîné  ^  L.  rue  du  Jardinet, 
quartier  St.  André-des-Arcs. 

Cantiques  fpirituels  fur  les  principales  vérités  de 
la  religion  &  de  la  mora'e  chrétienne  ,  divi- 
fés  en  trois  parties  ;  à  l'ufage  des  catéchif- 
mes  Sf  des  écoles  de  la  paroiiïe  royi'Ie  de 
Notre;^Dame  de  Verfailies  :  in- 12.  de  212 
pages.  15    f. 

Pans  ,  chcz^  Charles- Pierre  Beîton,  lib.  au  Soleil 
levant^  rue  S.  ViBor. 

Certitude  des  principes  de  la  religion  ,  contre 
les  nouveaux  efforts  des  incrédules  ;  par  M. 
Régnier  ,  dodeur  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris:  féconde  partie,  tomes  III,  IV,  V 
&  VI  :   itt-i2.  ^5    ï* 

Paris,  che:^  Charles-Pierre  Berton  ,  Lib.  au  fo' 
làl  levant ,  rue  S.   Vi6îor. 

Code  corfe  ,  en  italien  &  en  François  :  3  vol. 
in-4to.  30  I. 
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Pans  ,  </<?  rimprimerie  royale  ,  &  fe  trouve  che^ 
Aluutard  ,  Impr.Libr,  de  la  reine  ,  hôcel  de 
Cluny  ,  rw^  des  Mathurins. 

Détail  des  fuccès  de  rétabliflement  que  la  vil'e 
de  Paris  a  fait  en  faveur  des  pcrfonnes  noyées 
lequel  a  été  adopté  dans  toute  la  France,  Se 
même  chez  l'étranger;  feptienie  partie,  années 
1779  ,  1780  &  1781.  Orh  y  a  joint  des  rap- 
ports particuliers  envoyés  des  différentes  pro- 
vinces ou  recueillis  des  papiers  publics  ;  fic 
des  obfervations  relatives  non-leuîement  à  la 
fubmerfion ,' mais  à  toutes  les  efpeces  d'af- 
phixies  connues  jufqu^à  ce  jour;  par  M.  Pia  , 
chevaiier  de  l'ordre  du  roi  ,  ancien  échevin 
de  la  ville  de  Paris  :  in-i2.  br.  i   1.  4  f. 

Paris,  chiz^  Lotfin  aîné ^  Impr.  ordinaire  du  roi 
&  de  la  ville ,  rue  S,  Jacques, 

Gazette  des  tribunaux;  par  M.  Mars,  avocat 
au  parlement  :  treizi.^me  volume.  Les  numéros 
de  cet  ouvrage  fe  diftribuent  exa«^em  ^nt  tous 
les  jeudis.  Le  prix  de  l'abonnement  efl  de 
15    livres   par  année. 

On  foufcrit  à  Paris  ,  che:^^  De/nos ,  Libr.  du  roi 
de  Danemarck ,  rue  S,  Jacques  ;  &  che:^  l'au^ 
leur ,    rue  &   hôtel  Serpente. 

De  la  paflîon  de  l'amour  ,  de  fes  caufes  &  des 
remèdes  qu'il  y  faut  apporter,  en  la  confidé- 
rant  comme  maladie;  par  M.  J.  F.  médecin 
Arglois,  br.  in-12.  de    119  psges.      I    I.   4  f. 

Paris  ,  c/ie^  Pichard ,  libraire  quai  6»  près  des 
Thé  a  tin  s. 
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